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INSCRIPTIONS DE CAPPADOCE 
ET DU PONT 


PAR 


LE P. G. DE JERPHANION, s. J. 


Les inscriptions qui suivent ont été relevées à la fin de mon voyage 
de 1911, tandis que je revenais de Césarée à Samsoun. La plupart appar- 
tiennent à la région pontique et seront bientôt reprises par M. Cumont 
dans le second fascicule du Recueil des Inscriptions grecques et latines du 
Pont et de l Arménie. Ce: fait me dispensera de donner de longs commén- 
taires. Je me contenterai de publier les textes en caractères épigraphi- 
-ques (suivant ici les usages de l’épigraphie classique), d’en donner la 
transcription et d’y joindre quelques brèves remarques (1). 


L Cappadoce 


1. Césarée. — Dans une maison de Césarée, au quartier Keuy Yeqan. 
Stèle à fronton triangulaire ; dans le bas une guirlande et quelques ins- 
truments (de maçon ?). Hauteur de la stèle : environ un mètre (l’inserip- 
tion tient la moitié de la hauteur). 


Copie communiquée par le P. Beraud. 


(1) Je remercie le P. Jalabert qui a bien voulu revoir mes notes et me proposer 
quelques suggestions utiles. 


ai ee “5 ce FRET 
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APOINOH 
KOINTOY 
TTAPOENIG) 
TOY TE 
5 KAGWAIOC Re 
KAITAIOC 
TTAPOENIG) 
TOAAEANGI 
4 MNHMHCENEKA 
>Ap[olivén Koivrou Ilaphevio +& u(i)5. 
Kwdtos xoù T'oos Ilaplevio rü àdeA[p]G pviuns Evene. 


2. Tchomagle . — Au pied du mont Argée (versant sud-est). Stèle à à 
double fronton de 1,03 sur 0,55 et 0,20 d'épaisseur. 

Hauteur des lettres : environ 0,08. 

Copie communiquée à Césarée par le P. Gransault. 


ANTITO + ‘ .ANTIFO 
OC KA NOC KAI 
LOIAITIN DIAITTO 
OCEYHN CNAÏAI 

5 OJTUIA “CH MHT 
TPIMNHII Le 
HCENO H 

EN 


’Avrtyolvlos noù Diumros Eüny| [$] té rurpt vilaine évlenlev. 

"Avriyovos où Düurros Noidt 5% pnrlpt uwfunls [évexev]. 

En supposant, à la fin de la die partie : Clnloléon ki 
resterait matériellement fidèle à la copie. Mais n'est-il pas plus vraisem- 
blable que les deux textes parallèles employaient la même formule ? Et 
d’autre part, comme cette partie de la stèle paraît avoir beaucoup souffert, 
on comprend aisément la confusion de N ou H avec Z , de NavecH. 

M. Lévidis (Ai àv povoMBots povot re Karradoxixs mo Auxaovias, p. 65) 
cite deux autres épitaphes de Tchomagle : « ’Ayfvop x Déreros Notdt 
À pret pvipune Évexev » et « ’Ayhvop yuveuxt Téyn cupBiocéon Mevévôpo te xoù 
’Ayhvopt vote vhunurérou ténvous ». La répétition des mêmes noms incline à 
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croire que tous ces personnages appartenaient— bien qu’à des générations 
différentes — à une même famille. 


On peut supposer, par exemple, la filiation suivante : 


Naïs — ? 
| < el 
Agénor = Tyché Philippos — ? 
| | 
| 
Ménandros  Agénor Naïs — Euénos 


| | 
Antigonos  Philippos 


La première Naïs aurait épousé un Ménandros (d’où le nom de son 
petit-fils), la femme de Philippos s'appelait peut-être Antigonè (d’où le 
nom de son petit-fils). 


8. Terzili Hammam ( Basilica Therma ). — Pierre encastrée dans 
la fontaine. Hauteur des lettres : environ 0,035, largeur 0",025, Copie 
communiquée à Césarée par le P. Gransault. 


+ ENOAKAT AI 
TEHT ICNAKAPIA 
MNHMIC Ed 
NYCTOKOC HAI 
5 TICTOACO "CY! 
DANIME  LVMnIE 
MaPl NAI 
TOTTTEMAAVTONH 


+"Evôla] xacélbulre À vis [ualuapials] uviue [Zrisolélvns (?) TÉHOG 


A la 1. 3 le texte portait peut-être uvéuns (H lié avec M). Le 3° 1 de 
la ligne 6, coupé par une barre horizontale, correspond peut-être à un 
H . À la dernière ligne le 1 n’est pas certain. Je ne comprends pas la fin. 


4. Tchepni. — Village sur la rive droite du Qezel Irmaq (Halys) à 
une heure environ du fleuve, en face de Gémérek (Armaxa). 


4 G. DE JERPHANION 


Pierre trouvée dans les fondations de la maïson de Nazar Agba 
Stamboullian. Copie communiquée par le P. Gransault. 
MEIAYAOËE 
FPATTHMI 
TPEH<AIMAIA 
TITILTTATPEI 
ZUNTTZZZ 


Merdÿdos l'oortÿ purpeli] noù Méfyav]r (?) +& marpet Cüv +è[v sépor. 


À la fin de la ligne 8, après le À, la copie figure deux traits obli- 
ques formant un angle aigu. Le nom propre Méyxs a été relevé en Lycie 
({nscr. graec. ad res rom. pert., I, 461-4638) et à Konia (BCH, XXVI, 
1902, p. 223 n° 2, G. Mendel). 

Le texte portait sans doute, par une même formule, comme Méyavr 
T& nuspel, aussi lourtÿ + unrpet. Lapicide ou copiste auront omis un 
des groupes TH. 

La texte est incomplet et je ne saurais dire l'importance de la partie 
manquante. Le mot f&v ne s’explique pas si Magas ne déclarait pas que le 
tombeau était également sien. Mais de quelque façon qu’on introduise les 
mots xo éauré , le tour de la phrase est embarrassé. 


4. Ibid. — Fragment de marbre blanc, à gros grains, brisé sur les 
quatre côtés. Longueur maxima : 30 centimètres. Le texte est complet en 
haut et en bas. 

12 novembre 1911. 


Ma ? x Die [xai] uéurro [rarpi? pwiune Elvexe. 
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Cf. M{s}as (?), un des Xenoi Tekmoreioi, Ramsay, Sfudies in the 
History a. Art of the Eastern Provinces of the Roman Empire, p. 821, 
Po: 

6. Ibid.— Fragment brisé sur toutes ses faces, de 20 centimètres de 


côté. Le texte est complet en bas et en haut, et peut-être à droite. 
12 novembre 1911. 


AloxAntiavh vlelopciriotos, ëvos (?) n°. 

Si curieux que soit le nom de Atoxnrué pour une chrétienne, on 
ne peut y échapper. 

Neopwriovos ; cf. Délger, ’Iyfs, p. 190. 

La fin du texte contient évidemment l’âge de la petite baptisée ; on 
attendrait ärüvn . 


7. Dendil. — À deux heures au sud-ouest de Tchepni. Pierre tom- 
bale encastrée dans le mur de l’église arménienne. 
13 novembre 1911. 
NHKH + OEOAG 
POY +ETTICKOTIOY 
(Ofxn + Orodopou + étisxérou. | 
Dendil n’a jamais été un évêché. Théodore était probablement évé- 
que de l’un des sièges voisins : Basilica Therma, Sévérias, Evaïsa ou 
Aipolioi. 
8. Ibid. — Au bas d’une stèle brisée, dans un cartouche à queues 
d’arondes (longueur du cartouche : 30 centimètres). 
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+ KYMICIC 
IANOY 


+ Kôpuois *Iévou (Koiunois ‘Inévvou). 


On ne peut supposer le nom de Janos dans ce texte chrétien. 


9. Ibid. — Stèle assez grossièrement taillée. Lettres penchées et 
irrégulières. Longueur des lignes : 30 centimètres. Le texte est intact 
sauf en bas. 

13 novembre 1911]. 

MHNODIAOC 
MHNOPIAH 
OYTATPICTH 
AHANHTI 

5 XAPINOH 


Mnvéguos Mnvololitaln Buyarot omfjan pmre (2) yépuv . 


Le dernier © de Mmvéouos et le C de orfan sont très petits et ac- 
crochés au sommet des lettres adjacentes. otéAn pour osflny exemple de 
ce phénomène de la chute du y si fréquent dans les inscriptions byzan- 
tines de la région d’Urgub (cf. MFO, VI, Inscriptions byzant. de la région 
d'Urqub en Cappadoce, p. 3805 seq. et Appendice). uwns (peut-être pour 
pvntis ) tient évidemment la place de pvéuns . Je ne m'explique pas cette 
forme. D’autre part mon carnet porte que la lecture est certaine et le 
texte complet en cet endroit. 

La 6° ligne comptait au moins 5 caractères ; le 1° placé sous la 2° 
lettre de la ligne précédente, peut être À , À ou A ; puis suivent 1,0, C 
OtE , |. 


10. Ibid. — Stèle funéraire qui portait à la partiesupérieure un fer 
de lance et au dessous un texte de quatre lignes. Elle a été retaillée de 
manière.que les lignes se trouvent actuellement de biais sur la pierre. 

Largeur de la stèle primitive : 50 centimètres, ce qui correspond à 
peu près à la longueur des lignes. 
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Gravure soignée, mais le texte a beaucoup souffert. Le fac-similé 
ci-dessous reproduit ce que j’ai pu lire et indique l’importance des lacunes. 
13 novembre 191 1Ê 
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IL. Pont (1) 
Région de Soulou Séray (Sébastopolis) 


414. — Dans un cimetière, au milieu de la plaine, à 5 kilomètres au 
sud-est de Qadichehr (Sermousa ?) et à la croisée de la route Soulou Séray- 
Keuhné et du chemin Qadichehr-Yaqadjeq (Carte du bassin moyen. 
feuille III, Zilé). 

Nombreux débris provenant de Soulou Séray (blocs taillés, fragments 
d’entablements, une dizaine de fûts de colonnes) qui paraissent avoir 
échappé à M. Anderson (Sfudia Pontica, À. 1, p. 32-33). 

Parmi eux une stèle en calcaire, haute d’une mètre environ. La par- 
tie gravée a 50 centimètres de hauteur. Gravure soignée ; mais la pierre 
est couverte d’une couche épaisse de lichen qui rend la lecture difficile: 
Elle est néanmoins certaine. | . 

La présence de ce texte a été signalée dans les Mélanges de la Fa 
culté Orientale, t. HT, 1 (1908), p. 451. Il a été copié le 19 novembre 


1911. 

M AZIMION 
KAIAAEZANAPOC 
OICYNTAMBPOI 
APXITENISKAI CA 
TOPNIAATAIC TAY 
KYTATAICIAIAICTYNAI 
ZINANECTHCAN 
MNHMHCXAPIN 


Mauiov no "ARé£avdpos of oûvyaufpor, ’Apyyevilèt] “ar ZaxropylAlal 
Toûs Vhunurärats iDlaus yuvarËiv àvécrnouv vus Aépiv. 


ot 


À la 1. 3, le troisième caractère, à première vue, paraît être €; mais 
ce qu’on pourrait prendre pour la barre transversale n’est qu’un défaut de 
la pierre. 


(1) Pour la situation de toutes les localités qui suivent, je renvoie à ma Carte du 
bassin moyen du Yéchil Irmag au 1 : 200 000, Paris, Barrère. 


INSCRIPTIONS DE CAPPADOCE ET DU PONT 9 


L. 4 : la lacune ne renfermait qu’un seul caractère et j'ai cru voir 
des traces d’A. En réalité il devait y avoir un A à l’intérieur duquel s’ins- 
crivait un |, comme à laligne 2° le C final est inscrit dans l'O d’’AXé£avdpos. 

L. 5 : ce que j'ai lu A devait être A. Puis une éraflure de peu d’é- 
tendue qui ne saurait avoir détruit aucun caractère. 

Maximion et Alexandros, deux colons romains de Sébastopolis, de- 
vaient être frères et avaient épousé les deux sœurs. 


42. —Dans un cimetière au bord de la route entre Qadichehr et Sou- 
lou Séray, et à 6 kilomètres à l’ouest d'Ouloubagh (Carte, ibid.). 

Débris signalés par M. Anderson (Stud. Pont., I, p. 33) parmi les- 
quels des füts de colonnes semblables à ceux du cimetière précédent — et 
un milliaire renversé dont l'inscription principale est placée face au sol, ce 
qui explique que la pierre n’ait pas été remarquée par M. Anderson. 

Ce milliaire est le second que nous connaissions de la route Sébasto- 
polis - Evagina, — l’autre étant celui de Qadichehr publié par nous en 
1908 (MF0, t. IX, 1, p. 452). 


19 novembre 1911. 


DDN 
L 
ONSTANMIIEMIE ALL 
ICINNIANILICINNIT 
5. AYGG 
H 


D. D. N.[N..... Fl. Vall{{erü C\onstan{tinli dt V]a1. 
Licinniani Licinnii Augg. H. 
La distance est comptée de Sébastopolis. La pierre se trouvant à 14 
kilomètres de Soulou Séray, elle a été déplacée de un mille et demi. 


Avant cette inscription, le milliaire en portait” plusieurs autres qui 


ont été détruites. Sur la face opposée on reconnaît encore avec peine le 
mot : À | 


Con] STANTIO 
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qui appartenait à un texte martelé datant de la tétrarchie comme celui 
du milliaire de Qadichehr. 

Plus anciennement avait été gravé un autre texte, en grec, martelé 
lui aussi pour faire place au précédent. On en devine quelques lettres 
dans l’espace resté libre entre la fin de l'inscription de Constantin et Lici- 
nius et le commencement de celle de la tétrarchie. J’ai vu 


NE "MITI 


Enfin sur la même face que l’inscription de Constantin et Licinius, mais 
beaucoup plus bas, un martelage exécuté avec grand soin a détruit com- 
plètement un dernier texte en entamant la pierre jusqu’à une profondeur 
de un ou deux centimètres. 


N. B. — On trouverait sans doute d’autres milliaires de la même 
route en visitant les villages qui bordent la plaine au pied du Dévédii 
Dagh. Ils n’ont pas été Mt par M. Anderson et je n’ai pas eu le temps 
de m’y arrêter. 

À Ouloubagbh, les restes antiques sont très nombreux et proviennent 
certainement de Soulou Séray. Plusieurs ressemblent à ceux des deux ci- 
metières précédents. J’ai remarqué une grande stèle de plus de 2 mètres 
de hauteur, parfaitement taillée et dressée, mais sans aucun ornement: 
Vers le milieu un espace rectangulaire a été martelé avec grand soin. 
Impossible de reconnaître ce qu’il y avait là. 


Tekké, À 6 kilomètres au nord-ouest de Soulou Séray (Carte, ibid.). 
20 novembre 1911. 


18. — Stèle encastrée dans le mur extérieur du Tekké, portant au des- 
sus d’un palmier d’où pendent deux régimes de dattes, le texte mutilé : 
. 1 
MATIC 
Chaque ligne ne comptait pas plus de sept ou huit caractères, etul 
n’y avait peut-être pas plus de deux lignes. Le texte ne portait guère 
autre chose que l’indication du nom. Incomplet à droite. 
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44. — Dans le mur du même Tekké. Stèle sans aucun ornement. 


ENOAAEKITAI 
TTONAIOCTIONTIAI 
OYToY KoAITOY 
HA PETE OlToAl 
5 TAIYTIENETAIO"A 
FHNTEC 


A la 8° ligne, la barre oblique inférieure du K a disparu ; 3 lettres 
plus loin, traces de la boucle du P. Au cognomen Kéxpros comparez, infra, 
n° 28 : K. IlérmAdos Ilpeiuuos. 

’Evôdde nico IérAos [lomAiou voù Kodlpïrov. [Xlalélpere oi roXïrar. 
Yyréverou oi Gralv(Tles. | . 

Yyséverou = Yyxivere. Peut-être simple distraction du lapicide inter- 
vertissant « et :, car le reste du texte est d’une orthographe correcte. 


15. — Jai copié aussi l’inscription du ras Basihos encastrée à l’in- 
térieur du Tekké (publiée par M. Cumont, Rev. Et. Gr. t. XVII, 1904, 
p. 333). Il y a bien CODIHE pour CODIHC, mais à la fin de cette ligne, 
après le y je n’ai vu aucune trace de caractère : le mot àyy5%: est donc cor- 
rectement écrit. 

A la dernière ligne, deux trous récents ont fait disparaître un ca- 
ractère avant et après le groupe El. 


M. Cumont propose de lire : 
. ténos copin[s] ñv, éyydft rar[atplet ? O(e)év. 


N’est-il pas préférable de faire de Zspins un nom propre, celui de la 
mère que (ñv, relatif) l’on a enterrée auprès de son fils. Mais j'avoue ne pas 
deviner quel était le verbe employé : xuvérapoy ne saurait convenir. 


16. Ibid. — Dans le mur d’une maison. Pierre brisée au sommet. 


XPONONMNHMOLYNHI 
KAIEYXAPICTEIAL E NE 
KENANEOHKEN 
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Ce qui reste de la première ligne semble contenir les caractères : 
TAHIOMHE 
Doc mov ?] Ypévov , uynpocüvne où ebyæpiorelus Évexev &véünuev. 


17. Ravaq. — Au milieu de la plaine d’Hérek, au sud du confluent 
du Lycus et de l’Iris. (Carte, f. II, Niksar). 

Gros bloc de calcaire engagé dans le mur du Tekké. Brisé à droite. 
Téxte bien gravé dans un cartouche à queues d’aronde. Lettres de 4 cen- 
timètres. La partie manquante est considérable, comme on peut le voir 
aux dernières lignes qui contenaient certainement une prohibition. 


.26 novembre 1911. 


OY 
CIA 
KOY 
BIWC 
5 CAC 
KAN 
AEK 


Gux . 
Kou[gtBx 
Bro[cion PAPE Ho ré 
cus [yuvaiuus Dieveynobon. 
Käv [ris àvolën Tv tépov Snvépux 
dexloxoyilix Décer Tù Tapele. 
Les compléments ne sont donnés que « exempli gratia ». Le chiffre de 
l’amende était considérable. Ordinairement il varie de 1000 à 2500de- 


niers. (Voir ecueil des Inscriptions du Pont, n° Tla, avec les exemples 
cités. On trouve cependant 15 000 deniers au n° 193). 


18. Ayden Sofou. — À 10 minutes au dessus du Qal‘é d’Iver Eunu 
(Ibora ?). Sur ce site, voir MFO, t. V, 1 (1911), p. 852, 358, et t. M,2 
(1912), p. 135 * où j’ai déjà donné une copie du texte. (Carte, ibid..). 
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Pierre servant de marche d’escalier, Une partie des lignes 6, 7,8 est 
cachée par la base d’une poutre reposant sur la pierre. 


Gravure soignée, lettres d'environ 6 centimètres. 
27 novembre 1911. 


BAAZ 
TOZ 
KAEO 
TIATPA 
5 IAIA%# 
.NEK#M 
Un XA 
Badoros KAcomdrpa Dix [yulve xl] plviuns] yélpulv. 


N. B. — J'ai signalé déjà (MFO, loc. cit.) les débris antiques qui se 
trouvent à Iver Eunu. On en rencontre en assez grande quantité aux en- 
virons, notamment à Ayden Sofou (quelques fragments en plus de la 
pierre publiée ci-dessus), à Eksel — à 7 kilomètres à l’ouest — et à Endih 
Pounar — à 4 kilomètres à l’est. Dans ce dernier village on m'avait si- 
gnalé la présence de deux « pierres écrites » qui autrefois faisaient partie 
du pavement de l’église. Mais les paysans étant en train de reconstruire 
ce bâtiment (1), je n’ai pu les retrouver. Sur l’une d’elles, le papas affir- 
mait avoir lu le nom de « Ptolémée ». Je cite ce fait, non pas que le nom 
doive faire attribuer à la pierre une grande valeur — le brave homme y 
voyait naturellement un nom royal! — mais parce que la précision de 
l'affirmation est une garantie de vérité. 


(1) Je crois intéressant d'indiquer ici Je procédé employé dans cette reconstruc- 
tion. On avait résolu de refaire l’église plus grande et surtout plus haute, aussi cons- 
truisait-on les nouveaux murs (je les ai vus terminés) de manière à envelopper entiè- 
rement l'ancien édifice, toiture comprise. On se préparait à supprimer cette dernière, 
parties par parties, de manière que jamais le culte ne fût interrompu. Ce procédé rap- 
pelle celui dont on a quelques exemples au Qara Dagh, où l’on voit les architectes ré- 
parer des églises en construisant de nouveaux piliers ou de nouvelles voûtes qui ne 
font que doubler les anciennes (cf. Ramsay and Bell, The thousand and one Churches, 
p. 45 et fig. 2, 5, 8, 9, 80). 
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La présence dé tous ces débris peut être invoquée en confirmation de 
l'hypothèse qui place Ibora à Iver Eunu. 


19.— Plaine de Qaz Ova. — Dans un ancien cimetière au nord de la 
route de Toqad à Tourkhal, près du kilomètre 223 (le khan de Kéremké- 
ri est au kilomètre 216). Voir Carte, feuille IV, Sivas. 

Plusieurs débris, entre autres une colonne dressée, d’un beau marbre. 
Sur un côté quelques lettres d’environ 10 centimètres de hauteur, très 
effacées. Elles sont à l’envers ; une partie était enterrée dans le sol : la 
lecture était difficile. Impossible de reconnaître ce qu'était ce texte si 
mutilé (certainement incomplet en bas et à gauche). 


8 décembre 1911, 


€ 
NAO 
T4 

N 

5 AA 

Terzi. — Au pied du massif d’Alte Aghadj Dagh, sur le bord de la 
plaine traversée par le Tchékéreh Irmagq et à 12 kilomètres du confluent 
de cette rivière avec le Véchil Irmaq. (Voir Carte, feuille I, Amasia). 

À une demi-heure à l’est de ce village se trouve la source chaude 
appelée Terzi Hammam, site qui pourrait prétendre plutôt que Ele Sou(l)) 
à être le Oépux des Actes de S' Eutrope (cf. Delehaye, Les légendes hagio- 
graphiques des saints militaires, p. 41, 218): les Actes donnent comme 
distance d’Amasia 18 milles, et celle de Terzi est de 24 kilomètres. 

Inscriptions copiées le 11 décembre 1911. 


20. — Stèle engagée dans le mur est de la mosquée. Cassée en bas. 
Texte gravé en lettres de 6 centimètres sous un fronton triangulaire 
supporté par deux pilastres, 


(1) C’est cette situation que j'ai proposée dans Byz. Zeiïtschr., t. XX (1911), p. 495, 
avant de connaître Terzi Hammam. 


INSCRIPTIONS DE CAPPADOCE ET DU PONT 15 


KANAI 
AOCHAIC 
TOYAON 
NAIAIPOY 
5 OYTHIAIA 


Kévdidos ‘Hôiorou ’Afnvaidt ‘Popou TH (dix [yuvaud uviuns Yépwl. 
A la ligne 2, petit C final accroché à la tête de l’1 précédent. 


24. — Stèle rectangulaire sans ornements, engagée dans le mur 
nord. Dans les trois premières lignes lettres régulières de 6 centimètres 
environ ; puis les lettres sont plus petites et moins soignées, 


IOYCTIAN 
OCANAPONI 
KOAAEADO 
IAIWUNHUHC 

5 XAPINANECTH 
CE 


ovoriavès ’Avdpovine àDehpS do uvhuns Xépiv décrnos. 


22. — Stèle rectangulaire, dressée (sur le côté) en face de la mosquée 
parmi d’autres débris. Lettres soignées de 6 à 7 centimètres, La pierre 
est brisée et le commencement du texte manque. 


CANA 
TOKAAG 
AYTHEYNZH 
CANTI KAICYN 
5 BIGCANTI A 
NECTHCEN 
MNHMHCXAPIN 
XEPOICTIAPOAIÏT À 


7: ré naGls] [alt [oluvéionve où cuvfiioavrr àvécrnosv uviuns 
Xäew. Xépous rapodira. 


L'erreur du lapicide dans le mot ouvsave. (€ pour .C ) est certaine. 
Peut-être dans le mot #5rÿ y avait-il un « dont la barre aurait disparu. 


16 G. DE JERPHANION 


23. Hadji Keuy. — A l’ouest de Marsivan (Voir Carte, ibid.). 

Stèle à fronton triangulaire dressée dans le jardin du Qonaq où elle 
fait pendant à la stèle en forme de porte publiée dans le ÆRecueil des Ins- 
criptions du Pont, n° 174 (cette dernière a encoreété vue à Gumuch Keuy 
par M. Anderson). Elle parviendrait, m'a-t-on dit, de la localité assez 
éloignée d’Arabadji sur la route de Marsivan à Tchoroum. Je croirais 
plutôt qu’elle vient de Gumuch Keuy comme les autres débris d'Hadji 
Keuy (cf. Recueil n° 177). 


10 décembre 1911. 


EPAF #7 AÏONEIKHCEN 
TAMGTOANAPIMNHMHC 
XAPIN 


Elrovs) phs' Elrplarovetun Zevrdue T& &vdpt pviums Xép. 

Date : 136 de l’ère d’Amasia = 183-134. (Pour la place de la date 
en tête du texte, cf. Recueil n°% 78,79, 158, 164, 184. Pour l'abréviation 
"E(rous) cf. Recueil n° 127 — avec les exemples cités — et in/ra, n° 28): 

Zévrapos , nom très rare, a été rencontré à Ancyre (CG, II, 4019). 


Gumuch Keuy. — A 6 kilomètres sud-ouest d'Hadji Keuy (cf. 
Carte, ibid.). 


24. — Fragment de stèle déposé à la porte du café. Caractères ré= 
guliers, gravure soignée. 


17 décembre 1911. 


UCEOYH 
POTIAAE 
CTPATIW 
THIOYAIOC 
KATTITUN 
MNHM-CXAPIN 


. © Zeovfpo téde oroanurn ’loflios Kaxicuv uvilns yépiv. 
Kariruv est un nom fréquent dans le Pont ; cf. Æecueil n° 158; 161, 
165, 181, 236, 244. Pour le terme réha otparwrns — orpareusdqevos 


[SL 
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ou oùetpavés, cf. D. Magie, De Romanorum luris Publici Sacrique vocabu- 
lis sollemnibus in graecum sermonem conversis, pp. 138-139. Je lai revu 
sur une inscription d’Angora encastrée dans le mur de la mosquée d’Hadji- 
Bairam (CL, WI, 6762 et /nser. Graec. ad R.R. pertin., WI, n° 213). 


25. Ibid. — Dans le mur antérieur d’une petite mosquée construite 
au bord du ruisseau qui traverse la partie méridionale de la petite ville, 
se trouvent encastrées plusieurs stèles à frontons triangulaires. De deux 
d’entre elles on ne voit que le sommet, le reste étant caché par une estrade 
en bois appuyée à la muraille. De la troisième, en partie cachée elle aussi, 
le texte peut être lu en entier, bien qu’avec peine. 


17 décembre 1911. 


DS OEODIAA 
TIOAEAM G 
N INO T & 
AN À PIUNH 
5  MHCBA 
PIN 


Ocopiax Hoepovive +5 àvipt uviuns [xlépiv. 


Le y a été martelé par les musulmans à cause de sa ressemblance 
avec une croix (cf. Recueil, n°% 145a, 148, 152). 


N. B. — Dans une autre mosquée, au bord du même ruisseau, une 
stèle qui a longtemps servi de dalle portait un texte assez long presque 
entièrement effacé. Il n’en reste que de vagues traces sans qu’on puisse 
reconnaître un seul caractère. 


District d'Hammam Euzu, au sud-ouest de Gumuch Keuy (cf. 
Carte, ibid.). 
Ce district qui, d’après la carte de Kiepert (A IV, Sinob : Hammam 


(“ôzu), paraît être une région montagneuse traversée seulement par un 
torrent, forme en réalité une large et riche vallée, pleine de gros villages 
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aux maisons blanches d’apparence aisée. La principale culture est celle 
du chanvre. 


La vallée est traversée par deux chemins qui, venant l’un de Gumuch 
Keuy l’autre d’Osmandjeq, se réunissent entre Roum Keuy et Medjidli 
pour se diriger vers Tchoroum par les défilés du Qerq Délim Dagh ; (cf. 
Recueil, n° 188, une inscription provenant de cette montagne). C’est donc 
une région assez passante et qui a dû avoir quelque importance dans 
l'antiquité. 

De fait, les débris antiques y sont nombreux et se retrouvent dans les 
mosquées, les cimetières, les fontaines d’un grand nombre de villages: 
J’en ai vu à Hammam Euzu, Roum Keuy, Medjidli, Kutchuk Lartchin; 
Tchay Keuy, Geul Keuy et en plusieurs points sur le bord du chemin: 
Près de Kutchuk Lartchin on reconnaît les restes d’un ancien édifice (un 
bain probablement) auprès d’une source abondante. À Hammam Euzu; 
gros village circassien qui a donné son nom à tout le district (c’est laré= 
sidence du mudir), il y des sources chaudes dont l’eau est recueillie dans 
deux bassins souterrains. Ces derniers étaient autrefois recouverts par 
une toiture supportant une terrasse de terre. Il y a quelques années’on 
entreprit de remplacer les terrasses par deux coupoles, mais le travailtest 
resté inachevé. Par contre, on terminait en 1911 une grande mosquée à 
coupole et à minaret. 


Ce district qui semble avoir échappé jusqu’à présent aux investiga®= 
tions des voyageurs européens mériterait une exploration minutieuse: 
Je n’ai pu la faire en 1911 à cause de la saison déjà très avancée. Elle 
amènerait certainement des résultats intéressants. 


26. — Sièle rectangulaire, sans ornement, encastrée dans le mur 
postérieur de la grande mosquée d’Hammam Euzu. Lettres de 5 centi= 
mètres environ, gravure assez négligée. 


17 décembre 1911. 
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KOPBOYAGN 
IOYAÏATHIAIA 
FYNAIKIATA 
OUCYNBIGCA 
5 CHUNHAUHCXA 
PIN ETOYC PO€E 


KopBoÿkuv ’louhix rÿ Dix yuvauxi àyalès cupfwodor uvipns Yépiv. 
"Evoug poe’. 


Les B ont la forme de 8 . Les deux premiers P ont aussi une forme 
insolite; le troisième est normal. 


Date : 175 de l’ère d’Amasia = 172-173. 


27. — Stèle rectangulaire, sans autre ornement qu’un bandeau sur 
le tour, encastrée dans le mur antérieur de la même mosquée. Le bas du 
texte est caché par l’estrade de bois appuyée à la muraille et il m’a été 
impossible de le faire dégager à cause de l’hostilité des habitants. 


18 décembre 1911. 


APZACTIATPHIAI 
HKETIOAAECTIOÀE: 
TEIECTOAEIT E Y 
CAMENOC ATNLIC 

5 CEBHPOC ENOAAE 
KEITEAVPHAI A 
KYPIAKHTOIAI 
() TIA TPONIKE 
TAYKYTATOOAN 

10 API # VITAOOYCA 


Apäus néon din xè moNÂËs roherveies (roAhaïs routes) rolreucdme- 
vos dyvèc Zefñpos évôdde reïre. Adpnhix Kupioxÿ 7% Din rétpovr xÈ YAuxv- 
rérw &v[ôlet [e]d raodox. .…. 


Hévon idén : la lecture est certaine. Formes populaires plutôt que 
fautes du lapicide. 
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À en juger par son cognomen, la déd 


28. — Dans une fontaine à vingt minutes d 
route de Roum Keuy. Stèle sans aucune ornement. 
lettres de 8 centimètres environ. 


19 décembre 1911. 


K TTOTTIA 
AIQEPNE 
KTIOTTIAAI 
OCTPEIM:I 
5 EYXAPICTI 
ACXAPIN 


K. Home ‘Eplplef] K. MoriMuos Ipsiuuos 


A la I. 4, le point entre M et | pouvait 
pierre. 


29. — Tchay Keuy. — À 5 kilomètres est-sud-est 
Euzu, dans l’âtre de la maison d’Aladja Oghlou Sulaiman. L 
sée sur le côté est légèrement enfoncée en terre de sorte 
des lignes est cachée par la dalle du foyer. Gravure négli 
d'environ 8 centimètres. 


20 décembre 1911. 


KAGAICD TTE 
TTIGNIOIYE 
OIKAIHTYNI 
MNHMHCXA 
5 PIN EPAIE 


Kodio [leriow ot velilot nat ñ yuvin] uviune zépw. “Elrous) PES" 


Pour la forme du mot vsiot , comparer Recueil, n° 242 : velo . 
Date : 166 de l’ère d’Amasia — 163-164. 
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30. — Geul Keuy. — À deux kilomètres au sud de Tchay Keuy (1). 
Fragment d’un autel brisé de Zeus Sérapis. Sur le devant une rosace à 


cinq branches et au-dessus texte incomplet, gravé en petits caractères 
(2 cent. 1/4). 


20 décembre 1911, 


AIICEPATIAISP 
Aù Zepuxiôe . P. .... 


Ce monument est intéressant, car ilest le premier témoin que l’on 
connaisse du culte de Sérapis dans cette région — culte dont l'existence 
est d’ailleurs attestée par les textes littéraires. 


(Sur le culte de Sérapis à Amasia cf. Recueil, p. 110, et à Sinope cf. 
Seymour de Ricci, Sarapis et Sinope, dans R. A. 1910, II, p. 96-100). 


Au même village, une autre inscription qui aurait été jadis visible 
dans le mur de la mosquée, venait de disparaître sous un enduit de plà- 
tre. — Parmi d’autres débris, j'ai vu un chapiteau chrétien et une stèle 
à fronton triangulaire dont l’inscription était complètement effacée. 


31. Samsoun. — Fragment de texte gravé sur une dalle rectangu- 
laire portant à sa partie supérieure une guirlande en relief. La pierre, que 
j'ai vue au bazar, était découverte depuis peu, m’a-t-on dit, et de fait, elle 
ne figure pas dans le Recuei/. Du texte il ne reste que la première ligne 
qui semble complète. Lettres régulières de forme carrée. 


1°° janvier 1912. 


APNEZTIIZTEY 


(1) Par l’effot d'une distraction, Geul Keny porte sur ma carte le nom de Geuzlek. 
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N.B.— Je joins ici la copie d'un milliaire de Kh 
communiquée par le P. Benoît. Il est r Sense ce 
relevé par mes devanciers. Il ne figues pas bd ecueil 
tions de Khavsa, mais on sait que 
sa à la fin du recueil, une doute. 


IMP A 
NERVÆ 
CÆSARI 
AVG 
5 PONTIF 
MAXIM 
TRIB POT 
PATRI- PP 
eOS Hi 
10 XVII D 


CORRIGENDA 


P. 3. — Supprimer le trait vertical au dessus d° « Euénos ». 

P. 9. — Les lignes 4 et 5 ne sont plus en situation ; elles expliquaient 
première lecture Zaropvi{æ], qui a été écartée. 

P. 16, 1. 9. — Lire « 16 décembre ». 


NOTES DE DIALECTOLOGIE ARABE COMPARÉE 


Le dialecte de Tanger et celui de Syrie 
(A propos de l'ouvrage de W. Marçais : Tertes arabes de Tanger) (1) 


PAR LE P. L. RoNZEVALLE, &. J. 


—f— 


C’est au Congrès des Orientalistes d'Athènes (Avril 1912) que le 
travail de W. Marçais sur le dialecte de Tanger fut présenté au monde 
savant. Il eut pour introducteur et panégyriste un maître dont tous les 
arabisants seraient heureux de pouvoir se réclamer à quelque titre, le Pro- 
fesseur Ignace Goldziher. Richesse dans la documentation, tenue scienti- 
fique, lucidité dans l’exposition, enfin belle exécution typographique, tout 
fut loué sans réserve par le vétéran des études islamiques. 

Un éloge si flatteur, tombé de lèvres aussi autorisées, fut pour nous 
une irrésistible invitation à parcourir cet ouvrage et à en faire notre pro- 
fit. C’est surtout le riche Glossaire (pp. 215 à 504) qui attira notre atten- 
tion, et fut bientôt pour nous l’objet d’une étude approfondie ; car, dès la 
lecture des premières pages, il était évident que nous y trouverions une 


(1) W. Marçais, Textes arabes de Tanger, transcription, traduction annotée, glos- 
saire [| Biblioth. de l’ Ecole des Lungues orient. viv.]. Paris, Imprimerie Nationale, E. Le- 
roux éditeur, 1911 ; 504 pp. Voir recension de Alfred Bel dans le Journal Asiatique, 
Septembre-Octobre 1912, pp. 8365-73, et de CI. Huart, dans Der Islam, 10 Mai 1915, 
pp. 148-51. 
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ample matière à rapprochements intéressants entre le dialecte arabe de 
Tanger et celui de Syrie (1). 

C’est le résultat de cette minutieuse enquête que nous offrons aujour- 
d’hui aux amateurs de dialectologie arabe. Ils y constateront qu’en bien 
des cas, les peuples de langue arabe, quelles que soient les distances qui 
les séparent, n’ont pas deux manières de traiter dialectalement les mots et 
les expressions de la langue classique ; et ils ne seront pas peu surpris de 
rencontrer parfois, aux confins extrêmes du bassin de la Méditerranée, les 
mêmes déformations phonétiques en fonction des mêmes nuances séman- 
tiques. 

Notre étude suit pas à pas le Glossaire de M (2). En tête de chaque 
paragraphe, nous indiquons la page des Textes Arabes de Tanger etle 
mot qui fait l’objet d’une remarque. 

Il nous a été impossible de reproduire intégralement les transerip- 
tions si variées de M. ; nous-avons cherché à nous en rapprocher le plus 
possible, avec les caractères mis à notre disposition. En citant M. nous 
écrivons comme lui #i pour Si, etc.. A l'exemple de certains auteurs nous 
nous abstenons de noter le hamzé initial, à moins qu’il ne s’agisse d’une 
citation. Nous rendons par é la finale dialectale «— pour 5— : #1 — hivé 
pour theoat (beaucoup de Syriens écrivent même #1). Les motset expres- 
sions cités par nous sont généralement vocalisés. Si la 1° consonne d’un 
mot ne porte pas de voyelle, c’est signe que cette dernière s'est pratique= 
ment évanoule, avec, parfois, un léger émäm de la voyelle suivante »5*3=— 
d'mion (dumüm) >. dmüm. La transcription des mots dialectaux pouvant 


(1) Nous avons surtout en vue le parler de Beyrouth et ceux des villages 
du Liban plus rapprochés du littoral. Les voies de communication, de plus en plus nom- 
breuses, tendent d’ailleurs à établir comme une langue moyenne, un dialecte intermé- 
diaire — sorte de xavf arabe — entre les parlers des diverses localités de la Phénicie, 
du Liban et de la Syrie proprement dite. Le réseau du chemin de fer Beyrouth-Dalnas, 
Beyrouth - Homs - Hamäh - Alep, avec, tout récemment, l’embranchement Homs-- 
Tripoli, est, à n'en pas douter, un des principaux facteurs de cette contamination pro- 
gressive. 

(2) Et elle suppose que le lecteur aura devant lui l'ouvrage de M. 


3] NOTES DE DIALECTOLOGIE ARABE COMPARÉE 25 


reproduire plus fidèlement la prononciation réelle, nous y avons largement 
recours. 

I nous arrivera plus d’une fois, au cours de cet article, d’avoir à citer 
les intéressants récits en arabe vulgaire de Syrie publiés en Amérique par 
un fin lettré, M. Chukri Khoury. En voici les titres complets, par ordre 
de date : 

REV GheVI Ql Geoss Loge di ongle Jée Jen ces (1) A5 Au > CaEeull Till o 
or ae € jj3» pau ol $ cab 104 pp. — En 1904 le Prof. Joseph Har- 
fouche en édita de larges extraits, précédés d’une longue liste de prover- 
bes et suivie de dialogues en arabe vulgaire, sous le titre a $ eut taxi 
&al, pp. 74. (Imprimerie Cathol., Beyrouth). 

canpdhsaghéan DEL Seul RE Ju — is en pi de à Juil db 
Al-Hoda Publishing House. New-York, 90 West Street. 1904. 112 pp. 
— (Voir transcription et traduction de E. Matisson, dans Le Monde 
Oriental, VI (1912). f. 2 et 3.) 

Lee € Jo gi» ae d 5 lee ei ont Re Ab — Res L és des Gi 
Coa5e) pou ot d HAN Be € dog ph» Baden ad: 140 — 183 pp. 

Nous citons le Vocabulaire Arabe-français 3531 x, du P. J.-B. Belot 
d’après la, 5° édition (1898). 


Glossaire 


P. 219,1. — Le yahhi d'Alger et le ydhi de Tripoli de Barbarie 
s’emploient fréquemment en Syrie pour l’étonnement, l'admiration, et aussi 
pour le chagrin, la douleur. Le plus souvent c’est le diminutif de ;1 quiest 
employé : & L; à Alepet ailleurs : # v ; # &. — Le redoublement éven- 
tuel du }, soit dans l'expression yahhi, soit dans le mot :1 à l’état isolé, a 
donné lieu au très curieux pluriel +5. Nous ne l'avons rencontré qu’au 
sens de Frères (membres d’une Congrégation religieuse), presque aussi 


(1) L'auteur se nomme à la fin de l'ouvrage. e 
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employé que #1 ihwé et Frérat. Ainsi: employé concurremment avec 
si (Ji 2x) « dimanche », fait au plur. 3% , forme unique. Dans le mot >: 
«sang», le reloublement du » est encore plus sensible que dans 31 ou % main 
(généralement 1), spécialement quand il est suivi d’une suftixe : 5,» 
#5 (1). On pourrait s’atteniire, par analogie, à un pluriel #5 (2), et ibest 
fort probable que cette forme existe ; personnellement cependant nous n’a- 
vons relevé que 2û5 : éëa Lsd J6 « il dit qu’il donnerait tout son sang pour 
nous » (Beit-Méry, Liban). Remarquer le pluriel au sens de totalité, pour 
un substantif qui ne s’emploie généralement qu’au singulier. — Dans 
2 5/ff6, pour class. &, le redoublement du 5 a complètement prédominé; 
d’où le pl. $/af. 


Bbid., 25. — En Syrie c’est la forme diminutive qui est usitée : «55 une 
oreille, #5 son oreille ; &> ses (deux) oreilles (3). Pour cette dernière for- 
me duel-pluriel, le ; du diminutif, outre sa transformation phonétique 
day> di> di, s’est tellement atténué que, pour sa première partie, le mot 
revient presque à la forme classique «35! (4). — Sporadiquement on ren- 
contre 65} ; 45, forme parallèle à &5f : 91 u ss « j'entends de cette 
oreille », dans Chukri Khoury, st 335, p. 46 (le livre n’est pas vocalisé) ; 
voir aussi Hawa, Arabic-Englhsh Dictionary, °° édition( 1899), p. 6, col. 1. 


(1) Expression très courante, qui, malgré son allure déprécatoire, s'emploie sur- 
tout pour l'étonnement, avec une pointe d’ironie ou de mépris : « oh ! le gaïllard, le 
coquin ! » m. à m. « Dieu lui brûle le sang ! », 

(2) Cité par Marçais. p. 301, 8. v. >. 

(3) Cf. Landberg, Proverbes et Dictons de la province de Syrte, section de Saydi;p- 
99 bas. 

{4) On l'entend prononcer dinäyyu (variante diniyu), ou bien “dnäyu.—N. B. Nous 
représentons par un point en haut suit une petite attaque vocalique, comme dans ce 
dernier mot où le coup de voix est une compensation à la chute de t> t, soit une semi» 
voyelle tellement incvlore et furtive qu'elle semble ne plus comptelt que comme retard 
ou balancement de la voix sur la consonne d'appui qui precède : voir le mot La/lgët cité 
plus bas. Ce schewa semi-mobile de simple durée ne peut parfois se rendre exactement 
ni par a ni par e ou e etc. En lespèce, dans hallqit il donne aux deux { (dont 
le 2° compense la chute du , de :5 ÿl ) le temps de se prononcer bien distinctement, 


mais presque dévocaltsés@æ . 


is 
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P. 223, rod. — Le mot 1, « très vivant dans les dialectes bédouins 
d'Algérie», se retrouve dans la toponomastique libanaise. Nous signale- 
rons, dansle Ka-rawän, le hameau de at ,1,; Mräh el-Mir (Amir), au- 
dessus de la vallée du Salib, en amont de celle du Lycus. 


P. 232, = — lu, — « Fréquemment, dit Marçais, ba'da est renforcé 
par l’adjonction de la particule 2.. en ba‘dänit.. » Cette particule serait 
d’origine berbère (op. cit., p. 483, s. v.). On ne sera pas peu étonné de 
retrouver en Syrie à peu près la même particule, après ss « mainte- 
nant», crase pour 2if@ (1). On a hallagniy, hallatniy, avec les deux 
formes parallèlement développées hal//agniyé et hallatmiyé (2). Dans 
hall-git (note 1 et 2), la voyelle 3 ainsi allongée n’est que la satura- 
tion (&421) de la voyelle adjuvante (ici kesra) que les gens à prononciation 
molle et efféminée ajoutent après la 2° radicale quiescente, spécialement 
dans les monosyllabes. Ainsi #agt devient sur leurs lèvres swdgit (3). Cette 
prononciation molle dont la double caractéristique est l’abus des voyelles 
adjuvantes et la manie de fraîner en chantant sur la dernière syllabe, est 
principalement en dehors de Damas et d'Alep (4) — celle des femmes du 


(1) Qui donne aussi huli'qut. Voir, sur ce mot, la note précédente et la suite de ce 
paragraphe. — Nous rappelons que ; = g 8e prononce __ (hamza) dans la majorité des 
cas, à Beyrouth comme au Liban. La prononciation vélaire aspirée est propre soit aux 
régions proprement druses, soit à certaines localités du Liban où chrétiens et druses 
vivent côte-à=côte, comme Beit-Méry, Broummana, Aley, Deir-el-Qamar. etc. 

(2) Il nous a semblé, d’ailleurs, entendre plus d'une fois Aallugnit, très nettement 
articulé ; d'autres fois hallagtiyé, comme haddiyé pour hadd. 

(3) C'est à cette forme que semble pouvoir être ramené le pl. A5 awäyit pour 5 
que nous avons plus d'une fois entendu en conversution familière. — Il ne nous paraît 
pas absolument démontré que la finale g#t> qit de hall-qut ne soit autre chose que la fin du 
mot -5, avec substitution dialsctale de voyelle au soukoün. Il pourrait se faire que la 
terminaison # » 7 ait été arbitrairement ajoutée par le vulgaire à l'expression Aullag 
déjà constituée ; nous en aurions un indice dans un phénomène analogue survenu à 
l'adverbe vuly. kuyk > hëk ( origine : j1$4 « ainsi »), qu'on entend souvent prononcer 
hëkit. On peut toutefois nous objecter que la finale ki! n’est autre que l’équivalent dialec- 
de if, voir infra . 8. v. <>, un autre exemple non improbable de 5 devenu 2. 

(4) Quel arabisant n'a été saisi par le ton langoureux dont damasquins et alépins 
prononcent leur inévitable Wünak (= 4j ii) « comment allez-vous 3». 
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littoral syrien, tant chrétiennes que musulmanes, mais surtout de ces der- 
nières. Pour les hommes, on la remarque d’une façon spéciale chez les mu- 
sulmans de bas étage : portefaix, bateliers, gens de petit métier, Rien de 
plus ordinaire que de leur entendre dire “&/-bahtr, bahër, lahtr ou bakar 
(= nat (di) &). À côté d’eux se rangent les chrétiens de la classe inférieu- 
re, notamment les grecs-orthodoxes. 

= Nous pensons que c’est de cette prononciation traînante qu'est issu 
ba‘dën pour bd'dan> bd‘den. Ba‘dan serait un analogue de ÿadan>ÿaden 1%, 
assez employé même par les basses classes (1) ; cf. %* pour si. Cette expli- 
cation nous semble plus vraisemblable que le recours au class. 533, con- 
tracté en a . On peut songer aussi à oi 3% ; cf. ebmtin Gi 9) « quand?» 
et lemmen 54 (Gi 9). 


P. 234, 2 büge ë&v. — Très employé en Syrie, le verbe-adverbe 6agä 
pour £# n’a pas le même sens qu’à Tanger où, employé au participe, ilsi= 
gnifie «encore». En Syrie, outre son sens primitif de «rester, persévérer dans 
une action », synon. é pour dé ; 2 et , on le trouve: 1° dans des phrases 
négatives où il équivaut à « ne. plus » : #14 baqga yigi « il ne vient (= vien- 
dra) plus, il ne veut plus venir ». Avec un verbe à la 1"° personne, il doit 
généralement se conjuguer : m4 b'qinà net ; ma b'qit arif Six je ne sais» 
ou «je ne savais plus rien ». À la 2° personne, il peut se conjuguer ou res- 
ter invariable ; à la 3° personne il reste ordinairement invariable : m& 
baqa yiqu « is renoncent à venir » (2). Le verbe sv, presque toujours inva- 
riable, peut remplacer # dans tous ces cas, avec des nuances de sens pres- 
que identiques ; 


(1) On entend assez fréquemment ÿadi(#), avec occultation presque totale du. 

(2) Autre expression : (4° 8; LS Où Gi «ne manquez pas de nous honorer (de vo- 
tre visite) ». Parfois le sens de prolongation d’un état ou de continuation d’une action 
disparaît presque totalement : x est alors pléonastique ou bien équivaut à étre à 
même de » : go LS Æ5 6 «pur que tu puisses acheter une brosse en fibres depal- 
mier ax)) » (cf. Chukri Khoury, ,41 23,4, p. 12). — Aulieu de E » au sens de « enco- 
re » — réponse à une interrogation expresse ou tacite — on a, en Syrie, A où Éj.0e 
dernier est susceptible d'annexion et de flexion, comme le montre la phrase suivante 
relevée par E. Littmann, Modern Arabic Tales, I, p.52, 1. 16 : :5913 45 ais GX «je 
trouve ses serviteurs encore dans le palais » [la vocalisation diaiectale est de nous]. Ce 
pluriel LÉ; devrait, morphologiquement, faire prévaloir l'orthographe :2j au lieu des. 
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2°, comme interjection de colère, d’indignation ou d’impatience, équi- 
valente à « donc (1), te dis-je ! » agé ou bäss baga « assez, te dis-je ! » ; ru 
bagä « veux-tu t’en aller ! ». 


8°, et très fréquemment, comme particule inchoative redondante dans 
un récit ; correspond au français « et puis, en outre, alors, et voilà que ». 
Comme le conteur français pour ces mots, le narrateur syrien, finit par 
employer & d’une façon absolumente inconsciente. Plus d’une fois il nous 
est arrivé d'arrêter quelqu'un au cours d’une conversation, pour l’interro- 
ger sur le sens précis qu’il donnait à cette particule. Non seulement nous 
n’avons Jamais eu «le réponse satisfaisante, mais encore l’interlocuteur a nié 
plus d’une fois l’avoir employée! — > se substitue fréquemment à 4 dans 
cesens narratif ou explétif, mais sa voyelle s’abrège très sensiblement ‘äd, 
ce qui enlève à la laryngale + une grande partie de sa raucité (2); en 
outre, phénomène très ordinaire en pareil cas, la consonne a une tendance 
à se redoubler ‘add : &d> ‘add rige’ « il est retourné » ou « puis il retourna » 
ou bien « le voilà de retour ». 


P. 283$, » bü.. « père». —Les musulmans de Beyrouth ont un compella- 
tif caractéristique qui nous semble emprunté à ce radical; c’est L L ya ba, qui 
paraît bien être l’accusatif de ». Interrogation très souvent entendue dans 


a = 


les sougs : ES ya ba « qu’a-t-il à votre service » ou bien « quid novi ?». Les 
musulmans usent plus volontiers de ce terme entre eux. 


P. 2389, =» 6n6. — Le mot «45; burvwébi pour 4% est le plus employé 


(1) Dozy, Supplément aux Dictionn. ar., 1, p. 105. — Assez souvent le q (— hamwzé) 
s'atténue au point de laisser les deux a se confondre en un seul, long et guttural : bà : 
#01 UA À « nous voulons en finir enfin ! », 

(2) Au point que, plus d’une fois, nous avons pensé à la particule de temps :5, sé- 
mantiquement apparentée à ces diverses nuances de ‘äd. Enfin, le ; radical reparait 
souvent dans la prononciation, avec allongement de la voyelle initiale, dans ‘äwd, ce 
qui nous ramène à un parfait de la 8° forme 556 » 5,6 employé comme particule. Nous 
avons été très heureux de trouver dans Marçuis, 0p. laud., infra p. 398-4, (cf. dans cet 
article s. v. >,-) les mêmes observations su: les emplois de 56 et 5,4 à Tanger. Dozy, 
Supplément, 1, p. 168, n’a pas fait ressortir l'usage de ce mot comme particule. 
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en Syrie au sens de «porte d’entrée, grande porte, loge de portier (1), por- 
terie », 


P. 244, f>.— Dans un sens tout différent de celui indiquée par Mar- 
çais, »5 term (souvent ferm) est employé en Syrie au sens de « tour de rô- 
le » : Æull wühid ‘a-termo « chacun à son tour ». Belot, Vocabul. arabe-fr. 
(5° éd.), p. 55 et 996 fait venir ce mot du français ferme, —Le mot «cul» 
ou « fesse » est rendu en Syrie par 3. 


P. 247, tumni ra «mesure de capacité pour le son.. ». — On sait 
qu’en Syrie une fumniyé est une mesure pour les choses sèches, d’une ca- 
pacité de 2 litres 25 (1). — Mesure très usitée pour la consommation des 
liqueurs, spécialement pour l’arag (eau-de-vie) : une hamsiniyé = flacon 
de 50 dirhem. 


P. 253, 72. — En Syrie, «vert-de-gris» = si, d’où #5 « couvert 
de vert-de-gris ». — Le turcw;, « chaîne » a donné ÿanzir avec le même 
sens ; pour le participe passif on a les deux formes muÿanzar où muzanÿar 
« enchaîné ». 


P. 254, 4». — En Syrie ÿahd est usité au sens exclusif d’ « efforts » 
ou « le possible ». Ba‘mel (kull) jahdi « je ferai tous mes efforts, tout mon 
possible ». Il nous a semblé entendre aussi l’expression &:4# aux sens indi- 
qués pour le Maroc et l’Algérie. 


P. 255 557. — N'est usité en Syrie qu’au sens de « drap ». Locution 
courante pour dire « il le flatte, le cajole » : yimsahlu juh, m.-à-m. «il le 
caresse, lui passe la main comme sur du drap (du velours), lui fait la patte 
de velours ». Syntaxiquement, ÿü4 équivaut à mitl (el)-quh « comme du 
velours » ; on pourrait songer aussi au class. 6#, qui serait un is spécifié 
catif où un Je complém. de manière. L’ellipse des prépositions est extrême 
ment fréquente dans le parler populaire : 5% :2%5 raked barg « il court com- 
me l'éclair ; +52 sub « ils meurent, nous mourons de faim ». 


(1) J. Harfouche, Le Drogman arabe,. 3° édition (1913), p. 335. Tumniyé pour 
class, ::55 , 8° partie du mudd ou boisseau. 
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P. 258, ==. — Ce radical donne lieu à une curieuse expression opta- 
tive où on rencontre le nom d'unité de masdar £+ : tee 2515 ,% « que j'ai- 
merais te le voir faire ! quelle bonne chose tu ferais là » (1). On a donc 
& pour 4, — Autre expression de formation analogue : &i.+ gmültu «il 
a beau faire ». 


P. 266, $=. — fe avec l’accus. de la pers., est courant en Syrie au 
sens de « de parler à qqn». Mäén(n} ‘am-b'hakik « je ne te parle pas». Quant 
au sens d’ « imiter, contrefaire » rendu par ‘akka dans les dial. algériens, 
c’est par ä qu’on le rend généralement en Syrie. Le sens exact, d’après 
l’arabe classique, serait : « se conformer à l'opinion, à la manière de faire 
de qqn ». 


P. 268, 7. — +, verbe ordinaire pour «se farder », la couleur or- 
dinairement employée étant le rouge pour les pommettes. On a encore 1. 


lbid., 2 hmot « S'aigrir, devenir acide »... pour class. ÿ+»>.— En 
Syrie, le concept primitif a évolué, et £ 1 signifie «en vouloir à qqn, lui 
garder de la rancune » (Dozy, Supplément, 1, p. 323, col. 2 : Le V ce. Jp. 
nourrir une haine secrète contre quelqu'un, M.). Nous pensons que le class. 
Le> i. « parler, écorcher » n’a rien à voir avec ce dérivé dialectal de ja. — 
Nous avons donc, en parcourant le groupe des langues sémitiques : Y’n, 
we et pas, sr et > au sens « d’être aigre ou aigri ». 


P.271,g2. — «tv hüféet haÿ quand il est immédiatement suivi d’un 
verbe = « assez ». Hüg t‘‘allek, « assez blagué » ; hajtak — bäss « assez ». 


P. 274, L:>=.— En Syrie on prononce kayf ou häyt plutôt que hëf 
« mur », pl. cles, 


lbid., >. — Hifé pl. häfat est le terme le plus usité en Syrie pour 


(1) C£ 9. Harfouche, ui 2 '4E 9 , p. 36, L. 4 (tout ce récit est extrait de l'Alma- 
nach du Bachir, 1878). Nous avons entendu émettre l'avis que 3 serait une corrup- 


tion de LS , expression laudative et fréquemment optative, cf. supra, 8. v. mu 
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dire « bord, rebord, talus ». On a aussi dans ce sens : 35 Suwär (1) « rebord 
des files de müûriers, etc. disposées en gradins ». YèmSt hafé, yimSi Suwär 
«il marche sur le rebord du talus ». 


lbid., >. = Le pluriel analogique «4% « serpents » cité par Marçais 
nous remet en mémoire un pluriel assez semblable que nous avons entendu 
une seule fois à Beyrouth 4 t‘yäyr, pl. de fiyäruh « cerf-volant ». Autre 
pluriel curieux entendu une seule fois aussi à Beyrouth : Jz m'fial pour 
m'täyel plur. du vulg. m'tilé pour class. 3,47. 

On a déjà fait ressortir la facilité avec laquelle les peuples de langue 
arabe forment des pluriels internes, dits brisés. Le Syrien ne le cède en 
cela à aucun de ses confrères arabophones. Pour les mots étrangers no- 
tamment, il les traite avec la même désinvolture que s’ils étaient du ter- 
roir. À mesure qu’un terme nouveau entre dans le langue, son plurielest 
classé parmi les plur. internes ou externes, selon des tendances plutôt que 
des lois difficiles à préciser. Souvent, le même mot a les deux pluriels, p. 
ex. ferk(g)ätuh « frégate» et en général «navire de guerre», pl. /erkafat et 
feragit (2) ; fabrtka « fabrique » pl. — àt ou, plus ordinairement fabtrek 
frk(g Jôn « fourgon » pl. — &{ et /arägin ; d’autres fois, on ne surprend 
que le pluriel externe : gabadäyät « matamores, apaches » de gabadäy (cor- 
ruption du turc sbts gabd day, même sens) ; bäsawaät « des pachas », da- 
kawät « des beys » ; ütomübilat, brosat, kestékät, kruséyat (3) etc. etc. « des 
automobiles, des broches, des chaînes (ture 4.5 entraves), des crochets 
(à broder) etc. etc. » On peut même affirmer que la conversation très fami- 
lière autorise l'emploi du pluriel externe même quand son opposé exis- 
te (4), de même qu’elle permet l’usage du pluriel pour des substantifs ou 


(1) Néo-arabe, emprunté au Syriaque [ÿaë — 2724 mur, muraille ». 

(2) Remarquer que l’ocelusive palatale sonore g de « frégate » reste plutôt sourde 
devant & (et parfois ü, voir plus bas), mais qu'elle redevient franchement sonore de- 
vant ?, 

(3) Tous ces mots, et bien d’autres encore, ont été maintes fois relevés par nous au 
cours de La conversation ou dans les réclames des journaux et des magasins. 

(4) Par ex. swéié « marchandises » pour La aussi employé. Cf. 41 2,b. p. 53, 
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des mosdar qui n’en ont pas dans la langue relevée 25% « müriers », &lz350 
« pins » etc. 

Il n’y a d’excepté que certaines catégories de noms qui ne s’emploient 
jamais qu’au singulier. Ce sont, pour la plupart, des noms collectifs de lé- 
gumes : lübyé (1#)« haricots frais », bazé/la (ital. piselli) « petits pois » (1), 
etc.; ou bien des noms de peuples, pris dans une acception assez large: 
il el-farang «les français, les européens », e/-ing(k)liz, el-almän, en- 
nämsä «les autrichiens » etc., e/-badiv «les bédouins », e2-nawar « les 
bohémiens » (2) : Zyü ’il-ingliz « les anglais (flotte, armée, touristes) sont 
arrivés » ; ef-tléttèl-ingliñiyé (3)elli Sufnähon (m) ‘mbarih «les trois an- 
glais que nous avons vus hier». On dira dans ce sens: e/-fransäwiyé, el-al- 
mäniyé, etc. Mais il est difficile de donner à cet égard une règle quelcon- 
que. Ainsi : e/-fransawiyé pourra signifier « tous les français » au lieu que 
pour « les anglais, les italiens, etc. », il faudra plutôt dire : el-ingliz, el- 
italyän (et-telyän). —s5.2 ne signifie jamais «les égyptiens »; ce pluriel est 
rendu par m'sârwé, au lieu que mesriyé désigne toujours Le fém.sing. «une 
égyptienne». Sous cette même forme il équivaut couramment au mot bära 5 
(du turc +4 «parä» ), ou bien au sens générique d’«argent» : w-/ä mesriyé 


4 av.-dern. 1. Ska (sic) di « nous lui vendons sa marchandise ». Plus d’une fois c’est 
comme un compromis entre les pluriels, qu’on surprend sur les lèvres du peuple. Nous 
avons entendu ummayat « les mères », avec transformation du » du pluriel irrégulier 
A en $ de liaison (US pour Sly est usité aussi). Il nons 2 semblé relever aussi 
abäyät, « les pères », avec la terminaison du pluriel sain greffée sur le pluriel brisé if. 
Souvent, spécialement chez les paysans, le caprice et l'inspiration du moment font em- 
ployer de très curieuses formes de pluriel, très ditficiles à noter parce que très fugitives. 
Le verbe quadrilitère, surtout à la forme Jé$ , fournit des ressources de langage fré- 
quemment et comme instintivement exploitées dans les récits, les conversations ani- 
mées, ce qui rend parfois bien délicat le rôle de l'observateur et du philologue. 

(1) On dira toutefois éventuellement el-kastanat de 5 kastana « châtaigne » 
comme on dira SES «les figues », 5,31 « les mûres », 2,4 jl « les olives » (ou 
« oliviers »), parce que les fruits sont plus susceptibles d’être nombrés que les légumes. 

(2) Mais ed-d'ruz « les druses », el-m‘fäwlé « les métoualis ». Pour les noms chré- 
tiens il y a diversité : e/-lalin, el-m'wärné (sing. müränt ou märüni), er-rüm « grecs- 
orthodoxes », er-rüm kaätülik ou el-k-wëtlik « grecs-cathol. » (sing. kätulik invar., ou 
küteli fém. kütéliyé, où bien katlük, katlükt), es-seryän, el-kaldän, ei-drman. 

(3) Ou inglis. 
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« pas un sou, sans le sou », pl. mesriyät : Ge Ebi5 « il nous a pris (chipé) 
tout notre argent » ; il a aussi un pluriel interne particulier, normalement 
employé mnasiri » m'sart : ‘âéra m'säri « dix paras » (1). — ‘ss «hindou, 
indien » fera toujours au masc. pl. k'nüd et jamais hindiyé spécialisé pour 
le féminin et le nom propre. 

Enfin, phénomène très curieux, les ethniques /ransäwi, ingliñ et in- 
gliz, moskob « russe », ‘osmänli « ture », etc., employés avec le fém. plur. 
lirät «livres (monnaie) », restent comme cristallisés au masc. sing. : 
sett lirät ingliñ «six livres anglaises » (2). Parfois le mot /ra participe 
lui-même à cette invariabilité et plus d’une fois nous avons entendu : 4ams 
lira ingliz(i), sett lira ‘osmanli. 

Certains pluriels semblent avoir sporadiquement donné naissance à 
des singuliers métaplastiques. Tels les ethniques #üräni « maronite », 4ü- 
tëli « grec-catholique », dus, ce semble, aux pluriels internes m'wärné ou 
muvwärné, et k'wëtlik (3) ou kuwëtlik, d’où, secondairement, les singuliers 
müran plus dialectal que märuni, kutëli plus dialectal que #ätwli(k)(4).— 
Nous faisons cette remarque sous toutes réserves, car on peut fort bien 
nous objecter que ces formes secondaires sont dues tout simplement à une 
métathèse syllabique, résultat d’exigences phonétiques. 


Au sujet du même radical > , mais dans un autre ordre d’idées, nous 
ferons remarquer que l’expression si biblique à + Mjn%%n « vive Dieul»est 
presque exclusivement employée dans la langue usuelle pour « peu impor- 
te, tant pis, comme vous voudrez », Comme dans les locutions.ät 4, 4, 
et les noms théophores 1 xs, etc., le mot ä joue le rôle de véritable encli- 
tique par rapport au mot précédent qui, seul, a l’accent tonique. 


(1) Synon : ‘aÿra faddah (pour 23) « dix d'argent ». L'rdecatra disparaît presque 
dans la prononciation. — Remarquer que +,»La m'särwé cité plus haut, est commen 
pluriel de pluriel, puisqu'il a pour base le pluriel brisé masart. 

(2) On à aussi au sing. /ira ‘osmänli, fransawt, inglirt (assezm'arement fransawiyé, 
ingliziyé ; presque jamais ‘osmanlyé). Cf. J. Harfouche, Le Drogman arabe, 3°"éd: 
(1913), 337 et passim. 

(3) Pour mawärinat 3,1%, kawätilak SENS. — Voir aux Addenda. 

(4) Kätüli tout court n'est pas usité. 
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P. 275, b& … « frapper ». Bien plus courant en Syrie à la 1° forme 
dérivée 2% qu’à la forme simple ; même remarque pour la racine 4 « don- 
ner un coup de pied ». Pour l’un et l’autre cependant, le masdar est formé 
sur la racine simple : > ou 2.5 et di. —. a souvent le sens de «correc- 
tion corporelle, action de tancer, accompagnée d'arguments frappants ». 


#% de la racine L=.5 « mélanger », est très usité au sens de « faire une 
sottise » avec les divergences très notables de signification que comporte 
cetteexpression en français : « faire une boulette, un impair, un pot-pour- 
ri », subst. 2% , ou bien «se mal conduire, faire la noce », d’où ts «un 
noceur », 


P. 276, rl3: .— A côté de wi% on a aussi et plus ordinairement c3& 
au sens exclusif de « domestiques », dont le sing. est, de préférence, 6 
(cf. infra, s. v. se), Pour «ouvrier», on a surtout en Syrie : Jés pl. «— Jev 
pl. 45. 


P. 278 haut. — L'opinion de Nôldeke (Orient. Stud, 1, 434-5) au 
sujet de #4 — A «couteau » rac. -“, ainsi appelé à cause d’un usage 
journalier, est corroborée par une appellation analogue donnée en Syrie, 
à un appareil d’usage quotidien, le « vase de nuit » ; on a, en effet, outre 
si , le mot «5% (1), qui est évidemment dérivé de »% ; autre synonyme 
au sens de vase de nuit : 42-91 (= l’employée), forme plus rapprochée de 
vs « couteau de cuisine », cité par Landberg, pour le dial. de Dafina. 


Ibid, & 7 -— Voici quelques acceptions vulgaires de termes empruntés 
à cette racine : +», cité par Belot, p. 156, au sens de «fournitures », s’em- 
ploie avec le mot #1 «la poche » au sens d'argent de poche », m. à m. 
« fourniture, garniture de poche », une des acceptions de vulg. &%, cf. 
ibid. et Dozy, I, 359, col. 2. Le pluriel est ordinairement «> (non +3, 
peut-être pour éviter une confusion avec le sing. +:*) ; il signifie assez 


(1) Avec redoublement du > , ce qui le différencie de «lis hdämé, vulg. pour was 
« service ». 
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communément : «travaux d’aiguille, de crochet, dentelle, garniture de 
dentelle ». 


— #55 au sens de « sortie » a aussi les acceptions suivantes « aller à 
la selle, selle » et « pollution ». Dans ce dernier sens on ajoute :4si « de la 
nature », 53451 « de la concupiscence ».— 3? 4 (non — ++) « j'ai complète- 
ment perdu patience, je ne me possédais plus, je suis sorti de mes gonds» 
(m. à m. «ma colère est sortie », d’où 545 «se mettre en colère»). 


P.279, 57 .— Ce verbe est employé presque exclusivement dans les 
expressions : cl 55% , ol 5% « Dieu confonde le démon, le mauvais œil». 
Beaucoup de personnes ajoutent souvent l’imprécation &! 45* « Dieu le con- 
fonde », après avoir prononcé le nom du démon. 


P. 281,2: .— 21 et 5 s’emploient au sens de « fourmiller (mem- 
bre du corph) ». 


P. 282, 4. — iv «jatte profonde. » nous rappelle 425 häbiyéqui 
a unsens analogue, en Syrie, et est empruntée à une racine de signification 
identique t&. 


P. 283, ue «— px « ça suffit, en voilà assez ! ». D'après Marçais, ce 
mot serait proprement un substantif, employé par les Tangérois comme in- 
terjection impérative. En Syrie l’évolution vers l’interjection n’est qu'à 
demi accomplie, et le plus souvent c’est bien à un verbe à l'impératif qu'on 
a affaire : « finissez » (% forme dialectale ordinaire de l'impératif pour 
451) (1). Fréquemment on entend A/ésna, qui, selon l’intonation, peut si- 
gnifier « avons-nous (— avez-vous) fini ? », ou bien « finissons ! » Ce"second 
cas nous rapproche de A/äsni « ça me suffit » cité par Marçais. — Expres- 
sion très courante pour dire « absolument, tout-à-fait » : gles. Le syno- 
nyme mahd indique suffisamment que 45 est emprunté à la rac. classi- 
que « être pur, sans mélange». 26 reste généralement invariable : 4 


(1) Comme 3,2 drob « frappe », pour 5 (class. yo) ; 835 trük « laisso » ete. 
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A& ssh , Al& css se « elle est absolument idiote, ils sont etc, » ; ms 
peut se mettre au fém. sing. 


P.284, 5 .— sw (Sud marocain et Sénégal), au sens général de 
«existant, se trouvant » est identique au syrien #15 pour >> « il se trou- 
ve, # y a » cité par Landberg, op. lawl., p. 218, et que nous avons retrou- 
vé plus d’une fois. Le phénomène grammatical et sémantique revient à ceci: 
attribution à un verbe simple, à la voix passive, du participe de la voix 
active, avec sens passif ou neutre : +5 « trouver», 45 « se trouver, exister », 
+15 «se trouvant, il se trouve » et non « trouvant ; « 3£ « créer », 5% « être 
créé », S£ « [étant] créé, existant » ; &#5 « placer en gage chez qqn, enga- 
ger », «25 «être placé... », sat) « [étant] placé, engagé (Cf. infra, s. v. &5,).— 
Ce dernier exemple est aussi de Landberg, #d. et p. 216, 217. En pre- 
nant, cependant, l’ensemble de la phrase citée par cet auteur : wd/ed hän 
ft Soûr ismou ‘ Id rhin ‘ändou hässet almds «.. un nommé ‘Id ici à Tyr avait 
une parure de diamants engagée chez lui », nous proposerions de voir dans 
«#5 un véritable participe actif : « avait [pris] chez lui en gage » provenant 
d’un dédoublement du sens de 2; inconsciemment effectué par le langage 
populaire, à l'exemple d’autres 421 de sens analogue : ci , 2x emprunter 
et prêter », + «acheter et vendre » ; d’où 45 « placer et prendre à gage ». 


P. 285, 0 «— 2 « à Tanger. la main porte-bonheur ». Cette idée 
de cing (doigts) se mêlant intimement à l’idée de main, a donné le verbe 
dénominatif : .—* hammasa « donner une poignée de main », d’où cette cu- 
rieuse transposition entendue par nous à Beyrouth : « Cinquez ici ! » tra- 
duction littérale de kammes hawn pour dire « donnez-moi une poignée de 
main ! ». 


P. 288,53 «— Noussignalons, à titre de simple rapprochement, pour 
le sens de « soit. soit, ou », le turco-persan 4, employé parfois en Syrie. 
La particule persane & ayant déjà le sens de « ou, ou » (1), reste à expliquer 


(1) Le grec moderne l'a empruntée aux turcs, p. ex. en Roumélie : ÿ'à œÜTo yià 
ixfvou «ou ceci on cela». On peut songer aussi à une consonantisation du class. À cou »> 


vd ynè. 
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le sens de >. On peut recourir à un emprunt à l’arabe (impér. de är 
« prends »), ou bien au pronom réfléchi persan « même », d’où : «soit même, 
soit encore, ou bien ». 


P. 289, > .— Les populations syriennes emploient souvent, dans 
leurs souhaits, des termes auxquels elles ajoutent la terminaison 4—. 
Ainsi (äi -&) && o) 4% signifie « puisse cela te porter bonheur!» ;… <2 
« puisse ce mal n’être que passager ! ». 


P. 296,» ,— L’équivalence 5» (5) = ;, nous paraît aussi hors de 
conteste. Beaucoup de familles syriennes ont des noms empruntés à cette 
racine : 551% (forme arabe): «brodeur» ; 55: (forme turque; armén. : ck55) : 
« tailleur ». 


P. 297, 2 .— Le mot dra‘ pl. ädro‘ est un de ceux qui fournissent 
un des exemples les plus frappants d’assimilation régressive, soit en lui- 
même (wdro' pour adro') soit dans les mots qui précèdent. Ainsi, dans le mot 
tlëtt (6%) « trois », la voyélle & s’obscurcit considérablement quand on 
ajoute udro : tlet‘t ou tlut:t-üdro' « trois pics (aunes) ». 


P. 298-299, 5 .— En Syrie, 45 dafek signifie non pas « battant de 
porte », mais « gouvernail d’embarcation ». Le sens de « battant » ÿ est in- 
clus, comme on le voit. Cf. Addenda. 


P. 299, >, ongle. — A l’encontre du tangérois, c’est le son d'em- 
phatique qui est courant dans le syrien pour ,# . Le pluriel en in y est in- 
connu ; on a toujours dafér > d-fir. 


Jbid., 55 — A propos de l’algérien #i-$yul « à la façon de », nous fe- 
rons observer qu’en Syrie le mot $uÿ/« travail»a parfois un sens analogue. 
D’autres fois, le même mot est employé au sens adjectival de «originaire, 
né à », dérivé du sens primitif de « travail, produit ». C’est ainsi que nous 
avons entendu dire au Liban : ? si 45 Jé£« d’où es-tu ? ». 


LA 294, 55 «— Le mot gundari (mât du minarvet, Alger kundäri) nous semble sû- 
rement emprunté au grec mod. xovrépr, « long bâton, poutrelle, petit mât », par l’inter- 
médiaire du turc d'Algérie. 
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À rapprocher sémantiquement wÿ/ « travail ouvragé, tissu, étoffe », 
kasm « coutume », zäy « accoutrement, mode », avec les expressions fran- 
çaises : « à la mode de , à la façon de », pour dire tout simplement comme. 


P. 301, >. — En Syrie ce mot veut dire « battre un pavé en terre 
pétrie, tasser la terre sur une terrasse », 


Ibid, +> .— Cf. supra, s. v. #1. 


P. 302, Ji .— Comme le fait remarquer Marçais (p. 303 haut) 
pour les dialectes, c’est bien la forme dissimilée J4> « laisser pendre, faire 
descendre au moyen d’une corde, etc. » qui prédomine aussi en Syrie. Nous 
pensons que la forme J4> non dissimilée provient de la rac. infirme »>, j> 
dont les deux lettres saines ont seules été répétées. 


P. 804, &-b.— Assez fréquemment le Syrien emploie le mot % (non 
iws) « moelle, cervelle» comme synonyme de 4, : 4 &? muhhu yäbes «il a 
la tête dure » ; %* 5 wayn muhhak « où est ta tête, ton attention ? ». 


P. 309, -— Au lieu de #° au sens de « pension », c’est L1, räteb 
qui est usité en Syrie. Le mot a passé du langage administratif dans le 
langage parlé. £& 435 « pension alimentaire » (-% « retraite »). 


Jbid., Jz=>— Le pluriel r#6! « pieds » et, par extension, « jambes », 
n’est jamais employé en Syrie ;on a toujours le duel, même quand il s’agit 
de plusieurs personnes prises simultanément : se, rigläyhon (1) «leurs 
pieds ». On évite ainsi une certaine confusion avec le mot r#ël, pl. de Jé5 
raÿol homme, dont l’emploi a supplanté le singulier, #2 J&, réygel mnih 
pour mlh « c’est un brave homme ». Dans cette expression, l’adjectif est 
resté au singulier, ce qui prouverait que, dans la conscience populaire — 
et en fait— J&, n’est pas un pluriel, mais bien une prononciation dialectale 
du mot J#5. Il n’en est pas de même dans la curieuse expression, de sens ab- 
solument identique, -X .v näs ma/ah. Le substantif .V étant évidemment 


(1) Mème remarque pour .4°#1 ; de sens identique. 


40 L. RONZEVALLE [18 


un pluriel (bien que sémantiquement réduit à un singulier), le peuple n’a 
pas hésité à faire accorder l'adjectif, pour le nombre. 


P. 310,5 .— +55 razzé (avec l'a prononcé très pur), « gond, pieu en 
fer, fiché en terre ou dans un mur ». Terme courant en Syrie. En Turquie 
d'Europe on prononce rézé. 


P. 311, 29 .— En Syrie, depuis l'ouverture des ports et des voies 
ferrées, rasif s'emploie au sens de « brise-lames, digue, quai, trottoir d’une 
gare, etc. ». 


P. 312,4 «— À propos de &+,, nous n’avons pas constaté, non plus, 
la réduction ry > y signalée par Landberg pour la Syrie (Prov. et Dictons, 
p. 231) ; mais on ne peut nier que l’r s’atténue assez considérablement 
devant le 4. Dans le cas, plus fréquent qu’on ne croit, d’un grasseyement 
habituel, on peut dire que rÿ, — pratiquement ÿÿ — se fondent en un ÿ 
plus accentué. j 


215,4, rad, irid « vouloir ». — En Syrie, ce mot est prononcé avec 
une certaine emphase, due à la présence du son r suivi de la voyelle". 
Cette dernière y est naturellement grave (1). Wa räd.ou ma redi (25 W) 
«il n’a pas accepté »; 31, äl &l «si Dieu le veut »: ce souhait, proféré parfois 
sans aucune conviction, équivaut à une réponse évasive, quelquefois né- 
gative. 


P. 320, ps) za'ma « pour ainsi dire, par exemple » ; souvent explétif. — 
Cette expression nous en rappelle une presque équivalente, fort usitée en 
Syrie : 5 ou A5 gawlak. Outre les deux sens indiqués, elle signifie 
aussi : « penses-tu que » : ai #35 « penses-tu qu’il vienne à ». 

La 3° pers. sing. de J6 est souvent employée pour le pluriel indéter- 
miné1j6= JS: jy à (2) 2% J6 « on dit qu’il y aura la guerre”. 

(1) L’emphase peut être aussi attribuée à une contamination de 515(f) et de 2 = 


ap) és. Pour n4, 515 (4° f.) devenu 4, 51, (1 f.);"cfinfra, sv. L52, "note. 
(2) où us su .…, ete. 
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P. 822, 45. zënnédha w35 « I] s’est rempli le ventre ». — En Syrie 
c'est 55 qui est employé avec ce sens. Dozy ne cite pas ce dernier mot. 


P. 324, 595 zhàg « glisser ». — En Syrie, on a, dans ce sens : le, Lt; 
Sk5 avec la 5° forme, en plus, pour les deux derniers. 


P. 332,%.- {sara ou ssara... mot habituel à Tanger pour « se prome- 
ner ». — En Syrie la racine £., z, a donné ci. « promenaile », prononcé en 
turc seyrän, et en turco-grec ouprém , d’où le verbe cipravitw avec le double 
sens de « se promener » ou de « regarder passer les gens ». 


P. 341. Ce « flûte en roseau ». — Sur le nom syrien de plusieurs 
instruments analogues à la flûte, cf. A/F0, VI, p. 29, note. 


P. 342. — Pour $ebbôr « briser » (jargon secret des Juifs d'Alger), 
nous nous permettons de renvoyer à la racine classique : > « perdre, pé- 
rir », hebr. 2%, 


P. 344, b... ds.2 .. « lambeau d’étoffe ». — En Syrie 4.2 = fem- 
me de mauvaise vie. 


P. 345, 4° .— En Syrie <L£a le sens non de « balayer » ou de « pio- 
cher », mais bien d” « inciser, rayer », qui est une des significations classi- 
ques de 5 hi, 


lbid., ç=*.. « égayer, étourdir ; donner une pointe d'ivresse ». — En 
Syrie : « resplendir, éblouir ». 


P. 347, 2. « espèce, sorte ». — Les Syriens, outre le sens classi- 
que ci-dessus, donnent aussi à ce mot le sens de « mets, plat » : #/6f°t-5kal 
«trois plats ». Le mot le plus usité à Beyrouth pour dire « bouquet » est 
Ass eSfilé. — <> indique souvent Ja différence, la variété. Expressions 
courantes : JS: 1445 JXs1Zs «ils ne sont pas du tout la même chose » ; 
Re En EU «il change de langage, d'avis, à chaque instant ». 


P. 349, 0-— .— La forme dénominative intensive .<£s’emploie très 


6° 
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souvent intransitivement à la place de la forme pronominale .#« s'expo- 
ser au soleil, se chauffer aux rayons du soleil » ; même remarque pour 
55%; « rafraichir et prendre le frais » comme 353% (ce dernier, cité par Land- 
berg, op. laud., p. 208) ; = «se farder (se rougir)», LE #4. On peut, je 
crois, ranger dans la même catégorie #$« faire le #&f, être de bonne hu- 
meur » pour Æ$, Phénomène analogue : J5 au sens de « tarder » pour 
clèss. Je, 0. 
P. 351, b3*.. « flamber, passer au feu ». — Le quadrilitère Léé cité 
par Belot, (Supplément, p.989), avec le même sens, mais omis par Dozy (s. 
vo. Li et L2), a sûrement aussi la signification intransitive et réfléchie : 
« flamber, n., roussir, se brûler ». «ui L£,£ 2 tit 5 $ : « affluence de cuisi- 
niers, dîner brûlé ! » — proverbe très souvent cité en Syrie. — On voitpar 
cet exemple et ceux du paragraphe précédent, combien le langage popu- 
pulaire a rendu inconsistantes dans leur signification primitive certaines 
formes du verbe arabe. Pour le cas présent et, d’après nous, pour la plu- 
part des cas, c’est le besoin de simplifier (1) qui est le facteur principal de 
ces mutations : LË;£, au sens neutre ou refléchi, n’est autre choseque 255, 
où la quiescence dialectale du & a singulièrement facilité sa disparition 
totale. L’arabe de Syrie fourmille d'exemples identiques. Souvent, le même 
‘personnage au cours de la même conversation emploiera indifféremment 
les deux formes, avec le même sens. L'usage, toutefois, a fait prévaloir les 
formes allégées. (Voir aux Addenda). 


P. 852, 03. « peu »... bSSuaiés « peu à peu ». — Cette dernière ex- 
, P 

pression, prononcée un peu différemment, Di$sués, est courante aussien 

Syrie, et signifie soit « peu à peu », soit « tout doucement, tout doux ». 

yrie, 8 P ; ; 


P. 358, ge .— En Syrie, le pluriel de #41 « doigt » est toujours #16 > 
= avec aphérèse totale de j formatif initial. 


(1) Singulièrement aidé par la ressemblance vocalique de certaines formes à la 
8° p. du 8. du parf. ou de l'aor.: ,.555—,$£, moins la préformante = :,55,$—51;; 43% 
= ki,£.La contamination sémantique aurait ici pour point de départcette personne 
du parfait ; elle eût été presque impossible à l'aoriste, vu l'énorme différencerentre, p. 
ex; ti et ei. C'est, au contraire, l'aor. dans PR PA 1 f)et ai Be! (4 f.) 
«signer » d’où 2 « signant », pour 8% . Parfois, le parf. et l’aor. sont également en 
cause : 51, et 51, (1), aor. 4 y . Le Syrien a horreur de la préformante — ; . 
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P. 3855-55 pe .— À rapprocher du sens«importuner, casser la tête » 
cité par Marçais pour l'Algérie, la formule de politesse syrienne 426,1 
« donnez-vous la peine », m.-à-m. « contrariez (brisez) votre bon plaisir », 
synonyme de 226 di. 


P. 3855-56, ss …. class. + « prix ». — Ce terme devient de plus en 
plus courant én Syrie, grâce aux réclames de journaux, aux affiches, aux 
annonces de ventes, où l’on trouve presque invariablement: 55,4% ei «prix 
modérés ». Le mot vraiment populaire reste néanmoins 5 : & 545) gtdd- 
ays hagqu «combien cela vaut-il? » ; après 5>, c’est 5 pour &5 qui est le 
plus usité. 


P. 857, sie … « fois ». C’est naturellement 5,2. « voyage, tournée ».— 
Le même mot, prononcé séfér et oesépt a, en turc et en grec de Thrace,un sens 
analogue, avec la nuance de « groupe, catégorie »., En arabe de Syrie, ou- 
tre les mots ordinaires 5% , &ké (pl. 2 —), on a encore #5 où le L est 
complètement quiescent (pl. 5%), #5 employé aussi en turc : défa' ; cette 
dernière langue emploie aussi 5 kér(r)ét. On remarquera combien tous 
ces termes sont sémantiquement apparentés et se groupent sous le concept 


général de « mouvement », spécialement (le « refour », de « voyage ». 


Dit, ge süffa. — L’acception semi-littéraire semi-vulgaire de 42 
« liquider un magasin, une situation », a donné origine à une acception 
secondaire, tout-à-fait vulgaire, correspondant à l’expression française 
« aller échouer quelque part » : 5 55 52% (1) medri wayn saffa « je ne 
sais où il est allé échouer ». — Saÿfä demmtu (3) «il a out dit (purifié 
sa conscience) », 


P. 806, g... ste, ste « compagnon ouvrier ». — En Syrie, c’est sur- 
tout le féminin qui est usité, au sens de servante : &12(le kesra du nün 
disparaît presque), plur. ;£2, comme pour le masc. 


P. 362, 02... classique 4 .. « chasse », — Le même mot, en Syrie 
comme ailleurs, signifie « chasse » et « pêche » : les formes verbales sem- 


(1) Pour wi U. 
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blent toutefois s’être différenciées : bei paraît être spécialisé pour la pé- 
che, 4 pour la chasse. 


P. 367 x... &:b « ruse ». Nous proposons, sous toutes réserves, com- 
me origine à ce mot inexpliqué, le turc «:& « forteresse, retranchement, 
endroit où on se cache pour surprendre l'ennemi ». Le terme turc, pro- 
bablement usité en Algérie, a pu passer à Tanger. 


- P.3872 db. vu « faire attention ». — En Syrie, c’est Lu» à 2 
qui remplace «1 1,5 ou Æ, avec la nuance « tenir compte de ». Talla‘ tout 
seul signifie « regarder » ; le fatha de la 2° syllabe persiste à l'impératif 
talla‘ « regarder » ; synon : ‘/6k ou ‘leyk pour älayk « à toi ». Mufalle’ com- 
me mubasser « diseur de bonne aventure (voyant) ». Au sens de « faire 
monter, faire sortir », on emploie généralement la forme quadrilitère 

P. 875, Job... J5k .— Cf. supra, s. v. —. 


P. 376, & ‘abba. — Ce mot n’a j'amais, en Syrie, le sens d’ «emporter, 
emmener », mais bien celui de « remplir un sac ». Au sens de « remplir 
une lampe, une veilleuse » on emploie le terme curieux +. 


P. 877, 5e -— La forme 5 s'emploie en Syrie au sens de « laisser en 
paix », spécialement à l'impératif : LÆë ‘{egni « laisse-moi tranquille ». 


P.378,-% ,3:,$ «sorte de chanson ». — La Lettre de M. Mufäga 
sur la Musique arabe donne, parmi les airs ayant pour tonique « Dükäh» 
= ré) le « Chant de ‘Urüb », très peu différent du « Higäz». Voir F0; 
VI, p. 44 bas. 


lbid., 5 ns « arrhes ». — En arabe vulgaire de Syrie c’estwus) 
ra‘ bün, avec la métathèse des deux 1"*° radicales, qui a prévalu ; 05° est 
toutefois couramment employé dans le langage de la chaire, au sens de 
« gage ». 


P.379, 55 .. Sym, 5jw: 1° «aumône». — En style de let- 
tré, spécialement dans les journaux, on rencontre une autre forme dérivée 
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de la même racine, au sens—bien coranique aussi —de «faveurs, bienfaits», 
51%. Nous ne l'avons pas rencontrée au singulier : :% fuit 5,154 225 
« les faveurs de sa Majesté le Sultan se sont déversées sur. ». Le singu- 
lier serait 4,6. 


P. 880, rs. 25 « homme brave et énergique ». — En arabe de Sy- 
rie, »£ et «% s’emploient au sens de « relier », comme À ; .i£ « relieur ». 


P.381, 35 .— L'identification proposée par Marçais entre 5; « pal- 
mier nain », *; «brin de paille » (Algérie) et class. «= « rameaux ou 
feuilles de palmier », trouve, en Syrie, une belle confirmation phonétique 
dans les variantes dialectales de class. 543 «applaudir ». On aurait d’abord 
la permutation de la spirante dentale sourde emphatique &, en la spirante 
dentale sonore non emphatique ; , d’où 5, que nous n’avons entendu em- 
ployer ni par les demi-lettrés ni par le peuple (1)— cette première trans- 
formation ayant aussitôt appelé la métathèse entre les deux dernières ra- 
dicales : 55, couramment employé. Le langage familier a, en outre, rem- 
placé l’explosive sourde du larynx — (pour 5) par la spirante laryngale 
sonore $ , d’où le terme vulgaire 5 « applaudir ». 


P: 385, +, C’est aussi la 2° forme ;% qui est communément em- 
ployée en Syrie, au sens de « tordre le linge ». 


Did, =. « constiper ».— Les Syriens préfèrent à es, 525 et …æ , le 
verbe secondairement neutre #7 , employé au participe actif vw (2)avec 
si « ventre » comme sujet : Au «ls « il est constipé », #il, «bi « il a la cou- 
rante ». Les noms d’actions sont : 41! « constipation », J&<l « relâchement, 
diarrhée. Le L# ta‘anni, qui signifierait proprement le « tenesme » est de- 
venu un terme générique pour « dyssenterie », synon. &, di . 


P.387,Ji. — Le participe actif de ce verbe iv est le terme le plus 

usité pour dire dire « sage tranquille », en parlant surtout des enfants : 
(1) té « foudre » aurait donné de même 215 devenu aussitôt &5. 

(2) Probablement pour class. 421 , autre exemple d'échange entre la 1° et le 4° f. 
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asié Lié ou 1454 soyez sages ». Pour dire « intelligent »on emploie :55 
« zäki », Let, très familièrement, ,# , les — Le substantif JÆ reste, 
quand même, le terme ordinaire pour «intelligence», 415 à dé « il n’est pas 
bête du tout ; il a de quoi en remontrer » ; le plur. dialectal 2% est un 
terme fort générique, employé tantôt au même sens que J# , tantôt au sens 
de «esprit, caractère, cœur (opñv) » : Que) JE a&é #56 « c’est un petites- 
prit », 5 — « c’est un esprit large, un grand (un bon) cœur », tantôt 
enfin, avec les nuances : « attention, bon sens, etc. » 5% cè « que fais-tu 
de ton bon sens ? » ou bien : « veux-tu faire attention, distrait ? ». 


Le mot J& « cordon (en poil de chameau) dont les Arabes se ceignent 
la tête » est nettement vocalisé J& en Syrie, et il a, en outre, la spécialité 
de conserver au 5 sa prononciation bédouine, c.-à-d. la valeur d’une occlu- 
sive palatale sonore à = Ÿ = g dur, Le même phénomène a prévalu pour 
le 3 de SX , 28 « enchevêtrer, s’enchevêtrer » surtout en parlant de 
cerfs-volants » : on dit couramment Sargal, tsargal. Le verbe $;2(1) «as- 
surer contre l’incendie, etc » est ordinairement soumis au même traite- 
ment. 


P. 388 %.— Pour :<, f «se farder », en Syrie, cf. supra, p. 31, 


lbid., 3 «— La 2° forme 5 avec ou sans J est le terme presque ex- 
clusivement employé pour dire : « donner à une monture sa ration, son pi- 
cotin ». Le régime direct 55 , x a totalement disparu, et le mot s'emploie, 
même quand la ration n’est pas suspendue au cou de la bête. Nous n’avons 
jamais entendu employer 4%, sis (pour class. 2) quand il s’agit des 
bêtes de somme. 


P. 389, Gk) .— Expression usitée en Syrie pour «en haut, par le 
haut » : AUv ou — à ; pour le contraire : Hyk etc. 


P. 390, sf .— 5, ,252 etc.. sont employés aussi en Syrie dans le 
sens de « jamais ». — Tout seul et prononcé avec une certaine véhémence, 


(1) De l'italien sicurtà qui a donné b;, ren . Dans ce dernier, le 3 a sa valeur nor- 
male d'occlusive palatale sourde #, 
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++ équivaut à plusieurs de nos interjections : « bravo ! vivat ! »; on -peut 
sous-entendre, en toute hypothèse, le verbe x (non az) qu’on trouve 
souvent accolé à ce substantif ; m. à m. « vie te vienne ! ». 


P. 391, x .— L’interjection 4% , est le terme ordinaire pour arrêter 
un cocher, un moukre. Synon.: 55 waggef, autre exemple de 2° forme avec 
sens de verbe réfléchi. Le sens de « prends garde » indiqué par Marçais 
pour le tangérois et l’algérien, est rendu en Syrie par sx" t'a, de class. 
# (1)et nel esha de ;;x6 , a, « être clair, serein (ciel, intelligence), revenir 
à soi », d’où, dialectalement, « faire attention ». Ces deux verbes peuvent 
être suivis d’un verbe à l’aor. $S& 53 « pas un mot de plus ; chut ! ». 


P. 392, 5ke ,— Quoi qu’il en soit du sens et de l’origine de ce mot en 
tangérois — injure aux nègres, vraisemblablement combinaison de ’abd 
« nègre » et de funfëz « au nez épaté » — nous citerons, uniquement pour 
la quasi-homophonie, le verbe plutôt libanais que beyrouthin 5% «sauter ». 
Son affinité avec # , 53 « chèvre », au point de vue morphologique et sé- 
mantique rend très plausible une communauté d’origine (2), d’autant plus 
que la conscience populaire semble y attacher la nuance : « sauter comme 
une chèvre». Synonymes dialectaux : 5, #, (3), en class. «s’effrayer et bon- 
dir deson gîte (gazelle) », s'emploie couramment pour hommes et ani- 
maux ; k , 4, en class. « divaguer, radoter », est employé populairement 
pour les petites bêtes, puces, etc.. et secondairement pour les hommes. 


P. 393, 4° -— Pour le mot 5 cf. 8. v. re. 


Ibid , > -— Le sens générique de « bois » a donné Je terme fort usité 
au Liban de +>% « bois, bosquet », par extension « ferme, propriété affermée 


(1) Devenu dialectalement ‘53 , aor. £% > si « s'éveiller, faire attention, revenir 
à soi ». 

(2) L'addition du & avant la dernière radicale, comme formative d’un quadrilitère, 
est assez caractéristique. 

(3) Nous faisons remarquer que, pour le dialeute de Syrie, l'indication + pour la 2° 
radicale de l’aor. a une valeur purement conventionnelle ; la prononciation réelle 8e 
rapproche de la voyelle obscure e. 
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à un >% ou à un é&.é ». Pour le sens spécial de « luth », cf. AF0, VI, p. 
21 seg., où nous indiquons le doigté de cet instrument à diverses époques. 
— Quant aux particules invariables, 6 > æ,3e et 556 » 556,536 figées—com- 
me dit très bien Marçais — et, en bien des cas, inconsciemment employées, 
comme #, nous en avons déjà incidemment parlé s. v. 4. Comparaison 
faite entre les divers cas où nous avons entendu employer se et ss, il 
nous a semblé que le second de ces mots est moins pléonastique, moins va- 
gue que le premier : L#$ 6 peut signifier tout simplement «et il écrivit », 
tandis que 556 ajoutera une idée d'opposition ou de restriction «et ce- 
pendant... , mais il écrivit », ou bien indiquera un retour à l’œuvre, 
une action franchement énergiquement entreprise. Comme Marçais, pour 
les parlers maghrébins, nous pensons qu’une étude spéciale de ces termes 
pour la Syrie aurait un réel intérêt. 


P. 398, ww .— La diphtongaison a complètement disparu dans ce 
terme générique pour « aliment, pain », ‘és; ainsi Lë$ pour 4 « grosse 
toile, canevas ». 


Jbid., +. — 15 avec £ veut toujours dire en Syrie « gronder forte- 
ment, en criant », jamais: « appeler », qui est rendu par L£ avec J': à Le 
‘atyetlu « appelle-le » (1). Le substantif &< signifie plus fréquemment une 
« gronderie » qu’une « criaillerie ». 


P. 399,  ,— En Syrie, le duel des noms d’organes doubles se cons- 
truit couramment avec les affixes personnels, sans l’intermédiaire d’aucu- 
ne particule d’appartenance, contrairement aux dialectes tangérois ( l‘a- 
nin didlo). On a donc : 4% ou 4&s (sic) pour tous les cas ; d’où il ressort 
que la diphthongue «ÿ a fait place aux sons à long et y pleinement dissociés 
(1"° graphie), ou à une semi-diphthongue ä; suivie de y. — Le diminutif 
‘wvaynät > sporadiq. ‘awaynät ne s'emploie qu’au sens de « lunettes». — 
s « échantillon » a pour synon. 554 pl. Le . 


(1) Pour avertir un individu qu'il est appelé ou interpellé par qqn, on lui dit :Jf 
« kallem ». C’est l'impératif de la 2° forme, employé presque intransitivement au sens 
de « parle, réponds ». 
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P, 401, o% … yôdda 1 « demain ». — Cf. supra, p. 28,1 8. 


P. 404, s& .. tromper, trahir... class. :#.— Ce radical n’est usité 
dans les parlers syriens que dans le mot j# «perfide»et 53% , vieux pistolet 
(à canon évasé en tromblon). Le d y est presque emphatisé, comme à 
Tanger. 


Jbid.,  .— La 1° forme, au passif, suivie de à uni à un pronom 
affixe, rend notre expression française «il n’y a pas eu moyen» en précisant 
quelque peu la personne ou la chose contre laquelle on a été impuissant : 
«3 = «il n’y a pas eu moyen avec lui, rien n’y a fait », «3 &é « ç’a été plus 
fort que nous », li: impuissant, malheureux ». 


P: 406, & … — En Syrie && , & pour -& « chant » est assez employé; 
le langage familier lui préfère cependant le class. ##i prononcé avec 
aphérèse presque totale de l'aleph prosthétique, et l’emäla finale 6 pour 
a ; son pluriel vulgaire est pour class. ci. — Nombreux synonymes, 
dont les plus usités sont : 25323 232 sûf, 235,35 pl. 5,25. 


P. 408, 5 5 , 5 « miette de pain ». — En Syrie, le substantif est 
emprunté au quadrilitère #5, ce qui donne #,5 pl. 238 , comme #,% 
«ampoule, bulle d’eau », de 5-2 , rac, %. 


Bbid., 5 .— 45 « mèche » s'emploie figurativement dans l'expression 
4sil L équivalente à la locution populaire « mettre des ficelles, attacher 
le grelot » ou bien « faire les premières ouvertures pour quelque chose ».— 
(acens.) dé J5 « tourner la tête à quelqu'un, l’endoctriner » ; parfois d est 
remplacé par un pronom personnel séparé : &! 495 > 68 fiallutyah ; on 
entend parfois J5 pour J5 . 


P. 409, #3. — »35i pl. #15 désigne en Syrie « le poulet », sans dis- 
tinction de mâle ou de femelle. 


P. 406, sx... « crochet ». — Avec CI. Huart (Der Islam 1V (1913) p. 151), nous 
pensons que ce mot viendrait du turc «55 « croc, crochet ; grappin ». 
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P.410 &ÿ.— 5 est plus communément employé en Syrie au sens 
de « bourgeon, bouton » (verbe ;‘i) qu’au sens de « petit d’oiseau ». Cette 
dernière acception est rendu par 2#z pl. 2%, qui désignerait primitive- 
ment « le pigeonneau ». — Au sens de « bouton » on a aussi >, pl. 45 
pour #% « ongle ». 


P. 411, >. En Syrie, ce n’est ni /érdi ni férda mais fard, générale- 
ment en annexion, qu’on emploie pour désigner «un objet dans une paire ou 
dans une collection»: sl ou 4! > 455 «il le frappa d’une seule main» : s£ 
45 4,5 « il le tua d’un seul coup» ; expression très usitée : «55,2 m.-à-m. 
«avec un seul des organes précieux (yeux) = borgne » (1), pour :5ë. Em- 
ployé seul, > 5 peut signifier soit «un soulier» en sous-entendant Lt >4t, 
soit « fusil à un coup » par opposition à zi /4/f (du turc + ou + (2)), 
soit « pistolet » ou «revolver », parce que ces deux armes sont généralement 
à un canon. — jet 53° > 5 pour +55 rendent nos adjectifs «pair, impair». 
Expression très familière pour le jeu de «pair ou impair»: six éiju 
(43:17) . Le second terme n’est autre que le mot +35 «paire, pair» ; pour le 
premier, nous n’avons pu avoir aucune explication satisfaisante. 

> 056 Vs où U « il n’a pas ## para, pas un sou vaillant ». Le mot :5a 
enfin donné l’adjectif :515:3 /erdawï employé pour les personnes et les cho- 
ses, et signifiant « isolé, à l’écart » 453153 J% « un endroit bien à l'écart, 
bien tranquille ; v 53153 J&, « un homme ami de la solitude ». 


dbid., & à .— Outre les sens analogues à ceux des parlers maghrébins, 
le mot 5 (non «5 = « lit ») désigne aussi en Syrie « le plateau d’unven- 
deur » ou, plus exactement, «la garniture » elle-même, fruits, douceurs, 
etc. 


(1) On dirait ainsi : 4! 54 au lieu de Ai ou 245 pour « manchot ». L’annexion 
de 5, as 5 etc. au pronom de possesseur changerait totalement le sons de l'expression 
qui ne serait plus alors adjectivale, mais dépendrait d'un verbe exprimé ou sous-en= 
tendu, cf. supra +) »',ù de. 

(2) Ilest curieux que les Syriens, ayant adopté le turc =i> (d'où le participe 
ct «armé d’un fusil à deux coups=—d'un bon fusil), n'aient pas adopté aussi #5 « fusil 
à un coup ». 
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P. 412, 5 >. —On trouve assez communément, dans toute la Syrie, 
le nom de famille »#;. 


P. 418,€&- .— Dans les parlers syriens, *# s'emploie surtout au 
sens matériel de « se crevasser, se fendiller » (peau,ete.). La classe moyen- 
ne emploie toutefois couramment #55 et 2% pour les ruptures ou résilia- 
tions de contrats. 


P. 414,05 « pétiller ». — Il est curieux que, pour le verbe primi- 
tif 538, 0, (class. « roter, faire sortir l’air d’une outre»), le langage vulgaire 
de Syrie ne considère que l’état de dégonflement conséquent à ces actions, 
sans allusion directe au bruit de l’air comprimé, etc. 4? ::5 « sa colère est 
tombée ». 


Bbid., Ja .— La 1° forme J& , 0, a, en Syrie, le sens de « débattre, 
fixer le prix d’une marchandise » ; la 2°, J25 ei s'emploie pour la taille 
d’un habit » ; J& signifie toutefois « coupe d’un habit » résultat du Ja5, 
puis, au figuré, «manière d’être, modèle, acabit ». Dans l’expression dci 
35; aslu u faslu « toute son histoire » (au sens péjoratif), le mot Jéi, tout 
en ayant le. sens fondamental de «chapitre = histoire », doit participer 
aux autres acceptions, même à celle de « coupe, taille » prise au sens figu- 
ré. Expression aussi plus méchante que la précédente : éÿ «e pour te. 
« tout son fait, toutes sortes d’injures (1) ». Cette expression elliptique est, 
en somme, une litote, servant à déguiser des injures que le lecteur ou l’au- 
diteur peut aisément soupçonner és 4% (2) d&/, 44 Le «il se mit à l'insul- 
ter et à lui dire : espèce de.. et de... ! » (3) « Donner une bonne leçon à qqn, 
lui dire bien tout son fait »s’exprime par Je 4 «il lui fit un chapitre !»— 
le geste complète, en général, le sens (4). 


(1) Littéralemont : « son épithète et son qualificatif ». 

(2) Pour à J,%. Nous préférons, pour plus d'exactitude, écrire avec un seul J 
surmonté du Saddé ; de même, plus bas, pour ds . 

(3) L'expression se complète parfois par les deux mots suivants: A; “ie , dont 
il nous serait assez difficile de préciser la signification exacte. 

(4) Ce geste est tout à fait caractéristique. Il consiste à faire toucher entre elles 
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P. 415,43. class. Jè.— En Syrie, la voyelle du 5 se prononce à, 
presque é. Le sens se réfère à un augure ou à une influence généralement 
défavorables. &3J6 fä/ wvÿquh « son visage a été pour moi de mauvais au- 
gure » ou bien « sa vue = sa rencontre ne me portera pas bonheur ». 


P. 416-177, 0h ,— Xe m'falles « ruiné, en état de faillite » parfois 
aussi « homme perdu de mœurs ». Pour dire « il a fait faillite», le Syrien 
emploie de préférence Ki. 


P. 428, 5 .— Le mot signifie aussi, en Syrie, « pastille, rondelle 
de poussière de charbon pétrie, servant à faire du feu dans les encensoirs». 
Nom de métier: 123, « fabricant de (petits) disques, de galettes, de ron- 
delles de charbon ». Autres noms de métier empruntés à une forme di- 
minutive au pluriel ; comme le précédent, ils peuvent être aussi des noms 
de famille : g12:> (1), de + , « cloche » ; 4% , de Ji « bât » ; dé, de 

& , «jardin» ; JS, de 4% ou ds ? Nous n’avons rien pu obtenir de 
précis sur ce dernier nom. .- 


P. 424, 5.5 .— Ce radical évoque chez les Syriens le double concept de 
«avoir une hernie » et « couver ». Dans le 1 sens, le mot est employé sur- 
tout au part, passif : 5: « qui a une hernie »: (pour « hernie », on emploie 
3 58, de préférence à 54) et 53äl «avoir, attraper une hernie » ; au 
sens de « couver » on a 5, qui signifie aussi « faire couver». Parfois le 
sens dialectal de ce mot correspond à class. « glousser », et s'emploie au 
figuré pour « bavarder, jaser » ce qui nous rapproche de l’égyptien « plai- 
santer à mots couverts » (Marçais, id.) ; 45 > 35 — pour #5 — « poule 
couveuse ». 


P. 426, + .— 5 avec la voyelle a bien caractérisée ne s'emploie 
qu’au sens de « paille non hachée d’osier, de chaume » : 5 4 « panier de 


les extrémités des cinq doigts, ia main affectant alors la forme d’une poire, la tête en bas, 
et à sccouer plusieurs fois la main et l'avant-bras vers l'interlocuteur. Le même geste, 
mais moins vif, et avec une expression de visage différente, sert à prier qqn de prendre 
patience : séanna $roy, à l’inviter à aller plus lentement: S"oy Soy! 

(1) Le > a supplanté le ,., même dans l'écriture officielle. Quant à la voyelle de la 
1" radicale, nous avois déjà dit pourquoi nous ne l’indiquons pas. Les lettrés syriens 
écrivent : Areyssati, Jercissaty, etc. | 
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paille, d’osier », 43 25: « chapeau de paille » ; 55 « nettoyer un champ; 
écumer », 4«2l:5 « écumoire ». 


P. 428, «5 .— Le sens péjoratif a totalement disparu — s’il a jamais 
existé—en Syrie. #33 « voir, apercevoir, distinguer ». &3: é x « puissions- 
nous te voir des enfants », souhait adressé à celui qui se marie. — 535 nom 
de famille syrien. 


P. 430, 5. —Ce mot, avec le suffixe neutre &, est employé couram- 
ment pour « satisfaire un besoin corporel ». 


P. 431,36 .— °x6 pour class. 545 « règle » a aussi passé dans le par- 
ler ordinaire des Syriens. 


P, 434 J5.— J6 invariable, s'emploie très fréquemment pour Ji ou 
36 au sens de « on dit ». Voir supra, s. v. ps). 


lbid., t# .— :.3 impérat. dialectal, 4° forme, pour class. 4, s'emploie 
comme verbe réfléchi, pour dire « ôte-toi (de là) ». Je pense que le verbe 
n’est qu’apparemment intransitif, et qu’on peut sous entendre :— , de mé- 
me qu’on dit : ss É « restez là », ce que les demi-lettrés traduisent 
souvent par « laissez-vous là ». 


Bbid., Sÿ .— L'impérat. de la 2° f. 4% G5) équivaut souvent à notre 
interjection « plus fort ! » et à l’interj. italienne « forza ! ». 


P: 443,04 ,— oi: moins employé que 5 au sens de « s’asseoir », ne 
peut pas avoir, comme ce dernier, le sens de « rester, habiter, passer un 
certain temps dans un endroit»: #4 2% «+ ui «jy suis resté trois mois»; 
6 8 « où, chez qui loges-tu 7 ». 


P. 446, kS°.— vas pl. masfle » n’est pas toujours emphatisé) — 
mot vraisemblablement emprunté à « capote » — est devenu, en Syrie, un 
terme générique pour «paletot, manteau, jaquette »; cf. aussi Dozy, Supplé- 
ment, 1, p. 436, cl. 2 et 440, col. 2. Il s'emploie tiès couramment pour 
la « capote d’une voiture » : L #1 J5ÿ « abaisse la capote ». 
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P. 447,557 .— Ce mot est resté masculin en Syrie ; employé pour 
les hommes, il signifie « bedaine, panse » : ff sobriquet pour un homme 
ventru. 


P. 448, gi, .—Ce terme, en langage de boucher, signifie « les pattes 
d’un animal ( jambe et pied )», spécialement du mouton, par opposition aux 
« viscères » &£. Nous ne l'avons entendu employer ni au pluriel, ni à l'état 
construit. 


P. 450,5 .—,4 (plur. de <5: ce dernier peu usité) s'emploie au 
sens de «fractions, quelque chose de plus » : 23-53 S 5 ve Qui « il m'a 
donné 10 francs et quelques centimes ». 


bid., 457... 2° «enlever sa protection »en parlant de Dieu. — 
L’opposé, #,0, « couvrir de sa protection »—d’où l'expression : #4 ài« Dieu 
(nous) préserve !» en grec populaire Osès ouXd£n — est très usitée en Syrie; 
quant à 25, nous ne l'avons jamais surpris sur les lèvres des Syriensau 
2° sens indiqué par Marçais pour le dialecte de Tanger. — ju, Ëcy 
« Ô notre refuge, notre protecteur!», exclamations prononcées dans un mo- 
ment d’effroi, même quand cet effroi est dû à un simple récit du danger 
couru par qqn. Plus d’une fois, nous avons entendu tout un auditoire in- 
terrompre le narrateur, par ces interjections, au moment le plus pathéti- 
que. Si l’accident a eu lieu et a eu des conséquences propres à émouvoir la 
pitié, on entend aussi ä4g & « Ô (Dieu) bon, miséricordieux ! », A2 & « Ô mi- 
sère ! quel malheur ! » (1) L'expression 13 L s'emploie aussi dans un sens 
bien différent, pour exciter chez les autres l’admiration, la stupéfaction. 
Elle équivaut alors à : « que vous dirai-je, mon cher ! », «il fallait voir ce- 
la lo ag Li LES 1,21 « Les officiers français sont venus ; ah ! si vous les 
aviez vus !». Parfois elle s'emploie ironiquement pour faire entendre à qqn 
qu’on n’est pas dupe de ses gasconnades : «oh ob ! vrai ? pas possible ! tu 
parles ! ». 


(1) Ou bien #5 As Li m. à m.«ô malheur do mauvais augure ! », ASE ü 
« Ô honte... ». 
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P. 452, 97,— La 2° forme est courante en Syrie au sens de « conti- 
nuer, compléter, donner le restant d’une pièce de monnaie, après avoir gar- 
dé le prix de l’objet acheté» : aux 4 LAS xs « peux-tu me rendre le reste 
en bechliks (1) ». 


Jbid., ©S.— Pour l'impératif au sens de «on t’appelle », voir plus 
haut, s. v. «+, note. 


P. 454, 5 ,— Ce verbe est usité surtout à la 1"° forme, au sens de 
« saisir quelque chose, attraper un voleur ». Synon., spécialement dans 
celte dernière mer 13, a. Autres formes : il «être pris », 25 «en 
venir aux mains » ; 45 « tenailles » ; ÈS « chasseur, preneur ». Les da- 
masquins disent, au sujet d’un homme mou et oisif : 
os LS eh 


su 


LE cb eu alle 


« Anastase, chasseur de mouches ! Son panier à la main, il s’en va à 
la boutique ». 


Lbid., y Comme ea Algérie, ËS ne signifie jamais « balai » en 
Syrie. Le mot iX: mekensé «balai» (z$2) est un des termes dialectaux où 
la diet, ai soukoune suivi d’une voyelle, en voyelle et soukoune 
# > est des plus remarquables (2).— «4 est couramment employé au 
sens de « balayage ». 


bid., 257 .—Le dialecte syrien à complètement abandonné cette raci- 
ne au sens de « boule, boulet, bille », class. 3f; il emploie constamment le 
mot turc 47 güllé, qu'il déforme un peu — à son ordinaire — en géllé 


(1) Bechlik : Grosse monnaie en bronze équivalente à un peu moins de 60 centi- 
mes. Elle valait autrefois 5 piastres, comme son nom turc l'indique. 


(2) De même,le mot class. ä%%a « chicorée», est prononcéexactement hint/bäh, dans 
les rues de Beyrouth, par les bédouines des environs venues pour y vendre cette petite 


plante. 
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(5) (1), avec l'accent tonique sur la pénutième, pl. géla/. La « balle d’un 
fusil » se dit généralement -12, ou 4612, ; la « balle à jouer » & pl. &1. Le 
mot « torpille » entrant de plus en plus dans le parler beyrouthin, par sui- 
te de la présence des navires de guerre, le mot J2 f-rbl (plur. sporadi- 
que JA) tend à signifier « tout projectile ou engin explosif, obus, shrap- 
nell ». 


Bid., 2S7,— Pour les significations de #5, 4, voir plus haut, 
8. Du . 


P. 457, &.— En dehors du terme habituel &5% « salir », d’où #% 
«saleté », x5 « sale », 3° « sali, malpropre », les Syriens emploient # « ta- 
cher, salir » de préférence à di : & « taché », &; « tache ». Beaucoup de 
personnes changent ; en » .— #5 « éclabousser ; peindre un mur en écla- 
boussant », de dialectal &% « blanchir un mur ». Cette racine et son déri- 
vé quadrilitère 4£% sont vraisemblablement néo-arabes, empruntés au 
Syriaque «#4 asperger, tacher «et v$54 « souiller ». La racine class. GE ,4, 
se borne au sens de « être ou devenir sourd » ; elle a cours aussi en vul- 
gaire. 


Ibid., 39 .— Pour le mot äi- « cuiller », la fusion du 5) et du,,a 
donné en Syrie 4% mala‘ahk, de même que l'impératif xôf de 55 « s'asseoir » 
a été pratiquement réduit à “64. 


Jbit., 23 ,— is « pincettes », au lieu du 26 de Tanger, ete. — 25, a, 
signifie aussi « ramasser qque chose », comme % 4, £. 


P. 461, r3.— Outre les sens connus, -3 a, en Syrie, celui de «ta- 
bleau noir ». 


P. 463, gr. à ,&.…, « chose de Dieu ». — Quoique la rac. soit in- 
comparablement plus employée en Syrie, pour exprimer la relation d’appar- 


(1) Dozy cite ce mot sen äÿ, Il, p. 480, l'° col., en réservant 6 (ibid Np. 387, Je 
col.) pour cruche ou pof, 
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tenance (cf. ZDMG, LXIIE (1909), p. 824 seq.), on rencontre cepen- 
dant le mot st avec la même acception : Éste : « des nôtres» dans Chukri 
Khoury, #5 L& die ds käss , p. 72. (On remarquera le maintien du & de 
œeé, malgré l’état construit). — Comparer, pour la similitude de sens, 


avec Si 5 4 lis « c’est une chose appartenant à ma mère ». 


Jbid., Ÿ* .— Les Syriens n’emploient que J# matal (aves les deux a 
très purs) au sens de «proverbe, exemple »; X* #matalan (sporadiq. mat'la) 
«par exemple », tend à être supplanté par le Ÿ* masalan des demi-lettrés.— 
La forme 3,%i (non ÿ&, comme d’aucuns le pensent), a donné 4. « leçon », 
déformation ultérieure de +,% ,usité sporadiquement. Plur. : J& et aussi 
Jé (cf. s. ». æ , p.32, 1. 7). Le verbe £° rend, à lui seul, les deux concepts 
« faire réciter et réciter » : 24 « j'ai récité » ; 5%- (parfois 4) « faites-moi 
réciter ». Cette confusion donne lieu, chez beaucoup d’enfants des écoles 
de Syrie, à une faute de français extrêmement fréquente : « récitez-moi, il 
m'a récité », pour « faites-moi réciter, il m’a fait réciter ». 


Bbid., > C»).— En Syrie c’est 24 et X+ qui remplacent jæ et 55m 
au sens de'« tiroir ». Nous avons parfois relevé des pluriels en «1, jamais 
de pluriel brisé. 


P. 466, o- … class. 7... « pas assez salé », « fade, insipide ». — 
Nous rattacherions plus volontiers le mot 5: mezz (employé par les Syriens 
dans le même sens) au class. 327 « eau saumâtre », qu’à la rac. 5; ,a « être 
acidulée (boisson) ». Pour les Syriens, cette dernière propriété est plutôt 
une condition de saveur. 


P. 367, + .— La 2° forme, à l'impératif, nous fournit un nouvel 
exemple de sens intransitif, greffé sur une forme éminemment transitive : 
(A) $F « avance, marche (donc) ! » ; cf. 3 5. vo. »5 et +. 


Jbid., bye .— Le singulier masc. 22 « boyau » est presque totale- 
ment supplanté en Syrie par le pl. 412 msärin. 
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P. 468, &e .— cu « ustensiles ou-outils professionnels » est rempla- 
cé en Syrie par $Hi awai (1) «effets (= bagages, habits), ustensiles » et 
JT awäyel pl. de 4T « outils ». 


P. 471, & .— La forme 5: est très usitée au sens de «être bien 
content de, désirer ». $*2 « mais je veux bien ! ». 


P. 477, Ji. « maudire ». — Cetie métathèse, très fréquente aussi en 
Syrie, surtout avec le mot «>: 4» J&, n’est pas toujours intentionelle, 
mais souvent phonétique. Les gens du peuple lancent, en effet, la malé- 
diction sous cette forme altérée, quand ils ne sont nullement dans le cas 
de vouloir atténuer l'expression de leur haine ou de leur colère, au moyen 
d’une transposition de lettres. Voici quelques exemples ie ex- 
presse : di nèi pour de» —<« votre harëm » ; 4£ab »éÿ qu'il nous a 
semblé entendre dans le même sens. > et bn ont aucun sens par eux- 
mêmes. > =2ù pour d%> — , Chukri Khoury, »Ai 45b, p. 90. 


P. 479 à .— Cette racine a sémantiquement évolué, dans le dialecte 
syrien, vers le sens absolu de class. 2, 0, a « être bon » ; d’où #5 à = 
Jki « cela ne vaut rien » ; # U « cela n’a pas marché, n’a pas donné de bons 
résultats ». Le sens relatif : « être utile à » s’est maintenu aussi : #$l ,£ « à 
quoi bon ? ». 


P. 480, 5% .— Le seul terme usité pour « ressort » est le turco-per- 
san 4% (turc : zenbérék) ; le verbe-onomatopée 5# est employé pour ex- 
primer le bruit fait par la détente (couteau, ressort, chien de fusil). 


P. 487-88, >» ,— Nous avons déjà fait remarquer, s. v. que la 
6° forme > «se montrer conciliant pour le prix d’une marchandise » tend 
de plus en plus à passer du langage des journaux et des réclames dans le 
domaine populaire : 211 8 53 « faire un bon prix » ; 26 «prix mo- 
dérés ». 

P. 490, 3 .— Au sens de « visage »et dans un sens plutôt péjoratif, 
ce mot se prononce souvent > wus$, en Syrie commeen Egypte : si: 

c’est un homme froid », ou bien « il fait la tête de bois ». 


(1) Jamais au singulier. 
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P. 497, 85 .— Le pluriel 851 (551) awägi devient, en Syrie, uwäg : 
tlét uwäg, arba’ uwäq. 


Bbid., 55 .— La locution 5% , très usitée comme particule interjec- 
tive ou interrogative dubitative, se prononce presque /äkän ; elle équivaut 
à nos expressions : « Comment donc! mais oui! certes! » ; ou bien : «pour- 
quoi pas? mais alors? ah bah!». Les demi-lettrés de Syrie la traduisent en 
français par : « alors ! ». 8 + = hävs kän remplace parfois 5 » ,au sens 
d’interjection affirmative : &* ,# « viens-tu avec nous ? » — Rép. : 52 
« bien sûr, de toute façon », m.-à-m. « où que ce soit ». Souvent cette mé- 
me expression veut dire : « peu importe, quoi qu’il en soit». 


P. 498, 35 .— En Syrie Ÿ = point du tout : si ÿ5 ei U «il n’a pas 
un centime ». Quant à l’expression 33 (avec la diphtongue clairement 
marquée), elle a perdu toute signification hypothétique et correspond à 
notre exclamation affirmative « parfaitement, bien sûr », et, encore plus 
souvent, à nos locutions interjectives : « oh, oh! dites donc! comme il y 
va ! comme vous y allez!». — Bien entendu, aucun verbe ne suit cette par- 
ticule. Il est remarquable que l’ultra-allongement de la voyelle a de wa a 
lieu aussi bien en Syrie qu’au Maroc; mais, en revanche, l’a de /aw devient 
ultra-bref. 


P. 502,  .— Quoique le classique ait été simplifié en «! 3d, on en- 
tend toutefois assez fréquemment % avec le redoublement de la 2° rad. 
(cf. s. 0. 1), surtout quand ce mot est en relation d’appartenance : +ù .— 
Les pattes de devant, chez les quadrupèdes, sont appelées aussi «!, celles de 
derrière >! ; ou bien, si on emploie +! pour les quatre pattes, on ajoute 
21 ou ju pour celles de devant, äiÿi ou à 6is pour celle des derrière. — 
Expressions curieuses : sx :j,2« j’ai enlevé (volé) ce qui m’est tombé sous 
la main », littéralement : « j'ai donné un coup de main » ; 436 sw! 3du fa- 
räta « il a les doigts crochus, il prend tout celui qui tombe sous la main» 
de 5591 L55 « faire tomber des noix ». 
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ADDENDA ET ÊMENDANDA 


P. 17, n. 2. — Ainsi, à Damas : V1 3e d(i) pour 51 % di « jusqu'à présent». 
P. 28, 1. 7 seq. — Pour ha‘dën, cf. aussi Landborg, Critica Arabica, 1, pp. 71-78. 
» n.2, 2° av. d. ]. — Ligez $. 


P. 29, 5° av. d. 1. — Par courtoisie, certaines personnes emploient Loi ÿ : cela leur 
. paraît plus distingué que 5,4 et moins pédant quo Uüf. Co dernier est toutefois assez 
assez usité, mêmo dans le langage familior. La formo 41 pour ,ff se rencontre assez fré- 
quemment comme kunya dans les noms de famille : 5 41 , Aë5 af , etc. 


P. 32, 1. 20. — Lisez gb. 


P. 33, 1. 4. — &j est prononcé comme s'il s'écrivait a) 5. Pour bazellä ÿ 2 Belot 
écrit 4 (Vocab., p. 32, col. 1). 

P 34, n. 3. — Autres pluriels d’ethniques, sur la même forme : $65 pl. de 5145, 
habitant de Deir el-Qamar (Liban) ; 5,14 pl. de 55 ; s2$ pl. de g15225, hab: "du 
035 (Liban) ; «35% pl. do syjé , hab. de , jé (Liban) ; J65; pl. de s,Ï>5 hab. “de 
Zahlé (Liban), ete. Landberg, Crèfiea Ar., I, p. 57, 1. 3, donne, pour l'Egypte 541 . Il 
s’agit évidemment des gens du Lo Haute-Egypte. Comme ethniques curieux de sectes 
religieuses, nous citerons (pour Alep) : 22315 > 4.315 partisans de .,2.,5 Photius: Grecs- 
Orthodoxes ; 41, partisans de Barson (cf. Echos d'Orient, 1913, p. 410 b.) : Arméniens 
hérétiques. 


P.35s.v. as .— Les enfants emploient volontiers ,255, au sens de .55 «se 
dissiper ». 

P. 38, s. v. L55.— Comme Dozy (Suppl, I, p. 485), nous croyons que le mot syrien 
335 « volet, auvent » est dû à une altération de 45 « planche, aïs, battant ». 


P. 40,5. v 4 ,.— L'emphase ost égalemont sensible au participe actif : ;215 pour 
ass. 

P. 42, 1. 7. — Les chrétiens de Syrie usent parfois. pour les choses d'église, de dé- 
nominatifs en J# , que nous appellerions secondaires, p. ex. : 36 «entendre La. messes le 
u56 » (dénomin. primitif : « dre la messo » ) ; 55 « recevoir la communion, le oÙ$ » ; 
SJ « se confesser. faire lo 5361 » (dénom. prim. « confesser ggn»). L°$ et &fs peuvent 
être aussi considérés comme des formes allégées pour DS£ et 5° — 55% . 


P. 56, note.— Au lieu de « sen », lisez « sous». 


HÉRED— 
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Index alphabétique des mots dialectaux 


cités ou étudiés 


{Les lettres-h, m, b, indiquent respectivement le haut, le milieu ou le bas de la page). 


Ÿ5.— 33h, 60 m. 


| 
Le. ne eh. 
pe #4, ut 29 DPI LELE À — 60 m. 


OUT 33 n. ; Lai & 60 b. “ 
: , Ja ja AA h. 
je 39 n. 1, 59 b. — 
. : . __——. a Ju .— cxlag 27h, 28 n. 2: ban 28 H, 
He io bo Li pl poils gl 60 h, 

25 D, 26 h. 


Fe au, A 06 m. 
os .— 26 m. 


Ge 55; 49 m. 


D 2 -.-28m,n.2,29h,m,n. 1. 
Jet -— ds 51m. ch, SM — 33 n. 

cd et pl. — 33 b. # (4) «— 29 b. 

e&i et pl. — 33 h. 413 .— 29 b. 


de ai > aJ> 24 (464) 44 h. 
2? ; @xAi 38 n. 

Ji et pl.— 33 h, 34h. 
Jess et pl 32 b. 

Jst— AT, Jui 58 h. D 
si .— 26 h, 59 b, cf x. 
Qi .— 29 b ot passim. 
Œf (Ni EE Y).— 28 h. 


Sn .— 60 m. 
5 Lo Qu 25 b. 
ag et pl.— 32 b. 


25 «— 15 » 485 51 h. 
33 «— 35 38 h. 


55 .— 5% 51 n. 2. 


— #5 .— 30 h. 
u CL) .— 29 b. #3 .— 50 n. 2. 
5 et pl. — 32 b. ‘i.— 28 m. 
shgetipl. — 33h. ss — 45. 
ay 60 m. «35. 30 h. 
5x 35% , 35% 42 h, n. 1. ofetpl.—-33h,n. 1. 


si et pl.— 82 b. «3 et pl.— 33 n. 1. 


62 


(> 


ME oc 


ag of ai. 


(É 
Dee 3e Ge 57 m. 
ur Fe 
we À d or .— 92 m, 
ci, 50 m. 
Let — 501 
D. BSD 
Je — J'Y» 52 m. 
der «— der 31 h. 
IE » 35 .—.30 m. 
ee .— dE 52 m. 
der. — Ar , D Agx .— 80 m. 
557 30 D, j5> mes ibid. 
sr + jye 90 m, 59 b. 


C. 


lt .— 1à5 28 h ; x 26 h. 


> -— > 31 h. 


deu dis 27 n. 2, 60 b. 
sp As xp R54n.1l; 4% 58 m. 
D». > 58 m. 


Se -— je 31 h. 

> — js 31 m, 42 h. 
uae> .— 31 m. 

les 14259 1m 

de .— JS 52 m. 
F5 — 6, le 29 h, 31 b 


ES — af Es 59 m. 
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Le — Li > Les 81 b. 
se .— 46 31 b. 
ge ät 34 b. 


E 


Le «— as 36 m. 
va «La, ES ; web 35h; Lai 60m. 
hé = dE, lu , AUS. 
DIE «— tas 35 n. 1, ,5G, otis , cri A ; 
wli3 35 m. 
RP RS > eo m9 » 35 35 b, 
36 h. 
S5 -—36 h. 
ré «— hit, Leh5 36 m. 
oh .— jp 43 h, 551$ 43 m. 
ls .— Lls 31 m, 42 h. 
Al — wie, Go , CON, 46 36 b. 
Ab .— jé, JS .— 59 b. 
de -— Gé, GS, 36h, Gé 37 h. 
.— Æ, A 53 b. 
TE GTA 
> «— Lis 36 m. 
5$> cf. L. 
2 -— 4 38 h. 
SE .— 48 m. 
GE» #5 25, cf. 31. 
> 
5125 » of .—38 m. 
#35 — 5355 38 n. 2. 
455.— 60 et cf. 5. 
ss Cf. jo. 
> .— #5 58 m. 
#2 .— 135 43 m. 
Jas ef Jsis. 
| 5 .— 39 h. 
| xs pl. Obs, »323 .— 26 h. 
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Jÿs .— 39 h. 
die> ; ai .— 60 m. 


5 .— 26 m. 


uwt5 «39 m. 

De 21) 39 m. 

ses de Û8 Lomé Ji 30 b. 

°,5 40h. 

3. ele 56 h. 

dy. ce 40h. 

3297 23» 20 40 m, n. 1, 5:35 60b. 

0#69 «— 44 b. 

- À. 40 h. 

yes 41h. 

cp) cl) 37 m. 

m5 pts 27h 3 œil) 45 b. 

533 (5). — 515 et 5151 40 m, n. 1, 42 n. 1. 
3 

65.— 60, 

L>5.— 41 h. 

Le 41h 

Gi .— 41 h, 

sj.— 5 45 h ; 5 45 m. 

De) — 15) 5 45 n. 1. 

Æ#3°— 40 b. 

D5-— 55 45 m. 

Sj.— 5; 45 m. 

Se "5546 h. 

3555 . —58 b. 

5 » 95 -— 30 m. 

5 «— 30 m. 


3-39 h. 
(Sr 
LÉc.— 50 m. 
Je Job JE, fs 1 54 m. 
Sy e— 41h. 
jen — 5e 48 D. 
ps jus 43 h. 
ins .— 45 h. 
ju 5,2 43 m. 
pos «= po 51 M, 
y. 46 m,n. 1. 
Jin JS, dl 41 h. 
“ 
(us 
ati 41 m. 
4,4. — #48 h. 
JE, JE 46 m. 
be «— by 41 m. 
Lai. hi 41 m. 
Jai.— blé 46 h. 
ché -— o£ 36 h, 135 60 m. 


iQ, ASE, AI, n, 1. 
Te | 

des — sApbyMo tb. 

Lys (let). lÉné, lfn55 42 m,n. 1. 


uZ 
Lio cf. LES. 
no — pol; mo po 42 D. 
5e .— 546 43 h. 
bo «— ol 47 h. 


pe cf. Fe + 
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Jus + see 60. | Se. Sté 45h ; 5 60 b. 

ps Ce ae | s5e— 56 th. 

Go .— dele Cf. 55. Sy .— 45 h. 

jo Cf. Jin Se (puis). 34 h. 

Go «— 540 45 m. po — js 45 m. 

jo. À 43b. es — 45 b. 

jo «— pilo 35 m, lo , le 43 D. Je Jié 45 b, J& pl. SX 46 h ; Ju >» 
jisset pl. -33h. ‘agäl 46 h. 

du cm 2$, 510) 43 D, 44. ge Hé 46 b. 

gare CF lo KE , Hs .— 41 a. 


| SEM NURE. AT. 
La Î Pin. 


5 .— avec A) 59 b. ps 0 ,5$ 45 b. 


22 «= JS OPEN b; 50 h. ES +— is à SE 48 m. 
Jé-— 28 m. he. dé, lé J, je 48 m. 
jo. 28 m. | as — duel ; Se, ob 48 m. 


L dv .— db 31 b. 


ns té 46 b, jé 44 m. 


.— ù 44 h. 
es 2 des -— SGEN b. 


Sub .— 58 m. 
Js5b «— 56 h. 
De 651$ 38h. 
D «— tb 56 m. ; 
sh .— 30 h, ce 


5%.—56,4%, 3 28 b, 29 m, n. 2%; 5568 
5ÿé 29 n. 2, 48 b. 
025€ » 53% .— 47 b, 48 h. 


Sub «— ep, 5,5 43 m. sb Lé 28 h, n. 1 ; 56 49 h. 
gb 58 m. JE «— 0] NE 49 h. 


pe. À nv 36h ; AL, Ale 44h. AL 14. | ,3535 .— 60 m. 
ok ef. cuit . re cf. x. 
Jp. JR, J5b 42h. De LÉ, wylès 49 h. 
ob — 59% pl. D 32 h. sé — 54h. 
nt — 49 n. 1, 
pe = tie, Ë gb. SE, &, cf, Qu 49 m. 


Æ— 44 m, Es 
D e— SE 44 b ; 08 44 b. J.— J6> 52h. 


PE <o 38h. - [as et pl. — 32 m. 
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&3.— 6,155 49 m. 

Ji .— 4%, JS J, 49 b. 
oi .— 26 h. 

D #35 49 b. 


; ES — US 50 n. 1. 
rh .—Nuÿ) 50 n. 1. 
u$558 D ; oÉ 58 h. 


Je JG = JA, 3$ 40 b. 


rh 5p, #5 00 h. 288 — ‘53 M. 
>5.— 5% 50h; 4531513 50 D. 55 — 55% 53 D 


Sp À, ai 50 D. s] 
L5ÿ.— 4556 59 b. 
SW et pl.—32 m. 
r$  æ$ 51h. 
o#ÿ» ot pl. — 32 im. 


3,5 fém. et pl. — 33 n. 2. 

AJ LE fém. ot pl. — 33 n.2, 34 m; g6,$ 
fém. et pl., ibid. 

LES .— 58 b. 


mi}. 53h. Jr 57h 
Sa 3 m, 34h. #48 m. 


5 Am. 5 Cut) «— 54 h. 

ts .— 60 m. 25 095 (554) 50h. 
ns mé, meÿ 01h. «és Pet pl. 32 b. 

5, ihi.— 51 m. ais .— 60 m. 

ma .— 58 in. JESou SETet pl. — 32 b. 
J25.— jé « Ji 51 m. ES .— 33 n. 1. 

255.— 34 n. 1. sf 35230541m. 

JS .— Jef, 4535 m. = Sr. 


J of. JU. ES .— 54 m. 
PU RE 1: Se HS à. 


; 5 ds .— 55 b. 
ge = 45 b. JS. 3548 n. 1. 
451,5 ou (512$ ot pl.— 32 b. Ge e— US, ARS, ER 55 in, 
us — is Tia > ie, 445 55 b 
ui — 5 , u'56 60 b. of. of avec j, avec ES 59 m. 
23 ASS, Us 59 D. GS. GET, db. 
cn. F 


55.— 43 h ot passim. 


ue je ue, à Lai ÿ 02 m. Ÿ.— Ÿÿ3 59 m. 
SD 55, Si : #5, 5 52m, b. oÿY ot pl. 33 n. 2. 
35 .— 52 b. É, 2. 28 n. 2. 


pds — xl 56 m. 
hi — Aigj 4 54 D. 


5 553553 h. 
65 .— BUS 53 h. 
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co .— 58 h. min «39 b, cf. me. 

Gn die > & 56 b. o 

LH .—55 m, L$4 56 b. ut .— 39 b. 

J.— 56 b. LS .— 47 m. 

59 Gi 6j). 28 b. Ci 5 51 b. 

ÿ — ofÿ 59 m. JS of. 

&G) .—330h #5 .— 56 58 m. 

»5.— 56 b. LS et pl. 33 h. 


559 «— 34 h. | 


o 
sine Li no Sn sb , 55 ; gi s , axé ; cé, 
e |  exäls 27 m, notes. 


w négatif.— jw 31 h. Ga D dia 55 n. 2. 

dut , di et pl.— 33 n. 2, 34 m. ,$-Ca fém. et pl.— 34 h. 
436 .— 33 n. 2. 539 — 556 à, 5:4% 43 h, 58 b, 
nn — 56e 56 b, és 57 h. Es D 8, ES .— 27 n. 3, 


Jr JS. 45,4 57h, js pl. do 4 s 
32 h. : 
Je cf. Ju. 


ms «— 39 m. 


3 .— avec  , avec ÿ 59 m. 
ds — ls 37 b. 


n. ax .— 58 b. 
s ‘5Ÿ W).— 43 b. ; s 
#24 pu + ) us .—26 m, cf. 55} et 435. 
“n.— 5°» 43 m. À ze - 
se s.« us SE, Er, 
Der m. Sn — 
Ans. 50 m. DE nc 
nas dos — die 51 b. 


» 


y «— 51 m. 
dun . mél } és, SOU 45b. 
dK A -— 34 he 


LA — se 57 b. 


ch .— 255, 2 pour SÉY 27 n. 3. 


| gs 47h; ef 58h. 
| À .— 5 47 h. 


5 — 85Û, Gi 59 h. 


as 57 D. 
= | . . 3) &s 38 b. 39 m. 
4 ras fém. ot pl. er 103210 , Se .—33 : 
b, 34 h, n. 1. s 
D — ol Lies » “x 49 = F - 
pa 12 G— H 6, ÉÉ25b, 66, 429): SU 
Ge «— UE 58 h. 54 m, à Ji 6 54 b. 
DH RAIN >> L.— 37 b. 
de .— fu 50 m. 4 .— 26 h, 59 b. 


ge — dit] 58 h. SES « — 50 m. 


LA MYSTIQUE D’'AL-GAZZALI 


PAR 
LE Dr. Micuez Asin PALACIoS 


Professeur de langue arabe à l’Université de Madrid. 


On sait quelle place extraordinairement importante occupe ce théo- 
logien dans la dogmatique et la morale musulmanes (1). Le seul titre de 
son œuvre maîtresse : /ky@ ‘ulün à din ( Vivification des sciences religieu- 
ses), suffit à faire comprendre que toute sa réforme consiste à substituer 
aux formules rituelles et tout extérieures, de la religion, l'expérience per- 
sonnelle, vive et intense, de l'esprit religieux, à donner à la pratique une 
importance plus grande qu’à la théorie, à la morale un développement 
plus grand qu’à la dogmatique. 

Or la morale n’est qu’une préparation, un acheminement à la mysti- 
que. L'union ou communication de l’âme avec Dieu, objet de celle-ci, est, 


(1) Le lecteur pourra se renseigner sur la biographie de Gazzali et sur son rôle 
dans l’histoire de la théologie musulmane, en consulant les livres suivants : 

SCHMÔLDERS, Essai sur les écoles philosophiques chez les Arabes (Paris, Didot, 1812). 

Muxox, Mélanges de philosophie juive et arabe (Paris, Franck, 1859). 

MacvoxaLn, The life of ul-Ghassüli ( «Journal of the American Oriental Society », 
XX (1899), pp. 71-132). 

Asin PaLacios, Algasel : Dogmäticr, Moral y Ascética (Zaragoza, Comas, 1901). 

CaRRA DE Vaux, Gasali (Paris, Alcan, 1902). 

Gozvzmer, Vorlesungen über den Islam (Heidelberg, Winter, 1910). 
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par là même, la partie la plus sublime de la religion. Al-Gazzäli l’expose 
dans une multitude d’opuscules, comme le Winhay, le Mizän, le Mishat, le 
Magsad, le Kitab al-arba'in, l'Imla’, etc. Mais l’ Jhya’, dans sa IV° partie, 
est la source la plus copieuse et la plus systématique ; c’est celle dont je 
me suis principalement servi pour cette exposition de sa théologie mys- 
tique. (Edit. Caire, 1312 hég.). 


LM ? 


L’ascèse purgative n’est nécessaire que dans les commencements de 
la vie spirituelle et comme préparation. Purifiée de ses vices, l’âme peut 
alors entrer dans la voie qui doit la conduire à l’union divine par la con- 
templation et l’amour. Cette voie, ce chemin, se parcourt en plusieurs 
étapes, dont chacune est caractérisée par l’acquisition de certaines qualités 
salutaires (a/-munajjiyat), qui ne sont pas précisément les vertus opposées 
aux vices détruits, mais plutôt des degrés de perfection spirituelle, demeu- 
res ou « Châteaux » (a/-magamät), où l’âme s’élève dans son ascension gra- 
duelle vers Dieu. 

D’après al-Gazzäli, on démêle, en chacune d’elles, trois éléments : 

1° l'élément intellectuel, qui se réduit à un acte de connaïssance 
certaine (al-yagin); 

2° l’élément émotionnel, consistant en une affection de la sensibilité 
interne (al-häal); 

3° l’action externe, œuvre ou opération (a/-‘amal), fruit des deux 
éléments psychiques précédents, comparables respectivement à l’arbre et à 
ses rameaux. 

Il n’est pas facile de préciser le nombre de ces degrés qui constituent 
la vie unitive. Al-Gazzäli, comme tous les mystiques, ne suit pas, en ses 
diverses œuvres, un plan identique d’exposition, ni, dansses énuméra- 
tions, un même ordre. Néanmoins, dans son /hy&, il paraît adopter la 
classification que lui donnait toute faite son modèle, le Qüt a/-qgulibde 
Abü Talib al-Makkï. Il y en a neuf, qui sont : la pénitence (at-tauba), la 
patience dans les adversités, (as-sabr), la gratitude pour les bienfaits di- 
vins (a$-sor) la crainte (a/-hauf), espérance (ar-raà'), la pauvreté vo- 
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lontaire (al-fagr), le renoncement au monde («:-z0hd), l'abnégation de la 
volonté (at-tawakkol), l'amour divin (a/-mahabba). A ces neuf degrés, al- 
Grazzäli en joint quelques autres, à titre de corollaires du dernier, comme 
l'amour passionné de Dieu (as-saug), la familiarité ou commerce intime 
avec lui (a/-ons), et la complaisance au bon plaisir divin (ar-ridà) ; enfin, 
comme auréolant généralement tous les degrés, la pureté et sincérité 
d'intention (a/-ihlñs was-silg). Viennent enfin les exercices spirituels qui 
favorisent le progrès dans la vie unitive : tels sont l’examen de conscience 
(al-morägaba wal-muhäsaba), et la méditation ou oraison mentale (at-{a- 
fakkor). L’intuition et la fruition de l'essence divine dans l’extase est le ter- 
me de tout ce chemin, accessible en partie par l'effort personnel du mys- 
tique, comme fruit de l'acquisition des degrés, mais surtout comme don 
graluit (a/-mawhib) dont Dieu honore ses élus. (Cfr. Aifäb al-imla, apud 
Jihäf Au Sayyid Mortadä, I, 241). 

Telle est la synthèse de la mystique d’al-Gazzäli, suivant qu’elle est 
contenue dans la IV*° partie de l’/hya’. La matière est très abondante et 
plus difficile à résumer que l’ascétique, à raison de la subtilité des concepts, 
et de l'ampleur brillante de la forme, également inaptes à passer dans 
une traduction et dans une exposition fragmentaires. 


I. —Pénitence (Aya, IV, 2). 


C’est la porte de la vie unitive. Elle consiste dans la conviction que le 
péché est préjudiciable au salut de l’âme, puisqu'il la sépare de sa fin, 
Dieu, unique objet digne d’être aimé. Cette foi vive provoque une douleur 
ou afiliction qui se nomme repentir (an-nadum), lequel à son tour impli- 
que la volonté de poser certains actes déterminés, c.-à-d. le ferme propos 
(al-qgasd). Ces actes se réfèrent : ou au présent (abandonner l’état ou l’oc- 
casion actuelle du péché), ou à l’avenir (éviter toutes les occasions ou 
dangers de pécher jusqu’à la fin de la vie), ou au passé (expier et réparer 
le mal fait, au moyen d’actes contraires). La nécessité de ce premier de- 
gré s’infère, selon al-Crazzäli, de ce que le péché esi un éloignement vo- 
lontaire de la fin dernière pour se porter vers la créature ; il est donc né- 
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cessaire que la volonté abandonne cette inclination, avant de se résoudre 
à entrer dans le chemin qui la conduit à sa fin ; et cet abandon du péché, 
c'est la pénitence : recessus a commutabili bono, et accessus ad Deum. 

Que la pénitence ne doive point se différer, c’est un corollaire de sa 
nécessité, puisqu’à tout moment s'impose la nécessité de croire que le 
péché nous sépare de Dieu, et c’est cet acte de foi qui engendre la péniten- 
ce. Sa nécessité doit donc s’étendre à tous les instants de la vie. De plus, 
elle oblige tous les hommes, même les prophètes, — l’impeccabilité absolue 
étant impossible, — d'autant qu'avant l’usage de la raison se développent 
chez l'enfant les appétits ou convoitises qui détournent de Dieu, en sorte 
que tout homme est coupable (reus) au moins d’actes matériellement cri- 
minels, ou d’imperfections et de défauts spirituels, et ceux-ci altèrent la 
beauté de l’âme, comme l’haleine ternit la surface du miroir. Suivant une 
allégorie fréquemment employée par l’auteur, toute passion à laquelle on 
cède est un brouillard qui obscurcit l’éclat de l’âme, une tache sur sa net- 
teté. Il ne suffit donc pas d'éviter les fautes dans la suite, ce qui n’efface- 
rait point celles qui ont été commises : il faut rendre à l’âme sa beauté 
par les actes de vertus contraires, lesquelles font l'office du savon qui dis- 
sout les graisses, et de la lumière qui dissipe les ténèbres. Toutefois, quand 
il s’agit de cette classe de défauts ou imperfections matérielles qui ne sont 
point formellement des péchés, la nécessité de la pénitence n’est point 
absolue, puisqu’elles ne nous détournent point de la fin ; c'est une nécessi- 
té hypothétique : l’aspiration — supposée — de l’âme dévote à la perfec- 
tion spirituelle rend nécessaire, comme condition, la pénitence entendue 
dans son sens le plus rigoureux. Ainsi, à l’homme parfait il ne suffit pas 
de posséder les organes indispensables à la vie; il lui faut encore la 
vue, l’ouïe, les pieds et les mains. 

Mais ce précepte de la pénitence manquerait de toute force obliga- 
toire, si l’homme n’était point assuré que, faite dans les conditions dues, 
elle est acceptée de Dieu. Pour al-Gazzäli, cette certitude se fonde, à part 
l’infaillible témoignage de la vérité révélée, sur l’incompatibilité du péché 
et de la grâce en un même sujet. Il répugne, — pour continuer les méta- 
phores précédentes, — que l'âme illuminée par la vertu de la pénitence, 
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continue à être enveloppée simultanément dans les ténèbres du péché, et 
que les taches de la coulpe coexistent avec la blancheur du savon, L’hypo- 
thèse hylo-morphique d’Aristote est donc ici adaptée à ce phénomène sur- 
naturel de la justification, qu’al-(iazzali conçoit, ainsi que St Thomas, 
comme un »otus a contrario in contrarium, et où doit fatalement s’accom- 
plir la loi physique : corruptio unius, generatio alterius. Katalité qui ne 
nuit en rien à l’autonomie absolue de Dieu, qui peut librement décréter 
ab aeterno la justification, sans la pénitence. Toutefois nous sommes sûrs 
du contraire par le témoignage de sa parole. Les doutes qui, en des cas 
concrets, peuvent se présenter à l’ascète ne prouvent rien contre cette 
thèse, puisque tous ces doutes naissent du manque de certitude au sujet 
de l’accomplissement des conditions exigées pour que la pénitence soit 
acceptée. 

Ces conditions, quelles sont-elles ? Al-Gazzäli les a groupées en les 
subordonnant aux trois actes qu’implique la pénitence. L'acte de foi préa- 
lable exige, pour être valide, que notre entendement se convainque que le 
péché est une chose à détester, à raison de sa difformité même, et de la 
peine des sens à laquelle il nous expose en enfer, et parce qu’il nous sépare 
de Dieu. Tous les autres motifs d’aversion pour le péché, qui seraient pu- 
rement naturels, comme la crainte d’un châtiment temporel et de l’infa- 
mie, etc., ne sont ni salutaires ni agréables à Dieu. 

Les conditions de la douleur dérivent des précédentes, puisque l’on a 
vu que cette émotion est provoquée par l'acte de foi, de sorte que si celui- 
ci réunit toutes les conditions dites, la douleur sera aussi salutaire. Pour 
cette raison, al-Gazzali exige encore que le repentir s’étende à tous les 
péchés de la vie, et même encore à tous ceux que l’on n’aurait pas commis, 
puisqu’en tous se trouvent des motifs d’aversion identiques. Les symptô- 
mes de la sincérité de la contrition sont : la tristesse, la préoccupation, 
les pleurs et les gémissements ; mais surtout, que le cœur éprouve de l’a- 
mertume au souvenir des actes coupables, qui auparavant produisaient du 
plaisir dans la mémoire, 

Pour ce qui est du ferme propos, il exige préalablement un examen 
minutieux de la vie passée, de l’état présent, et des dangers et des occa- 
sions futures, À limitation des ascètes chrétiens, notre théologien recom- 
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mande diverses méthodes qui le facilitent. l’une consiste à suivre l’ordre 
chronologique, c’est-à-dire, à parcourir mentalement tous les moments de 
la vie, depuis l’âge de raison jusqu’au moment actuel, année par année, 
mois par mois, et même jour par jour, si c’était possible ; l’autre, à pren- 
dre garde aux divers préceptes religieux (jeûne, oraison, etc.), aux péchés 
contre Dieu, contre le prochain et contre nous-mêmes, aux péchés commis 
au moyen des différents membres du corps et des diverses facultés de l’â- 
me, et, dans chaque groupe, à ceux qui sont mortels ou véniels, à ceux 
qui comportent un dommage à la personne, aux biens, ou au salut spiri- 
tuel du prochain, à ceux qui exigent restitution, etc. 

Cet examen de conscience conduit notre théologien à étudier ici, 
comme matière de la pénitence, le péché et ses classifications (Ihy&, IV, 12). 
A part sa définition, qui est identique à celle de S' Augustin (1), il n'ya 
de digne d’être signalée, que la différence fondamentale qu’al-Gazzäli 
établit entre les péchés graves (al-kabiir) et les péchés légers (as-saÿa’ir), 
distinction essentiellement chrétienne, par le principe dont elle s'inspire. 
Notre théologien repousse l'opinion étroite de certains rigides af‘arites et 
süfis, comme Ibn Fürak et al-QuSayri, opinion suivie par son maître même, 
l’Imâm al-Haramayn, selon laquelle tout péché est, par essence, une offen- 
‘ se grave de Dieu et n’admet pas de degrés sous ce concept. Inclinant lui- 
même à la doctrine plus bénigne des mu'‘tazilites, il acquiesce à l’autorité 
de la révélation, laquelle parle toujours dans la supposition qu’il y a des 
péchés s’effaçant par le seul aceomplissement du précepte quotidien de 
la prière, et par le soin d'éviter les autres péchés que la même révélation 
déclare dignes du feu de l’enfer. Les premiers sont donc véniels ou légers 
si on les compare aux derniers. La règle, pour préciser le nombre des péchés 
graves, ne peut être que le texte du Qor’än et du Prophète ; mais, comme 
ces sources d’information ne sont pas assez explicites, al-Gazzäli entend 
qu’on ne peut indiquer, d’une façon certaine, que les genres et les espèces 
des péchés graves ; pour les préciser individuellement, il n’y a qu’une pro- 
babilité. 


(1) «Dictum, factum vel concupitum contra legem Dei æternam» (Contra Faustum, 
XXII, 27): Jo 1 45 8 JL à ,+Y te 32 Le JS (Thya”, IV, 12, ligne 22). 
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Il y a, se/on lui, trois genres suprêmes de péchés graves : 1° Ceux qui 
s'opposent à la fin dernière de la religion, qui est la connaissance de Dieu ; 
telle p. ex., l’infidélité ; 2° ceux qui détruisent la vie physique de l’hom- 
me, moyen nécesssaire pour cette fin, comme l’homicide ; 3° ceux 
qui rendent cette vie plus pénible en détruisant les richesses, comme le 
vol, Sous ces genres, al-Gazzäli s'efforce de distribuer systématiquement 
tous les péchés que la révélation condamne comme mortels taxativement, 
et laisse en un doute discret les cas concrets que la révélation ne résout 
pas. Il remarque toutefois (1) que tout péché véniel peut devenir grave 
pour diverses causes, comme sont sa répétition fréquente, le fait de n’y 
attacher aucune importance, la délectation intense avec laquelle on le 
commet, la confiance exagérée dans le pardon, et le scandale. L'examen 
de conscience facilité par cette doctrine, al-(razzäli s'occupe de dissiper les 
anxiétés des esprits scrupuleux, car, dit-il, quant au nombre précis des 
péchés commis, il suffit d'un calcul approximatif et prudent. À mesure 
que se fait cet examen, il conseille de n’en point confier le résultat à la 
seule mémoire. Comme il était d’usage parmi les moines chrétiens de l’O- 
rient, il recommande de noter par écrit les péchés, en mentionnant leur gra- 
vité, leur nombre, leurs complices et leurs victimes: ce dernier point, parce 
que le pénitent doit se proposer la réparation, en recherchant ceux qu’il a 
scandalisés, pour réparer le scandale, ceux auxquels il a nui, pour les dé- 
dommager, ou restituer les biens mal acquis. La prudence, il est vrai, doit 
présider à toutes ces réparations, dans le but d'éviter un plus grand mal ; 
en cas de graves difficultés, la faute peut et doit s’expier par des au- 
môûnes ou d’autres actes de vertu. Pourtant, on n’est pas excusé de cette 
obligation par quelque léger inconvénient ; en matière de justice, al-Gaz- 
zäli invoque toujours un axiome qui paraît un écho de celui de St Augus- 
tin : « Non remittitur peccatum, nisi restituatur ablatum (2) ». I] est cer- 
tain que toute cette préparation de la pénitence, par le moyen de l'examen, 
est laborieuse et difficile ; mais le souvenir du jugement final servira 


(1) Nous citons son opinion, sans la discuter. 
(2) L'axiome a été mis aussi en assonance par les populations chrétiennes de Sy- 
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d’aiguillon pour le dévot, qui pensera (Z Cor. XI, 31) que « si nous nous 
jugions nous-mêmes à présent, nous serions bien en sûreté au jour du ju- 
gement universel ». La dernière condition qu’exige al-Gazzäli pour que le 
ferme propos soit salutaire, est son universalité : il doit s’étendre à tous les 
péchés. En revanche, — semblable en cela aux ascètes chrétiens, — il n’en 
exige pas une efficacité réalisée ou effective; il suffit que la résolution soit 
ferme et inébranlable dans la volonté et le désir, fût-elle suivie de rechu- 
te ; parce que l’impeccabilité n’est pas le partage de l’homme. Il n’est pas 
obligé à autre chose, qu’à former de nouveau un sincère et ferme propos, 
accompagné d’une douleur plus intense, en réitérant le plus tôt possible 
son acte de repentir. 

Des trois parties essentielles que les théologiens chrétiens distin- 
guent dans le sacrement de pénitence, contrition, confession et satisfac- 
tion, la première s’harmonise exactement avec la doctrine d’al-Gazzäli, 
Quant à la dernière, entendue dans le sens d’imposition, par le prêtre, et 
d'acceptation, par le pénitent, d’actes déterminés, expiatoires des fautes 
passées, et médicinaux en vue des infirmités morales, nous avons vu dans 
l’ascétique purgative (Zhy&, NI, 44, 47, 56), que al-Gazzäli recomman- 
de à tout dévot de se soumettre à toute sorte d'épreuves et de mortifica- 
tions, que le directeur spirituel voudra lui imposer. Nous y voyons aussique 
la confession des péchés au directeur est, à son jugement, le moyen le plus 
propre à assurer le salut de l’âme. Limitation du christianisme est, cer- 
tes, en ce point, très évidente. Mais, si quelque chose y manquait, dans 
son Minhaj (édit. Caire, 1313 hég.), p. 11, al-Gazzäli a laissé, point par 
point, la forme pratique ou rituelle de la confession, et avec de tels détails, 
qu’il n’y manque que la présence du prêtre et l’absolution pour que l’iden- 
tité avec le sacrement chrétien soit complète : examen, douleur, ferme 
propos, prière vocale équivalente à l’acte de contrition, humble attitude 
du corps prosterné en terre, et enfin déclaration des péchés un à un, à voix 
haute, en la présence de Dieu. 
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II. — Patience (/hya', IV, 44). 


C’est une des deux parties essentielles qui intègrent la vie dévote ; 
celle-ci, en effet, ne se conçoit pas sans le combat ascétique contre le mal, 
et tout combat exige l’énergie et la patience, Ce degré se compose, comme 
tous, de trois éléments : foi, émotion et acte extérieur. 

La foi naît de la conviction très ferme de l’excellence et de la néces- 
sité de cette vertu, inspirée par divers motifs : 1° qu’il n’est pas de vie 
spirituelle sans guerre contre les passions et sans victoire de l’âme; 2° que 
ce monde est un lieu d'épreuves et d’adversités inévitables, qui fondent sur 
notre corps (infirmités, douleurs), sur nos parents et amis (morts, sépara- 
tions), sur notre réputation (calomnies, médisances), sur nos biens (vols, 
faillites) ; or, l’âme qui se laisse dominer par la tristesse, ne peut s’appli- 
quer à la dévotion ; 3° que l'intensité et le nombre de ces adversités sont 
plus grands pour l’âme dévote, dont Dieu’ aime à éprouver la vertu, pour 
la rendre plus parfaite ; 4° que la tristesse et le découragement sont inu- 
tiles dans l’adversité, puisqu'elles ne peuvent pas l’éviter ; 5° qu’au con- 
traire, en réagissant contre la tristesse et en lui résistant énergiquement, 
l'âme parvient au moins à diminuer son influence ; 6° enfin, que Dieu 
donnera une récompense infinie et éternelle en échange d’actes de patien- 
ce courts et limités (cfr. 7 Cor. IV, 17). Et ici, al-Gazzäli fait apprécier 
l’excellence de cette vertu par les témoignages de la révélation, entre les- 
quels il compte celui-ci, attribué à Jésus : « Vous n’obtiendrez pas ce que 
vous aimez, si vous ne souffrez avec patience ce que vous abhorrez » (cfr. 
Joa. XII, 25). 

Cette conviction produit dans l’âme le sentiment ou émotion, qui est le 
second élément dela patience. Al-Gazzäli le décrit comme un mouvement 
ou une tendance de l’âme à s’abstenir d’éprouver la tristesse ou le cha- 
grin dans l’adversité ; c’est l’inhibition sur la volonté qui désire fuir ce 
qui lui déplaît. Il est évident que cette inhibition ne pourrait être un effet 
de la volonté même, abandonnée à ses impulsions naturelles, sans l’action 
d’une impulsion surnaturelle, qui est la grâce. 
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Les actes de la patience peuvent se réduire à quatre groupes. Le 1° 
est constitué par la résistance aux attaques de la passion et équivaut à 
éviter les péchés ; en ce sens, la patience est partie intégrante de la vertu 
de pénitence. À ce groupe appartient pourtant la patience dans l’accom- 
plissement des préceptes religieux. Au 2° groupe se rattachent toutes les 
adversités que nous pourrions éviter si nous le voulions, comme sont les 
offenses et injures de notre prochain. La patience consiste, en ce cas, à ne 
point résister à l’offenseur, apaisant les sentiments de vengeance et même 
les désirs de justice. Le modèle de ce degré de patience, qui est des plus 
sublimes, al-Gazzäli le trouve dans la formule chrétienne de la douceur, 
que trace l'Évangile (Matth. V, 38-40)(1). Pourtant le degré le plus élevé 
consiste à supporter sans se plaindre les disgräces et adversités physiques 
et morales que Dieu nous envoie, et qui sont entièrement indépendantes 
de notre volonté, comme la mort des enfants, la ruine des propriétés, la 
perte de la santé, etc. Dans tous ces cas, al-Gazzäli a soin de bien distin- 
guer entre cette vertu et l’apathie absolue ; il n’est pas question, dit-il, 
de détruire la tristesse et l’aversion que l’adversité produit fatalement 
dans l’âme, mais de les renfermer dans l’intérieur du cœur, évitant les 
manifestations extérieures, paroles, larmes et autres signes de déplaisir. 
Pour obtenir cette vertu, il recommande entre autre remèdes, d’imiter le 
procédé employé pour accroître les forces physiques : s’accoutumer gra- 
duellement à porter des poids de plus en plus lourds, à commencer par les 
moindres ; la satisfaction de la victoire obtenue en petit encouragera à 
entreprendre en grand. Pourtant, quand il s’agit de la patience qui con- 
siste à éviter le péché, surtout l’impureté, il estime, avec les maîtres de 
l’ascétisme, que la victoire consiste à fuir les occasions, quand tous les 
autres remèdes n’obtiennent pas le résultat. 


(1) « Jésus, le fils de Marie, a dit : On vous a dit autrefois : Dent pour dent, et nez 
pour nez. Et moi je vous dis : Ne résistez pas au mal avec le mal ; mais si quelqu'un 
te frappe à la joue droite, offre-lui la gauche », etc. (Jhy%?, IV, 52, ligne 20). 
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III. — Gratitude (ya, IV, 58). 


Avec le précédent, ce degré est le complément de la vie dévote, puis- 
qu’il se rapporte aux bienfaits divins, comme la patience aux adversités. 
Son premier élément essentiel est la /oi en cette vérité : que toutes les 
choses créées sont des bienfaits que Dieu nous octroie, comme moyens 
pour atteindre notre fin dernière ; nous devons, par conséquent, corres- 
pondre à son amour et à sa providence, en ne les employant que pour le 
seul objet en vue duquel Dieu les a créés. Pour aider l’âme à se former 
cette conviction, al-Gazzäli présente une analyse très subtile de l’un des 
bienfaits de Dieu : la santé du corps. Avec une pénétration admirable il 
découvre et expose, en un style très brillant, une multitude de causes con- 
comitantes aboutissant à ce résultat : aliments fournis par le règne ani- 
mal ou végétal, instruments agricoles, industrie et commerce les mettant 
à la portée de l’homme ; les facultés appréhensives et appétitives de l’âme 
prêtant leur concours aux fonctions végétatives de la nutrition ; l’orga- 
nisme, admirablement disposé pour la vie physiologique normale ; la Pro- 
vidence divine qui, par le ministère des anges gardiens, prévient cons- 
tamment les troubles pathologiques et procure la guérison par le moyen 
de la médecine, etc. etc. A la manière des ascètes chrétiens, il énumère et 
puis classifie les bienfaits que chaque individu reçoit de Dieu, généraux et 
spéciaux, intérieurset extérieurs, naturels et surnaturels : Dieu pouvait re- 
fuser à l’homme tous les bienfaits dont il l’a comblé, c’est-à-dire: la vie, en le 
faisant pierre ou être inorganique ; la raison, en le créant animal irraison- 
nable ; le sexe mâle, en le créant femelle ; l'intégrité des membres, en le 
faisant boîteux, manchot ou aveugle ; la santé, en le rendant malade; l’in- 
telligence parfaite, en le faisant fou ou imbécile; instruction, en le laissant 
plongé dans l'ignorance ; la lumière de la foi islamique, en le faisant nai- 
tre infidèle ou polythéiste ; la vertu, en le faisant méchant, etc. Tout cela 
est donc un effet pur et simple de la bonté de Dieu envers l’homme, tout 
comme la beauté physique, les richesses, l’abondance de la famille et des 
amis, les honneurs, la bonne renommée, la science, etc., puisque ces bien- 
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faits ne sont pas accordés par Dieu à toutes les créatures, mais seulement 
à celles qu’il a librement choisies. 

L’entendement bien convaineu que tous les biens viennent d’un Dieu 
qui n’était point nécessité à nous les donner, il s’éveillera dans le cœur un 
sentiment mêlé de joie et d’humilité, envers la bonté du bienfaiteur, et non 
exclusivement à raison du bienfait objectivement reçu, pas même du fait 
de nous l’avoir octroyé. Dans un présent reçu d’un roi, le sujet apprécie 
sans doute plus que ce présent la bienveillance royale ; mais, avant tout et 
plus que tout, la facilité ou possibilité ainsi reçue d’exécuter des ordres 
royaux. Partant de cet exemple, al-Gazzäli distingue deux degrés dans la 
gratitude affective : 1° joie pour le bienfait, considéré comme un signe de 
l'amour de Dieu et comme présage de sa miséricorde en la vie future ; 20 
joie — plus parfaite — pour le bienfait, considéré comme instrument pour 
mériter l’union mystique et la vision béatifique. 

Cette émotion de gratitude provoque des actes déterminés du cœur, 
de la langue et des membres’ extérieurs. Le cœur montre sa gratitude en 
pensant bien de toutes les créatures, ne dépréciant pas même celles qui 
sont en apparence viles et inutiles. La voix se répand continuellement en 
cris de louange et de reconnaissance à Dieu pour ses bontés. Les membres 
s’emploient à le servir, et à éviter tout ce qui peut lui déplaire. 

La forme la plus sublime de la gratitude, pour al-Gazzäli, est celle 
qui a pour objet les adversités physiques et morales. Dans ce sens, la gra- 
titude se concilie subtilement avec la patience, le cœur éprouvant en mê- 
me temps joie et tristesse pour un même objet, envisagé sous deux aspects. 
Quatre motifs peuvent provoquer dans l’âme cette joie en l’adversité : 1° il 
est toujours possible de songer à des maux naturels, plus grands que ceux 
qui nous éprouvent;2° il en est d’autres, plus graves que les maux naturels: 
ceux de l’ordre surnaturel : le péché et la perte de la foi ; 3° toute adver- 
sité temporelle est moindre que la peine que nous méritons pour nos fau- 
tes ; pour les infidèles que nous voyons prospérer dans cette vie, Dieu leur 
réserve un châtiment plus terrible et éternel dans la vie future, puisqu'ils 
n’ont point été châtiés en celle-ci ; 4° toute adversité temporelle est un 
effet inévitable des décrets divins et une cause de mérites pour la vie fu- 
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ture, bien plus que ne le serait la prospérité ; celle-ci étant le principe de 
tout péché, tandis que l’adversité nous rapproche de Dieu. 


IV et V. — Crainte et Espérance (/hya, IV, 104). 


Ce sont les deux ailes de la vie dévote et, selon une autre métaphore 
du Minhaj (p. 4), respectivement le frein et l’aiguillon de l’âme pour cou- 
rir dans la voie mystique. L’espérance est une émotion de tranquille allé- 
gresse que l’âme éprouve à penser à l’obtention probable d’une chose 
qu’elle aime. Sa cause est donc cette pensée : l'esprit voit réunies toutes les 
circonstances, ou la plupart de celles qui concourent à faciliter le résul- 
tat. Cette vue et cette joie déterminent dans le cœur une impulsion active 
à procurer les autres circonstances. Il arrive aussi que l’espérance naît dans 
le cœur à la suite d’un faux jugement de l'intelligence estimant suffisan- 
tes des circonstances qui ne le sont pas ; en ce cas, l’émotion ne mérite pas 
le nom d'espérance, mais celui de confiance illusoire (al-jurür), celle du 
laboureur stupide qui veut récolter sans avoir semé. Ceci supposé, al- 
Gazzäli réduit à quatre les motifs suffisants d’espérance salutaire : 1° le 
dogme de l’infinie miséricorde de Dieu, antérieure à sa justice, ainsi que 
Cazzali le prouve dans son Faysal (édit. Caire, 1819 hég.), pp. 72-79 ; 
2° le souvenir de ses innombrables bienfaits, octroyés par pure grâce ; 3° 
la pensée des récompenses qu’il a promises dans le ciel à ceux qui le ser- 
vent ; 4° la mémoire des témoignages d’amour et de pardon que Dieu a 
donnés à l’âme dévote, dans le cours de sa vie passée (Minhäj, 55). Les 
résultats pratiques de ce degré mystique sont, entre autres, la lutte pro- 
longée contre les diverses concupiscences et la persévérance dans la ver- 
tu, en face de tous les obstacles, et surtout les délices spirituelles que le 
cœur éprouve à s’approcher de Dieu et à converser avec Lui. 

La crainte est aussi une émotion, mais de douleur et de tristesse in- 
tense, provoquée par la vive représentation que l’entendement se forme de 
maux graves qu’il a en horreur et qu’il estime imminents. Pour que cette 
émotion soit salutaire, elle doit être engendrée par des motifs surnaturels 
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qu’al-CGazzäli réduit encore à quatre (Minhaj, 54) : 1° la pensée des châ- 
timents terribles dont Dieu menace ceux qui l’offensent ; 2° le témoignage 
de la propre conscience, qui accuse le dévot à raison de la multitude des 
péchés de sa vie passée et lui fait appréhender les périls et les occasions à 
venir, puisqu’elle ignore si elle pourra les éviter ; 3° sa propre faiblesse 
physique et morale, qui lui rendra intolérables les châtiments de l’enfer ; 
4° et par-dessus tout, l’effrayant mystère de la prédestination, qui 
étant éternelle, est indépendante de notre coopération et de nos mérites. 
Les effets de cette émotion peuvent se faire sentir jusque sur l’orga- 
nisme, et y déterminer l’exténuation du corps, la disparition des couleurs, et 
même de violentes crises de pleurs et de gémissements, qui peuvent ame- 
ner des syncopes, la folie et même la mort. Dans ces cas extrêmes, la crainte 
a cessé d’être salutaire. Ilen est de même quand l’excès de crainte a produit 
le désespoir (al-yas wal-qunüt). En ce cas, en effet, elle cesse d’être un 
aiguillon pour la vertu et rend impossible toute œuvre bonne, au lieu de 
la faciliter. Le symptôme qui fait reconnaître la crainte salutaire est son 
influence sur la volonté, qu’elle déterminera à subjuguer les appétits, à se 
dégoûter du péché, à trouver du plaisir dans la vertu. Et telle est, selon 
al-Gazzäli, la raison de la supériorité de la crainte sur l’espérance: elle est 
plus utile pour atteindre la fin de la vie dévote. Car il reconnaît, comme les 
auteurs ascétiques chrétiens, qu’on ne peut résoudre ën abstracto la question 
de l'excellence respective des deux degrés, parce qu’il faut toujours prendre 
garde aux circonstances personnelles de chaque individu ; et néanmoins 
il se décide à affirmer qu’en général la crainte est la plus utile, parce 
qu’elle guérit de cette confiance illusoire, qu’il signale comme le défaut de 
la majorité des hommes de son temps. C’est ce qu’il démontre dans son 
Kitab damm al-qurür (Ihy&, WI, 264), en examinant les formes multiples 
et si variées que revêt la présomption spirituelle dont sont atteintes les 
différentes classes de la société, non seulement les gens du siècle, maïs 
aussi les théologiens, faqihs, orateurs sacrés, dévots et süfis. Le fond, et 
jusqu’à la forme de son livre en font, en ceci, un œuvre de bläme, sembla- 
ble au livre De Planctu Ecclesiae d’ Alvaro Pelagio. Contre ce vice, pas de 
meilleur remède que la crainte produite par la méditation des /èns derniè- 
res (novissima), qu’il développe dans son Minhäj (p. 58), semblablement au 
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plan des maîtres de l’ascétisme chrétien : méditation de la justice divine 
dans le châtiment du péché des Anges, d’Adam et de certains prophètes ; 
méditation de la mort, du jugement, de l'enfer et de la gloire. Cependant 
il reconnaît que, dans les derniers moments de la vie, l'espérance est plus 
salutaire, parce qu’à ce moment, la crainte, si elle est seule, pourrait en- 
traîner le désespoir. 

La forme la plus sublime et la plus parfaite de la crainte est celle qui 
a pour objet non le châtiment, ni même le péché, mais Dieu lui-même : en 
ce sens qu’elle redoute le péril d’être privé éternellement de la vision béa- 
tifique. 


VI. — Pauvreté (/Lya’, IV, 136). 


C’est la privation des biens temporels dont le dévot a besoin pour vi- 
vre. Les états psychologiques où peut se trouver le fagir sont variés. Le 
plus parfait est l'indifférence pour la richesse et la pauvreté, sans haïr 
celle-ci ni désirer celle-là. Après cet état, vient celui du pauvre qui renon- 
ce aux richesses parce qu’il les abhorre, comme tout ce qui peut éloigner 
de Dieu. Moins parfait est l’état de celui qui se tient pour satisfait de ce 
qu’il a, se résigne à ce qui lui manque, et ne fait aucun effort pour acquérir 
les richesses, sans cependant les abhorrer. 

L’excellence de la pauvreté volontaire est un des thèmes de la mys- 
tique musulmane où se révèle le plus clairement l’influence chrétienne : 
nombreux sont les textes évangéliques cités par al-Gazzäli en confirma- 
tion de ses dires (cfr. Matth. VI, 19; XIX, 16-24), et Jésus est pour lui le 
modèle de cette vertu. — Il analyse subtilement les conditions spirituelles 
qui l’intègrent. Le agir ne doit sentir aucune aversion pour sa pauvreté 
personnelle, mais y voir un effet de la providence divine. Sans doute, il peut 
lui arriver d’éprouver pour elle la répugnance naturelle qu’inspire tout 
ce qui est contraire à la sensualité ; et en ceci consiste principalement la 
perfection du fagér, qui sera plus grande encore s’il parvient à trouver un 
charme tout spirituel dans ses privations. Le symptôme extérieur de cette 
jouissance et de cette conformité à la volonté divine, ce seront des manières 
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affables et douces avec tous, évitant toute plainte et toute lamentation, 
cachant non seulement sa pauvreté, mais même ses efforts pour la dissi- 
muler. Le fagir ne doit jamais s’humilier devant le riche, à cause de la 
richesse de celui-ci ; ce serait un signe qu’il la désire. 

Ici se présente la grave question de la mendicité et de ses rapports 
avec la pauvreté volontaire. Les süfis se sont préoccupés de ce problème 
autant et plus que les mystiques chrétiens. Pour al-Gazzälï, la mendicité 
est illicite au agir, à supposer toujours qu’il ait ce qui lui est stricte- 
ment nécessaire pour subsister : un habit du plus vil tissu, une habitation 
capable de le préserver des rigueurs de la température, un pain d’orge ac- 
compagné d’un condiment grossier ; et cela, en se limitant à la seule jour- 
née présente, selon le conseil évangélique, parce que toute prévision pour 
l'avenir est déjà une imperfection pour l’ascète. Il permet de mendier pour 
le lendemain, uniquement à celui qui se doute fortement qu’il ne pourra le 
faire alors. Ces restrictions imposées par al-Gazzäli aux süfis mendiants 
ne s'appliquent pas, il est vrai, à ceux qui mènent la vie cénobitique ; dans 
ce cas, l’économe du couvent (hädèm as-süfiyya) peut exercer la mendici- 
té dans le but de pourvoir à la subsistance de ses frères. D’autres restric- 
tions sont néanmoins indiquées, qui rendent illicite non seulement la de- 
mande, mais l'acceptation de l’aumône, même non sollicitée. Ainsi, le fagir 
ne peut recevoir aucun objet certainement ou douteusement #//icite (ha- 
ram), ni même un objet licite (haläl), de la main de qui le donne dansun 
but mondain (vanité, ostentation etc) ; ce serait, en ce cas, coopérer au 
péché du riche. Le pauvre doit également s’abstenir d’accepter l’aumône, 
s’il sait ne pas réunir, en sa personne, les qualités que lui suppose le dona- 
teur, la sainteté par exemple, si l’aumône lui est faite énfufu sanctitatis ; 
il est même, dans ce cas, tenu à restitution. 


VII. — Renoncement au monde (/y2, IV, 154). 


L'élément affectif de ce degré de perfection consiste à éprouver une 
certaine aversion pour.toutes les choses du monde, en revanche d’un désir 
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plus véhément des choses du ciel. I] présuppose donc quelque attachement 
au monde, mais surmonté par la véhémence de l’amour opposé ; il présup- 
pose aussi la possession réelle ou possible des choses du monde auxquelles 
on renonce, Cette émotion est distincte de l’émotion essentielle à la péni- 
tence, en ce qu’ici il s’agit de renoncer, non pas au péché ou aux occa- 
sions de péché (al-mahzträt), mais à ce qui est licite ou permis (a/-muba- 
hät) par la loi divine. Cette émotion est provoquée dans l’âme par une foi 
vive au peu de valeur du monde, comparé à la vie future et à Dieu. Pour 
éveiller cette foi dans le cœur des dévots, al-(razzäli composa son beau Li- 
vre du Mépris du Monde ( Kitab damm ad-dunya ; Ihy&, M, 138), dont la 
thèse fondamentale, essentiellement chrétienne, est un simple commentaire 
de la parabole évangélique qui compare le royaume du ciel à la perle pré- 
cicuse (.Watth. XII, 45). Et, si nombreux sont les fragments évangéliques 
qu’il insère en confirmation de sa doctrine, qu’il est impossible d’en mé- 
connaître la filiation chrétienne : Jésus et Jean-Baptiste sont souvent 
présentés comme modèles de ce degré de perfection, conformément à lhis- 
toire évangélique (Matth. VI, 19, 24 ; VII, 26 ; VIII, 20 ; XIX, 16-24). 

Le fruit de cette foi vive et de l'élément affectif est le renoncement 
effectif ou abandon du monde et de tout ce qui l’accompagne ou le suit, 
non pour un motif naturel ou humain, mais bien uniquement par crainte 
que son amour n'étouffe dans le cœur la pensée et l’amour de Dieu. Mais, 
dans ce renoncement effectif, il y a des degrés qu’al-Gazzäli distingue sui- 
vant la vivacité et l’énergic de la foi: 1° celui du novice, qui consiste à se 
faire violence pour mépriser le monde, auquel son cœur est toutefois for- 
tement attaché ; 2° celui de quiconque renonce au monde de bon gré et 
sans peine, estimant que son renoncement ne lui retranche que des choses 
qui ne valent rien ; 3° celui du mystique parfait, qui n’attache aucune 
importance à son renoncement, tant il est pleinement persuadé que le 
monde est un néant. À un autre point de vue, cette vertu admet aussi trois 
degrés : le renoncement au monde, &) pour éviter l’enfer, — à) pour jouir 
des délices du paradis, —c) ou seulement pour obtenir la vision béatifique. 
Ce dernier degré est le plus sublime: il comprend ceux qui renoncent à tout 
ce qui n’est pas Dieu, qui non seulement se privent de toutes les satisfactions 
licites, (pourvu qu’elles nesoient pas absolument nécessaires à la vie), mais 
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vont jusqu'à dédaigner les délices du paradis, comme méprisables par 
comparaison avec la beauté de Dieu. 

Pour mieux préciser sa pensée, al-Gazzäli a soin de fixer les limites 
auxquelles le mystique doit restreindre les indispensables nécessités de la 
vie, s’il en est à ce degré de perfection : pour a/iment, une demi-livre de 
pain de son (an-nohäla), une seule fois par jour, sans y joindre aucun con- 
diment ; pour véfement, un seul sac grossier, tissé de laine bourrue ou de 
feuilles de palmier ; pour habitation, n’en avoir aucune et coucher dans 
les mosquées, ou prendre pour abri une hutte de roseaux ou d’argile, dont 
la hauteur ne dépasse pas six coudées ; pour tout ws{ensile, une seule écuel- 
le de terre, vieille, ébréchée, pouvant servir à tous les usages, puisque 
Jésus-Christ (al-Gazzäli lui attribue ici l’anecdote de Diogène) jeta son 
écuelle en voyant un homme boire dans le creux de sa main. Toutefois, ces 
symptômes extérieurs et visibles de renoncement au monde ne sont rien, 
sans les signes spirituels et intérieurs qu’al-Gazzäli tient pour la preuve 
définitive de la sincérité du mystique en ce degré : tristesse pour ce qu’il 
possède, satisfaction pour ce à quoi il renonce, indifférence aux applaudis- 
sements et au mépris des hommes, règne, dans son cœur, d’un sentiment de 
douceur spirituelle, à propos de tout ce qui se rapporte à Dieu. 


VIII. — Abnégation de la volonté (Zkya’, IV, 172). 


Le principe de ce degré de perfection est la /oi ou vision psychique 
expérimentale de l’unité de Dieu (at-tauMid). Elle consiste à croire d’une 
façon vive et intense, que, seul, Dieu est la cause véritable et réelle de tout 
ce qui existe et peut exister et que tous ses actes sont inspirés par sa bon- 
té, sa miséricorde et sa sagesse infinies. Quand le mystique est arrivé à 
cette conviction, il voit alors que la pauvreté et la richesse, l'honneur et 
le déshonneur, la santé et l’infirmité, la vie et la mort dépendent exclusi- 
vement du pouvoir de Dieu, et par suite, qu'il ne faut craindre que Lui, 
nespérer qu’en Lui, ne mettre sa confiance en aucune chose créée, et 
abandonner à la volonté divine sa propre volonté. 
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Si cette foi nes’affaiblit point, elle finit par provoquer dans les cœurs 
un sentiment d'abandon absolu en la providence de Dieu, sentiment qui 
admet trois degrés, comparés respectivement par al-Crazzäli avec l’aban- 
don du client à son avocat, du fils à sa mère, du cadavre entre les mains 
de l’ensevelisseur. Dans le premier cas et dans le second, le cœur ne peut 
éprouver le besoin de rien demander qu’à Dieu. Dans le troisième, qui est 
le plus sublime, le mystique est certain que Dieu mêrne meut sa propre vo- 
lonté, que ce qui lui arrive est fatal, qu’alors même qu’il ne demanderait 
rien à Dieu, Dieu lui-même s’occuperait spontanément de pourvoir à ses 
besoins ; c’est pourquoi ce troisième degré exclut l’oraison déprécatoire 
(ad-do‘æ). Al-Gazzali reconnaît cependant la difficulté d’acqnérir cet état 
psychique ; il croit même impossible sa durée constante ; poussant l’allé- 
gorie précédente, il le compare à la pâleur cadavérique que produit, un 
instant, une terreur passagère et profonde. 

Il paraît, à première vue, que le /ruit de ce degré de perfection doive 
être purement négatif ; ainsi l'ont pensé quelques sûfis exagérés, comme 
les quiétistes de la mystique chrétienne, qui entendirent l’abnégation de la 
volonté dans un sens absolument passif. Afin de détruire cette erreur, al- 
Gazzäli réduit à quatre les motifs de toutes les actions humaines : 1° pro- 
curer l’utile et 2° le conserver ; 3° éviter le nuisible et 4° le détruire. La 
résignation passive n’est pas licite dans les actes qui, nécessairement, ten- 
dent à la 1° et à la 3° fin : cesser de manger, avec la confiance que Dieu 
rassasiera notre faim miraculeusement, est folie et non pas vertu ; s’expo- 
ser à être dévoré par les bêtes ou écrasé par un mur en ruine, c’est tenter 
Dieu inutilement. Il n’y a vertu d’abnégation que dans les cas où ces effets 
sont seulement probables : p. ex. entreprendre un pélerinage à travers le 
désert, sans provisions, comptant sur la providence ; s’exposer à tomber 
entre les mains de bandits qui peuvent nous voler et nous blesser, mais 
non nous tuer. En ce qui concerne Ja 2° fin (conserver l’utile déjà possédé), 
le mystique doit éviter tout ce qui tend à accumuler les moyens de subsis- 
tance, en plus grande quantité qu’il ne faut pour une année ; il est plus 
louable de se limiter strictement à ce qui est nécessaire pour le moment 
présent, sauf pour un père de famille qui se doit aux siens. 
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La 4° fin (se débarrasser du mal qui nous a atteint), a donné origine 
à de larges controverses entre les mystiques musulmans : il y eut des en- 
thousiastes qui trouvèrent de l’imperfection à se soumettre à untraite- 
ment thérapeutique ou chirurgical. Al-Gazzälï, au contraire, regarde com- 
me un péché de manquer à prendre les médecines qui certainement gué- 
rissent une maladie mortelle, La vertu de résignation ne s’exerce qu’au 
cas où l’action curative n’est que probable ; et, même en ce cas, le mystique 
peut les prendre sans perdre le mérite de son état de perfection, pourvu 
que sa confiance soit en Dieu plutôt qu'au médecin ou à la médecine, 
Néanmoins, son mérite sera plus grand s’il s’abstient, pourvu qu’il le fasse 
pour un de ces motifs : connaissance certaine, par révélation, que cette 
maladie est la dernière ; vouloir prolonger son mal par esprit de mortifi- 
cation ou de pénitence ; crainte des occasions de péché, plus nombreuses 
dans la santé que dans la maladie. L’empreinte du christianisme estici 
visible ; et justement, al-(razzäli confirme sa doctrine par le texte évangé- 
lique (Matth. VI, 26) où le Sauveur montre la providence divine dans-la 
conservation des animaux, pour nous apprendre quelle confiance nous de- 
vons avoir en notre Père Céleste. 


IX.— Amour de Dieu (/ky, IV, 808). (1) 


C’est la fin dernière et le comble de la perfection spirituelle. Plu- 
sieurs théologiens niaïent la possibilité de ce degré mystique ; voilà pour- 
quoi al-(razzäli se croit obligé de développer ici toute sa théorie psycho- 
logique de l’amour. Cette théorie n’a rien d’original au fond : elle coïn= 
cide presqu’en tout, avec celle des néoplatoniciens. Elle voit dans amour 
une inclination spontanée ou instinctive de la volonté, vers tout objet dont 
la perception procure au sujet quelque jouissance. L’inclination se spéci= 
fie suivant la nature de la perception : d’où, amour sensible et amour spi= 


(1) Cette dernière partie du mémoire a été lue à la Semaine d’Ethnologie Religteuse 
de Louvain, le mercredi, 3 Septembre 1913. 
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rituel. Nombreux sont les motifs capables de provoquer cette inclination 
dans le cœur ; al-Gazzäli les réduit à cinq : tout homme aime 1° son être 
propre, sa perfection et sa conservation ; 2° son bienfaiteur, parce qu’il 
contribue à cette conservation ; 3° le bienfaiteur de l'humanité, en géné- 
ral, le sujet n’en obtint-il aucun bien personnellement ; 4° tout ce qui est 
beau, d’une beauté physique ou morale ; 5° tout ce qui ressemble en quel- 
que façon au sujet. Dans ces cinq motifs, il est facile de distinguer les deux 
espèces d'amour : amour de gratitude et amour platonique. Ce dernier, 
provoqué par la beauté, sans autre fin qu’elle-même, est le plus sublime. Les 
idées esthétiques d’al-(razzäli, incidemment développées dans ce livre, se 
réduisent à un écho des idées plotiniennes : la beauté d’un être consiste en 
ce qu’il possède actuellement toutes ou quelques-unes des perfections con- 
venables ou possibles à son essence. Al-(razzäli fait consister la beauté 
idéale en trois qualités méaphysiques : science, pouvoir et bonté morale. 

Ces prémisses posées, al-(razzäli entreprend de démontrer la possibi- 
lité de l’amour de Dieu. Celui-là seul est capable de nier cette thèse qui 
ignore ce qu’est Dieu, puisque l’amour est une suite de la connaissance. Or 
le mystique connaît parfaitement que Dieu est la cause de son existence, 
de la perfection de son être et de sa conservation, son bienfaiteur absolu 
et universel, le principe de tous les biens qui existent dans l’univers, la 
beauté et la perfection infinie dans l’ordre métaphysique, à raison de son 
omniscience, de son omnipotence, de sa sainteté ; l’origine de toute beauté 
dans l’ordre physique ; finalement, il connaît aussi, bien que d’une maniè- 
re vague, qu'entre Dieu et l’âme existe une certaine analogie de nature 
(spiritualité), une certaine conformité dans les attributs moraux (perfec- 
tion morale). Tous ces motifs engendrent forcément dans le cœur du mys- 
tique un double amour : le premier est celui de gratitude ; l’autre, plus 
parfait, est la charité désintéressée, qui consiste à aimer Dieu parce qu’il 
est infiniment aimable, parce qu’il est l’unique objet digne de notre amour 
( zpüivov othov ). Il serait impossible de donner, dans un résumé, une idée 
des délicates analyses. psychologiques dont al-(tazzäli corrobore sa thèse, 
et des brillantes allégories dont il l’illustre et l’éclaire ; il les tire de l’a- 
mour sexuel. 

Les effets de l’amour divin dans les âmes, sont nombreux. Le désir ou 
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amour passionné est le plus perceptible de tous. Quand l’amant est éloigné 
de l’objet aimé ou quand il ne le saisit que d’une façon incomplète, alors 
naît en son cœur l’impulsion véhémente du désir, Or l’âme qui aime Dieu ne 
peut, en ce monde, le voir qu’à travers le voile de choses sensibles; même au 
ciel, elle ne pourra connaître d’une façon compréhensive son infinie beau- 
té et perfection : aussi éprouvera-t-elle éternellement un désir inextingui- 
ble. Quant à la douleur qui accompagne tout désir, al-Gazzäli estime 
qu’elle sera détruite au ciel par les délices résultant de la vision béatifique. 
De là chez le mystique, tant qu’il vit sur la terre, un désir constant de 
mourir : la mort étant la condition indispensable pour jouir de Dieu ; en 
tous ses actes, extérieurs et intérieurs, le bon plaisir de Dieu est sa règle 
et il ne peut trouver aucun plaisir aux choses de ce monde ; la solitude est 
son unique consolation, et penser à Dieu son occupation la plus chère ; la 
charité divine qui brûle en son cœur, s’épand naturellement sur toutes les 
créatures: toutes il les aime, comme des reflets de la beauté de Dieu ; mais 
cette charité apparaît surtout à l’égard des ses frères en religion ; elle se 
transforme même en haine sainte à l’égard des ennemis de Dieu ; par mo- 
ments, elle tremble devant le danger de perdre l’objet de son amour et de 
tomber dans la disgrâce de Dieu ; d’autres fois, la force de sa passion 
amoureuse va jusqu’à troubler son esprit, à le faire éclater en exclama- 
tions qui expriment la violence de sa charité, bien que, en dehors de ces cas 
anormaux, le vrai et sincère amant cache à tous les hommes les faveurs 
dont Dieu l’honore. 

Les principaux fruits que produit dans le cœur l’amour divin sont : 
la familiarité avec Dieu et là complaisance en son bon plaisir. La première 
est un état psychique qui s’empare de l’âme quand, goûtant la jouissance 
que lui cause sa proximité avec Dieu et la vision partielle de sa beauté; 
elle ne pense ni à la partie infinie qui s’en cache à sa vue et à sa jouissan- 
ce présente, ni à la possibilité de perdre la joie qui l’inonde, car, si elle y 
pensait, sa joie serait troublée par la douleur du désir et par les angoisses 
de la crainte. Les symptômes visibles de cet état de communication intime 
de l’âme avec l’objet de son amour, sont le dégoût que lui inspire la con- 
versation des hommes et l’avidité avec laquelle elle recherche le délicieux 
exercice de l’oraison mentale (ad-dikr) : elle cherche toujours la solitude 
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et l’isolement ; en société, elle se sent comme délaissée ; dans la solitude, 
comme en aïmable compagnie ; son corps seul vit sur la terre, son cœur est 
déjà en son Dieu. Quand cet état devient permanent et habituel, il engen- 
dre dans l’âme une certaine joie reposée et tranquille (a/-inbisät), fruit de 
la familiarité confiante dont elle jouit avec Dieu : elle lui parle comme un 
ami, qui se croit dispensé d'employer, dans les rapports ordinaires, les 
marques de respect et de vénération. 

La complaisance dans le bon plaisir divin est aussi un fruit, et le plus 
parfait, de l’amour. Quelques süfis en niaïent la possibilité, parce qu’il leur 
paraissait inconciliable avec la répugnance spontanée qu’éprouve l’appé- 
tit sensible pour la douleur physique et morale. Néanmoins al-Gazzäli 
soutient que ce phénomène mystique peut vraisemblablement se produire 
dans deux hypothèses. La première est le cas anormal où la douleur de- 
vient inconsciente, une jouissance très véhémente ayant amorti la sensi- 
bilité ; c’est ce qui peut arriver au mystique enivré d’amour de Dieu; dans 
cette hypothèse, il est bien possible de concevoir qu’il se complaise en tout 
ce que Dieu voudra ou permettra, même de contraire à son appétit sensi- 
ble, puisqu'il ne sent point la douleur de cette contrariété. Toutefois, il n’y 
a pas plus d’invraisemblance dans hypothèse plus ordinaire où la douleur 
est ressentie. Et en effet, innombrablessont les exemples de cette complai- 
sance rationnelle à l’égard de choses qui répugnent à l'appétit, dans la vue 
d'acquérir par elles un bien plus grand de l’ordre sensible ou moral, natu- 
rel ou surnaturel. Donc, rien d’absurde à admettre que le mystique, amou- 
reux de son Dieu, se complaise rationnellement dans les douleurs sensibles 
qu’il éprouve, et cela sans autre raison, sinon qu’elles sont voulues de 
Dieu. En somme, l'identification de la volonté de l’amant avec celle de 
l’objet aimé est la preuve plénière de l'amour parfait : l'amant va jusqu’à 
accepter très volontiers sa propre mort, si telle est la volonté de celui qu’il 
aime. 
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X. —Pureté et sincérité d'intention (/2ya, IV, 259). 


… Conformément à la thèse fondamentale de son /ky& , que l'intention 
est l’âme des œuvres, al-Gazzäli exalte sa portée et sa valeur dans la vie 
mystique. S’inspirant des paroles de St Paul (7 Cor. X, 81) et de la pen- 
sée évangélique (Matth. VI, 22-3), qu’il attribue au Prophète : « L’inten- 
tion du croyant est meilleure que son œuvre », il étudie en détail l’in- 
fluence de l'intention dans la vie spirituelle. Tout acte vertueux, l’accom- 
plissement d’un précepte, la pratique de quelque dévotion acquiert aux 
yeux de Dieu un mérite proportionnel au nombre d’intentions saintes que 
le mystique s’est proposées. Il y a plus : les actes licites, mais indifférents 
peuvent se changer en actes méritoires. Il suffit, pour cela, de les diriger 
au service et à la gloire de-Dieu. Mais alors, il est nécessaire que l’inten- 
tion soit pure, c’est-à-dire exempte de tout mélange de motifs étrangers à 
Dieu, p. ex., la vanité spirituelle en ses formes si variées. Car alors, l’ac- 
te perd de sa valeur, en proportion de l’influence exercée par le motif mon- 


dain. 


XI. — Examen de conscience (/hya’, IV, 281). 


Pour se prémunir done contre ce danger si grave, qui arriverait à 
rendre inutiles tous les efforts du mystique pour parvenir à la vie unitive, 
al-Gazzäli recommande un exercice spirituel d’origine évidemment chré- 
tienne : l’eramen quotidien. 1 en divise la pratique en six parties : 1° le 
ferme propos (a/-muSärata), qui consiste pour le dévot à prévoir, tous les 
matins, à son lever, les actes, omissions, pensées qui pourront survenir aux 
diverses heures et dans les diverses occupationsdu jour, à se proposer forte- 
ment de rectifier son intention en tous. Pour mieux préciser, il sera bon de 
songer à chaque faculté, sens ou membre qui servent à ces actes, aux obliga- 
tions religieuses, aux dévotions, etc; 2° la vigilance (a/-muräqaba) de tous 
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les instants à conformer actes et omissions à ce qui a été promis à Dieu le 
matin, Elle doit précéder et accompagner l’acte : l’âme se demandera 
auparavant : pourquoi, comment, pour qui elle va agir; 3° l'examen de 
conscience (al-muhäsaba), la nuit. Sa méthode pratique coïncide avec cel- 
le des ascètes chrétiens : revue méthodique et détaillée de la journée, afin 
de-se ressouvenir de tous les péchés, imperfections, omissions et actes de 
vertu, tantextérieurs qu’intérieurs, faits à chaque heure du jour. Comme 
Ibn ‘Arabi et As-Suhrawardi, ses disciples, al-(razzäli conseille l'usage d’un 
cahier (a/-parida), pour consigner en partie double le résultat de l’examen, 
ainsi que cela se pratiquait, au dire de St Jean Climaque, chez les moines 
chrétiens de l'Orient, et s’est, depuis, maintenu dans les ordres religieux 
de l'Eglise catholique, conformément à la méthode proposée par St Ignace 
dans ses Zrercices; 4° la mortification (a/-mo'ägaba) imposée à l’âme com- 
me pénitence médicinale et en châtiment de ses péchés et imperfections. 
Al-Gazzäli recommande des genres de mortification très variés, en rapport 
avec la nature des fautes : le jeûne, contre la sensualité dans la réfection, 
les yeux baissés, contre les fautes de curiosité immodeste, la discipline cor- 
porelle, l’abstention de boissons fraîches, etc ; 5° la pénitence (a/-mujiha- 
da) où combat contre la tiédeur dans les pratiques de piété. Elle consiste 
à s'imposer, comme expiation et en compensation d’actes imparfaits, des 
actes nouveaux et réitérés; 6° la réprimande (a/-mn'ataba) de âme, au 
moyen de discours moraux que le dévot s'adresse mentalement à lui-mé- 
me, s'inspirant des motifs surnaturels qui peuvent provoquer en son cœur 
la douleur et le repentir de ses imperfections. 


XII — Méditation (/2y#, IV, 304). 


Mais le plus utile instrument de progrès dans la vie mystique est la 
méditation. Pour en prouver l'excellence et l'utilité, al-Grazzli invoque 
lautorité du Prophète, à côté de celle de J.-C. : « Une heure de médita- 
ton, à dit le Prophète, vaut mieux qu’un an de dévotion » ;et J.-C. assure 
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que « celui-là seul lui deviendra parfaitement semblable qui aura réduit 
tout son langage à l’oraison mentale, et son silence à la méditation ». 

La méthode pratique de cet exercice spirituel est la suivante. Avant 
tout, la mémoire présente à l’entendement la matière de la méditation, c’est- 
à-dire les idées, les actions, et les paroles sur lesquelles ont à s’exercer aus- 
sitôt les autres puissances de l’âme. C’est le préambule que les mystiques 
chrétiens appellent composition de lieu, et al-Gazzäli souvenir (at-tadak- 
or). 1] se facilite par la lecture attentive et recueillie du Qor’än, ou des Ha- 
dits du Prophète ; mais, comme les commençants ne savent pas ordinaire- 
ment choisir eux-mêmes les textes mieux appropriés à leur état d’âme, al- 
Gazzäli leur offre, en son /hy&, de copieux exemples de matière de médi- 
tation, accommodés, par leur sujet, aux différents degrés de perfection 
spirituelle. 

La matière une fois présente à l’entendement, vient la méditation 
proprement dite, qui est l'exercice de la raison spéculative comparant et, 
par induction et déduction, tirant des vérités connues d’autres vérités 
nouvelles et inconnues. Cette opération discursive de la raison (a/-r'tibar) 
se fait, pour le plus grand nombre des dévots, inconsciemment et sans ap- 
pliquer d’une façon réflexe les règles de la logique. La conséquence ou 
vérité acquise par la méditation doit se convertir de spéculative en prati- 
que, moyennant l’application concrète que l’entendement en fait à son 
propre état ; autrement l’idée n’exercerait aucune influence sur la volonté 
et la méditation resterait stérile. Son fruit (at-/amara) le plus utile n’est 
pas, en effet, la science, en tant que telle, mais le changement du cœur 
qu’elle provoque, c’est-à-dire les émotions très variées que nous avons étu- 
diées dans toute la mystique, et les bons propos formés, en conséquence, 
par la volonté, d’accomplir des œuvres salutaires. 

Al-Gazzäli achève son traité par une classification systématique des 
matières en deux groupes fondamentaux : 1° Méditations propres au com- 
mençant, comprenant ce que les mystiques chrétiens appellent les péchés 
propres ou d’autrui, les vertus, les fins dernières ou novissima,etc. Pour en 
ürer un plus grand fruit, il conseille au novice d’inscrire dans son cahier 
d'examen (a/-jarida) un catalogue des péchés capitaux et des vertus princi- 
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pales. Chaque matin, pour faire la méditation, il pourra ainsi s’appliquer à 
un péché ou à la vertu qu’il se propose respectivement d'éviter ou d’acqué- 
rir ; cela fait, il barrera d’un trait son sujet et il pourra ensuite s’appliquer 
aux péchés ouaux vertus qui suivent. 2° Méditations sur Dieu : elles sont 
spéciales aux mystiques parfaits. À ceux-ci, néanmoins, al-Grazzäli con- 
seille de ne pas prendre comme matière de leur contemplation l'essence 
ou les attributs absolus de la Divinité, parce que le Prophète lui-même le 
défend et parce que cela expose à des doutes en matière de foi. Il est préfé- . 
rable de se borner à les méditer dans les créatures, comme reflets des at- 
tributs divins. 


XIII. — Extase mystique : ses causes et effets. 


Les fruits de ces contemplations sont les extases ou rapts de l’âme en 
chacun des degrés ou étapes de la vie unitive. Al-Crazzäli ne consacre pas 
un traité spécial à la description ou interprétation de ces phénomènes ex- 
traordinaires de la vie mystique. Pourtant, il est de nombreuses pages de 
l’/hy& et des autres opuscules, comme l’An/a, le Miskat, le Minhaj et le 
Magsad, où il revient à ses idées sur ce sujet si intéressant de psychologie 
anormale. Ce n’est pas qu’il attribue jamais l'acquisition de ces étais psy- 
chiques à la libre initiative de l’homme ; toujours, au contraire, 1l les con- 
sidère comme des effets surnaturels de la grâce de Dieu ; mais il recom- 
mande toutefois certaines méthodes déterminées ou exercices qui prédis- 
posent l’âme à les recevoir. 

Un de ceux-ci est l’oraison mentale (ad-dikr) faite dans les conditions 
psycho-physiologiques qu’il a apprises de son maître al-Farmadï, confor- 
mément au rite (fariga) de al-Junayd et al-Bistämi et dont usent égale- 
ment quelques süfis, sous le nom de fariga nagsabandiya. Le jeûne, la veil- 
le, le silence et la retraite absolue en sont les conditions éloignées. Le 
maître spirituel ordonne, à ce moment, au mystique de se retirer de la com- 
munication avec le monde, de se renfermer dans sa cellule (az-z&wiya), se 
couvrant la tête de son vêtement, réduisant toutes ses prières et dévotions 
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à une seule, qui consiste dans la continuelle et attentive prononciation 
du nom de Dieu. Assis à terre, il commence à répéter le mot A//ah jusqu’à 
ce que le mouvement de la langue cesse et que le mot sorte des lèvres sans 
que la langue se meuve, et jusqu’à ce que les lèvres s'arrêtent et que reste 
seule dans le cœur l’image du mot. Bien plus encore, il doit continuer 
l'exercice jusqu’à ce que s’efface du cœur cette image sensible du nom et 
que seule demeure vive l’idée de sa signification, gravée dans le cœur par 
-une suggestion si énergique que l'esprit ne puisse penser à aucun autre 
objet (Zhya, IT, 15, 57). 

Toutefois cette méthode, également employée dès les premiers temps 
par certains anachorèteschrétiens,spécialement par certaines sectes syrien- 
nes des Euchites et des Hésychastes, s’adaptait moins à la vie cénobitique 
ou conventuelle, Pour celle-ci, les mystiques musulmans emploient plus 
couramment l’exercice des chants religieux (as-sam&'), dans une forme 
analogue à celle que Cassien (Institutions, 1, 23) vit observer dans les 
monastères chrétiens d'Egypte. Voici comment nous le décrit al-Gazzäli 
(lhya, H, 207)(1). À une heure où le cœur peut être libre de toute autre 
préoccupation, eten un lieu retiré, se réunissent tous les süfis, évitant 
lintrusion de personnes étrangères à la communauté, dont la présence 
pourrait troubler l’esprit de ceux qui vontse livrer à cet exercice, et exclu- 
ant également les novices (mnuräds), qui, pour n'être point encore tout à 
fait sortis de la vie purgative, ou bien pour manquer du goût mystique 
apte à leur faire savourer la musique religieuse, ou pour être d’un tempé- 
rament sensuel, ou pour ne pas posséder une solide instruction théologi- 
que, sont inaptes à prendre part à l’exercice. Un chantre (gawwaäl), se 
plaçant au milieu de la communauté, entonne des hymnes de mètre varié, 
tantôt accompagné de certains instruments autorisés, comme le tambour 
de basque, le tambourin, la clarinette, etc. Autour de lui, les auditeurs 
demeurent assis, les extrémités rigides, la tête inclinée vers le sol dans 
l'attitude de la méditation, évitant autant que possible une respiration 


(1) Macdonald a publié une traduction anglaise de ce traité de l’/hy%”, sous lo ti- 
tre £motional Religion in Isläm as affected by Music and Sinying, insérée dans le « Jour- 
nal of the Royal Asiatic Society », 1901-1902. 
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haletante, le bâillement et tout mouvement capable de troubler l'attention 
concentrée des voisins. Les émotions véhémentes que ce chant provoque 
dans les âmes rompent souvent le silence et l’uniformité d’attitude de la 
communauté ; hors de lui, un confrère éclate parfois en cris, applaudisse- 
ments, danses, ou se dresse en extase. La communauté doit à ce moment 
imiter ses attitudes ou ses mouvements, jusqu’à ce que l’exlase cesse. Si 
les cantiques du gaewwal ne parviennent pas à émouvoir les auditeurs, 
ceux-ci peuvent lui demander d’en entonner d’autres, plus en rapport 
avec l’état psychique de la communauté. Et c’est sur cette possibilité que 
se fonde al-Gazzäli (/hy&’, I, 204) pour soutenir la licéité de l’exercice de 
l'as-sama', contre ceux qui le considéraient comme une innovation héré- 
tique, contraire à la psalmodie traditionnelle du Qor’än. Celui-ci, en effet, 
ne s’accommode point en tous ses textes à la situation morale de l’audi- 
toire, et même là ou ils’y accommode, il peut se faire qu’il cesse d’émo- 
tionner par la force de l'habitude ; d’autre part, les poésies lyriques chan- 
tées ou accompagnées par le rythme harmonique des divers instrumenis, 
subjuguent l’âme avec une force incomparablement plus grande que la 
prose coranique. Il n’était pas possible de confesser plus clairement l’ori- 
gine extra-islamique de cet exercice. 

Al-Gazzäli répartit en deux catégories les effets provoqués par la 
musique religieuse : effets émotionnels, effets représentatifs. Les uns et 
les autres sont indescriptibles, il faut même dire inconnaissables pour 
celui qui n’en a pas une expérience personnelle. Le nom commun par le- 
quel on les désigne: wajd (rencontre) (1), donne à entendre que ce sont des 
phénomènes psychiques surgissant à l’improviste du fond de la conscience, 
à l’occasion d’un cantique, et en vertu de certaine sympathie mystérieuse 
qu’éveille dans l’âme tout son harmonieux. Infiniment variée est la gam- 
me de ces émotions qui répondent toujours à l’état psychique du sujet, 
c’est-à-dire aux affections habituelles qui le dominent, suivant le degré 
qu’il occupe dans la vie unitive : désir, tristesse, joie, angoisse, crainte, 
trouble, etc; néanmoins toutes peuvent, selon al-Gazzäli, se ramener à deux 


(1) Au sens tout à fait fondamental de cette racine #5. 
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types fondamentaux, coïncidant précisément avec les types découverts 
dans la vie mystique par les investigateurs modernes dans le domaine de 
la psychologie : la sensation de tranquille sécurité (at-tamakkon) et celle 
de l'impossiblité ou difficulté (at-ta‘addor) de parvenir à l'union, équiva- 
lentes à l'hypertension et à l’hypotension du sentiment cénesthésique. 
Regulièrement la musique et le chant ne font autre chose que provoquer, 
à un moment donné, ces émotions habituelles dans le mystique ; toutefois, 
par moments, elles les exaspèrent au point de déterminer ou un mouve- 
ment organique d'apparence anormale et pathologique (morbide) — cris, 
pleurs, sauts, lacération des vêtements, etc — ou bien un repos ou une 
suspension, également anormale, de la vie de relation, spécialement dans 
la parole (aphasie). C’est dans ces cas aigus que le phénomène prend le 
nom de transe extatique (wayd) ; toutefois ces symptômes anormaux ne 
sont pas une preuve infaillible de perfection mystique, puisqu'ils obéissent 
à deux causes combinées : la véhémence relative de émotion, et la plus 
ou moins grande force d’inhibition de la volonté. 

Dans la mystique, en outre de toutes ces émotions de nom et de na- 
ture connues, ilen existe une autre que al-Gazzäli juge véritablementextra- 
ordinaire, parce qu’elle est accompagnée d’inconscience par rapport à l’ob- 
jet qui la provoque. Al-Gazzäli la compare à l'instinct sexuel chez les im- 
pubères, parce que c’est un désir mystérieux (a$-$aug), une tendance de 
l’âme vers quelque chose dont elle ne sait pas ce que c’est ; le cœurse 
trouve atterré, perplexe et plein d’une angoisse semblable à celle d’un 
homme qui sent l’asphyxie le gagner et ne voit pas le moyen de sortir du 
danger. La musique instrumentale est le moyen le plus apte à éveiller 
cette émotion extraordinaire qu’al-Gazzäli interprète, à la suite de Plo- 
in, comme une réminiscence inconsciente de l’origine de l'esprit. 

Mais l’état le plus sublime de la vie unitive est pour al-Grazzali — no- 
tons bien au passage cette profonde différence entre sa mystique et la mys- 
tique authentiquement chrétienne — celui quisecaractérise par l'éncons- 
cience absolue du sujet (a/-fun&’). Les prodromes en sont des extases émo- 
tionnelles si aigües qu’elles déterminent l’anesthésie organique et la perte 
absolue du libre arbitre. Al-Gazzäli ne trouve pas de mot plus juste-pour 
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qualifier ces états que celui d’ivresse et de stupeur ; les actes de la vie de 
relation s’exécutent mécaniquement, automatiquement, sans volonté chez 
le sujet pour les empêcher ; la douleur physique cesse d’être éprouvée par 
J’âme, enivrée qu’elle est par les délices infiniment douces de l’union (a/- 
wisal) avec Dieu, que al-(razzäli compare aux noces, à la suite des mysti- 
ques chrétiens (/hya’, IV, 310). Seulement, quand l'intensité de la jouis- 
sance et l’abstraction contemplative arrivent à leur comble, l’âme épousée 
tombe dans l’extase inconsciente. Ceci se présente chez ceux qui sont par- 
venus au degré suprême de l’union (les siddigs). Ils perdent alors la cons- 
cience du monde extérieur, de leurs propres modifications psychiques et 
jusqu’à celle de leur propre existence, c’est-à-dire de tout ce qui n’est pas 
l’objet de leur contemplation et de leurs délices. Dans le plus grand nom- 
bre des cas, al-Crazzäli dit que le phénomène est de courte durée, comme 
un éclair ; car, prolongé, il amènerait la mort. L'interprétation de ce fait 
anormal occupe beaucoup de pages dans l’/hya et le Miskät : l'esprit est 
un être qui, à raison de son incorporéité, manque de forme (swra) propre ; 
comme un vase de verre, il prend la couleur du liquide qu’il contient ; 
comme un miroir, il adopte, quelle que soit sa forme propre, celle des ob- 
jets qu’il représente : ainsi l'esprit s’identifie avec l’objet de sa contempla- 
tion. Cette identification ne doit point se comprendre comme une pure il- 
lusion de l’imagination ; beaucoup moins doit-on l’exagérer jusqu’à l’ex- 
trême, jusqu’à tomber dans l’absurde panthéisme psychologique de cer- 
tains sûfis, d’après lesquels l'humanité de l’extatique s’annihile, pour se 
convertir en la Divinité ; il ne faut pas même l’entendre à la façon dont les 
chrétiens conçoivent l’union hypostatique des deux natures, divine et hu- 
maine, en la personne de J.-C. Tout ceci, dit al-Grazzäli, est aussi sot que 
d'attribuer au miroir la couleur rouge de l’objet qui s’y réflète. 

Toutes ces restrictions une fois faites, comme pour éviter tout dan- 
ger de panthéisme, al-Gazzäli ne nie point la réalité d’une certaine com- 
munion mystique et surnaturelle de l’âme aimante avec le Dieu aimé ; il. 
va même jusqu’à invoquer, comme tous les süfis, à l’appui de cette thèse, 
les paroles du Oor’än et du Prophète, paroles dont l’esprit a comme une 
saveur évangélique, et en est, peut-être, un écho : « Dieu n’est pas dans le’ 
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ciel, ni sur la terre, mais dans le cœur de ses serviteurs fidèles ». « Ni le 
ciel ni la terre ne suffisent aucunement à me contenir; ce qui le peut, c’est 
le cœur de mon serviteur fidèle, doux et humble ». 

Les éléments représentatifs (al-muhkasafa) de la vie extatique sont mi- , 
nutieusement analysés, aussi bien dans l’/4y& que dans l’Imlë, bien que 
décrits sous le voile de l’allégorie ou du symbole. Les métaphores sont 
presque toujours prises aux phénomènes physiques de la lumière, comme 
c'était l’habitude parmi les 2$rägis musulmans, légitimes descendants des 
néoplatoniciens alexandrins. La vision expérimentale (a/-musähada) de 
Dieu est comparée, pour sa clarté et son évidence, au rapide éclat de la 
foudre, à la lumière tranquille de la lune nouvelle, au reflet aveuglant 
d’une lame polie. Chez les commençants, l'esprit jouit de cette vision comme 
si les choses individuelles, — de la distinction desquelles elle conserve en- 
core la conscience, — n'étaient que des traces ou vestiges de l’'Un (a/-wa- 
hid, vù Ev) ; bientôt l’abstraction extatique fait perdre conscience de cette 
distinction, et réunit toutes les essences individuelles dans l’idée de l’Un 
qui les domine ; et enfin, l'intuition de Dieu directement et sans inter- 
médiaire, de ses opérations ou attributs, vient rendre la vision com- 
plète. Le chant et la musique provoquent des représentations anor- 
males, comme effets de l’impression produite, car, même normalement, 
on observe que le rythme musical éveille et accroît l’activité mentale, 
aussi bien que les forces physiques. Toute représentation peut, en 
outre, être accompagnée, dans l’extase, de ce que les psychologues ap- 
pellent hallucination auditive et que al-Gazzäli décrit comme un langa- 
ge des être inanimés, dont les paroles frappent les oreilles du mystique 
sans qu’il sache d’où elles procèdent, ni qu’il en entende le sens. Macdo- 
nald a comparé cette hallucination auditive (käfs/) au démon (Sxiwv) so= 
cratique. Les objets représentés en la conscience durant lextase, sont tous 
les mystères dont l’esprit humain désire avec ardeur découvrir l’essence. 
À plusieurs reprises, al-Gazzäli les énumère, sans jamais pourtant les ex- 
pliquer : le mystère de la prédestination, l’essence de lesprit, la nature 
des anges, le royaume des cieux, la science divine gravée sur la lame éter- 
nelle (al-lauh al-mahfuz) du destin, la pensée des hommes.devinée parleur 
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physionomie (al-firäsa) et la connaissance familière de Hidr, personnage 
mythique, dont l’Islam a fait un prophète, et qui vit caché en ce monde, 
comme Elie. Là ne se bornent pas les grâces gratis datae, sortes de charis- 
mes (a/-karämät) tapiowara (1 Cor. XII, 9) dont Dieu favorise l’extatique. 
Dans le Minhäj, al-Gazzäli en énumère beaucoup d’autres, qui méritent le 
nom de véritables prodiges : marcher sur les eaux, voler par les airs, ap- 
paraître en deux endroits, par un phénomène de bilocation, exercer un 
certain pouvoir sur les animaux, pratiquer la géomancie, etc. 

Al-Gazäli n’a pas joui, en sa vie mystique, de toutes ces faveurs di- 
vines. L’extase illuminative lui fut surtout difficile à goûter. Lui-même 
l’insinue dans son Mungid , et Ibn ‘Arabi nous a conservé un texte très 
curieux d’une de ses œuvres, dans lequel al-Gazzäli attribue l’imperfec- 
tion de ses révélations mystiques à ses études philosophiques (cfr. a/-Fu- 
that, HI, 104). Cette confession s’accorde avec la théorie que lui-même 
développe dans l’/hya (IE, 10-20) au sujet de la différence entre la mé- 
thode philosophique et le süfisme, pour l'acquisition de la vérité. Toute 
connaissance acquise par l’exercice de la raison inductive et déductive est, 
pense-t-il, un obstacle à recevoir la science infuse ; l’homme ignorant 
dans les sciences profanes est plus apte que le philosophe et que le faqih 
à recevoir l’illumination. De très brillantes allégories, copiées dans le Qüt 
al-qulub d’Aboü Tälib al-Makki, lui servent à rendre sensible sa pensée. 
L’âme est comme un miroir à la surface duquel peuvent se réfléchir les 
images de tous les êtres du monde sensible (‘3/am al-mulk) et intelligible 
(älam al-malaküt), Les prototypes de tous ces êtres, leurs idées pures, se 
conservent gravées sur la /ame éternelle du destin que al-(razzäli décrit 
comme quelque chose de semblable au Logos néoplatonicien, bien que d’au- 
tres fois il la compare à un miroir dans lequel se réfléchissent les idées in- 
finies de la Sagesse divine, et qui fait penser quelque peu au specu/um ae- 
ternitatis dont parle St Thomas (De Veritate, Quaest. XII, a. 3). Pour 
que ces idées viennent se réfléchir sur le miroir de l’âme, il est nécessaire 
que la surface en soit parfaitement limpide et nette de toute tache de pé- 
ché, exempte même de tout mélange d'images sensibles ou fantastiques ; 
à plus forte raison ne doit-il y avoir aucun voile qui empêche de recevoir 
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les rayons émis par le miroir de l'éternité. Ce voile, ce sont les sensations, 
Pour cette raison, dans le sommeil, la suspension de la vie des sensations 
externes facilite l'intuition des idées pures. Toutefois, dans la veille aussi, 
il arrive que l’âme acquière un état analogue d’abstraction extatique, et, à 
ce moment, tous les voiles se levant, la lumière du miroir de l'éternité 
vient se réfléchir sur le miroir de l’âme. Cette réflexion se nomme inspira- 
tion (#/häm), si le sujet la reçoit sans savoir d’où elle vient, comme il ar- 
rive aux mystiques et aux saints ; et révélation (a/-wahy), quand ellea 
lieu pour les prophètes qui la reçoivent par l'intermédiaire des anges, 
auxquels elle est faite en réalité. L'étude rationnelle ne peut arriver à 
autre chose qu’à une image confuse des idées éternelles, réfléchies dans les 
créatures, mais non pas directe, comme la méthode sûüfi, et bien moins cer- 
taine. Pour cette raison, les süfis mettent toute leur confiance non dans 
l'étude, mais dans la purification du cœur, pour le polir comme un miroir, 
et dans l’abstraction de tout le sensible, pour ôter tous les voiles. Telle 
est la théorie de l’illumination mystique dont les éléments plotiniens 
paraissent s’être combinés avec les idées évangéliques.— Ces idées étaient, 
en effet, familières à al-Gazzäli : « Beati mundo corde, quoniam ipsi 
Deum videbunt » (Zhya’, LI, 237). 


XIV. —- Coup d'œil sur les sources de la mystique 


Gazzälienne et sur son influence. 


Cet influx constant du christianisme sur sa pensée ascético-mysti- 
que finit par arracher à ses lèvres une confession qui dissipe toute espèce 
de doute : « Le christianisme n’est détestable qu’à raison de son dogme de 
la Trinité, et parce qu’il nie la mission divine de Mahomet ; tous ses autres 
dogmes sont la vérité réelle » (Qistäs, 60). Je ne veux pourtant pas dire par 
là que l'influence chrétienne sur al-Gazzäli ait été exclusive, ni toujours 
immédiate: les pages de l’/kya" montrent, par endroits, la trace explicite de 
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la pensée ascético-mystique des Yoyis,si vivace dans les contrées occiden- 
tales de l’Inde limitrophes de la Perse ; les éléments israélites, spéciale- 
ment du monachisme essénien, abondent également parmi les exemples 
édifiants qu’al-Gazzäli rapporte en confirmation de ses exhortations pieu- 
ses ; des survivances ou réminiscences plotiniennes se devinent sans effort 
sous sesthéories illuminatives. Dès le IIT° siècle de l’hégire, il existait une 
traduction arabe d’une partie des £nnéades de Plotin, publiée par un chré- 
tien d’Emèse, sous le titre inexact de Théologie d’Aristote. Les œuvres du 
Pseudo-Denis et surtout le livre syriaque Æiérot héos de son maître Etienne 
bar-Sudaili ont aussi probablement influé sur l’illaminisme süfi. Encore 
une fois, le süfisme traditionnel mettait aux mains d’al-Gazzäli une 
grande abondance d’idées et d’expériences extra-islamiques. Il a su— c’est 
son œuvre personnelle — les incorporer au fond de la dogmatique et de la 
morale orthodoxe, réalisant ainsi dans son /hy& une admirable œuvre de 
synthèse philosophico-théologique. 

Cette œuvre, répétons-le, a exercé sur la vie de l’Islam une immense 
influence. Depuis l’ouest de l'Afrique jusqu’en Océanie, les œuvres d’al- 
Grazzäli ont continué jusqu’aujourd’hui à être classiques. 

Sa dogmatique est parvenue à être le type de l’orthodoxie. Elle a 
tranché le différend séculaire entre les mätaridites et les a$arites, en fa- 
veur de ces derniers, qui furent ainsi toujours considérés comme les repré- 
sentants de la foi orthodoxe. A côté du wahabisme, a surgi même dans les 
temps modernes, une restauration des doctrines d’al-Gazzäli, provoquée 
pratiquement par Sayyid Murtadä, dans son grand commentaire en dix vo- 
lumes de l/hya. À la Mecque, la grande autorité théologique est al-Gaz- 
zàli, de même à l’Université a/-Azhar du Caire, à la Madrasu de Fez. Les 
presses du Caire, de Calcutta, Bombay, Lucknow, Kazan et Constantinople 
ont publié, ces dernières années, presque tous ses livres. 

Son ascétique-mystique a inspiré les fondateurs des innombrables 
confréries et ordres religieux qui, comme un vaste réseau, couvrent les 
pays musulmans et sont l’obstacle le plus insurmontable à leur assimila- 
tion à la vie européenne. 

La communauté de vie entre juifs et musulmans a même permis une 
transfusion des idées d’al-Gazzäli dans le rabbinisme médiéval : Maimoni- 
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des ne lui doit pas peu de ses idées sur l’analogie entre la raison et la foi ; 
Jehuda Halevi se laisse influencer par son agnosticisme mystique ; Bahya 
(Bechaï) (1) a mérité d’être appelé l «a Kempis » juif pour ses idées ascé- 
tico-mystiques, qui ne sont que la reproduction presque littérale de celles 
d’al-Gazzäli. 

Ce sont précisément les rabbins espagnols et provençaux qui contri- 
buèrent à introduire les livres d’al-Gazzäli dans la scolastique chrétienne. 
Les traducteurs tolétains, dirigés par Dominique Gundisalvi, mirent en 
latin son Magäsid, et le dominicain catalan Raymond Martin inséra dans 
son Pugio fidei des pages entières du Mungid et du Tahäfut, des textes du 
Miskat, du Mizän et du Zhya.. 

C’est de cette manière, et par des chemins indirects, que sont retour- 
nées au christianisme occidental nombre d’idées, reçues d’abord par al- 
Gazzäli de la tradition chrétienne et du monachisme oriental. 

Signalons, en terminant, ce qui fait peut-être la principale actualité 
du sujet que nous venons de traiter. Je viens d’insinuer que les confréries 
religieuses de tout l’Islam doivent en grande partie à la mystique d’al- 
Crazzäli leur origine et leur vie. Dès la moitié du XIF° siècle de notre ère, 
au moment où sa doctrine achevait de s'imposer à l’Islam, les confréries 
religieuses commençaient à s’organiser, s'inspirant de l’Jhy&. Les plus 
grands mystiques espagnols, orientaux et africains de l’Islam l’adop- 
tèrent comme règle de vie monastique et, de nos jours, c’est encore l’ar- 
chétype de tous les livres sûfis qui sont aux mains des dévots musulmans. 
Or, les confréries religieuses, assez semblables pour leur organisation à nos 
tiers-ordres, se sont tellement répandues dans le monde musulman, qu’à 
peine se trouve-t-il, en chaque peuplade, une douzaine de personnes qui ne 
soient affiliées à quelqu’une d’entre elles. Combien il importe de connaître 
à fond leur psychologie religieuse, le principal ressort de leur viesociale ! 


(1) Cfr. lahuda, Al-Hidäja da fara'id al-qulüb des Bachja tn Jüsëf ibn Paqüda.Lei- 
den, Brill, 1912. 
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Ce sera, nous l’espérons, l'intérêt de ce mémoire, de nous aider à pénétrer 
dans la moelle de la mystique &azzälienne, qui fut et continue à être l’ins- 
piratrice et le modèle de toutes ces confréries (1). 


(1) Nous nous permettons de signaler aux lecteurs de cette pénétrante étude le 
récent ouvrage de M. Louis Massignon, Ktédb al Tawdsin par Al Halläj «le grand mo- 
takallim mystique musulman de langue arabe... supplicié à Bagdad, le 26 mars 922 de 
notre ère ». (Paris, Geuthner, 1913. — Voir recension de Goldziher dans Der Islam, Bd 
IV (1918), pp. 165-69, du P. L. Cheikho, FO, VI (1913), pp. XI-XII et du P.H. 
Lammens, Recherches de Science religieuse, 5° année (1914), pp. 1238-35. (N. D. L. R.). 
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(cf. MFO, t. IIF, p. 753 seq., t. IV, p. 145 seq., t. Vi, p. 1* seq.). 


XVIII. — Le commerce des verreries antiques 


en Syrie. 


Le commerce des verreries a pris des proportions inouies en Syrie. 
Le moindre « lacrymatoire », la plus informe petite soucoupe trouve, à 
coup sûr, un acquéreur. Ce qui est irisé atteint parfois des prix fabuleux. 
Le paysan le sait. Depuis une quinzaine d’années surtout, non content de 
ramasser ce qui d'aventure lui tombe sous la main, il a l’œil grand ouvert, 
il fouille. A la moindre trace de sépultures, le sol est défoncé sur des sur- 
faces parfois considérables. Toutes les tombes sont éventrées, bouleversées, 
la terre passée au crible ; tout le mobilier funéraire portatif est enlevé et 
vendu, le reste délaissé, mutilé ou détruit. La vente se fait généralement 
dans la ville voisine, où pullulent les revendeurs. Mais souvent aussi, le 
paysan ne bougera pas. Il sait que les marchands de la ville viendront eux- 
mêmes au village : il les y attendra de pied ferme et ne cèdera ses trou- 
vailles qu’au plus offrant. Ces brocanteurs citadins sont, en général, des 
« professionnels » : les joailliers le sont tous, pour ainsi dire, par définition. 
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Mais tout petit boutiquier du soäg peut prendre soudainement goût au 
métier. Je connais à Homs un honnête cordonnier qui, il y a de cela sept 
ans, avait acheté d’occasion une lanterne romaine en terre cuite : il eut 
la chance de la revendre avec un petit bénéfice de quelques béchliks. C’en 
fut assez pour se sentir la vocation d’antiquaire. Aujourd’hui, notre arti- 
san laisse régulièrement sa boutique une fois par mois et s’en va parcou- 
rir à cheval les campagnes voisines. Il en rapporte une butin de choix, tout 
ce qui peut entrer dans son horg d’abord, puis dans ses poches, son burnous 
et, au besoin, sa chemise... Il poussera désormais ses prétentions jusqu’à 
exiger 10 francs d’une misérable petite lampe d’argile qui lui a coûté 
moins de vingt paras. Il n’est d’ailleurs nullement pressé : il est sûr de 
placer ses bibelots tôt ou tard. Pas plus que le paysan, il n’aura besoin, pour 
revendre sa marchandise, de se déplacer. Des agents des grands entre- 
pôts de Beyrouth, d’Alep, de Caïfa, du Caire même, viendront lui rendre 
visite cinq ou six fois par an, à tout le moins. Tout sera vendu, au détail 
si la marchandise en vaut la peine, en bloc si le marché ne prend pas au- 
trement. 

Il n’y a d’ailleurs pas que de petits revendeurs, dans une ville de 
transit comme Homs. Tout négociant huppé est appelé à faire l’article an- 
tique. Il suffit qu’il soit un peu « connaisseur », c’est-à-dire qu’il ait du 
flair et sache draîfner à lui les bons morceaux. Plus il est fortuné et plus 
loin naturellement il jette son filet. Celui-ci saura même attendre dix ans 
et plus l’occasion la plus lucrative. Il trouvera un photographe bénévole, 
pour faire connaître sa marchandise sur les marchés d'Europe et surtout 
d'Amérique ; ou bien encore, il guettera au passage un Pierpont Morgan 
et lui demandera cent plus fois plus qu’il n’espère, pour obtenir le prix 
qu’il convoite réellement. Aussi bien, plus les « connaisseurs » locauxse 
multiplient, plus les agents parcourent le pays et plus aussi les paysans 
fouillent et deviennent intransigeants. Je reçus un jour (1912) à Homs, 
la visite d’un villageois de Tell Bissé. Il avait en main un petit flacon 
historié, en verre opaque blanc, d’ailleurs dépourvu de toute irisation, et 
semblable à celui qui figure, par exemple, au t. IV de l'Histoire de l’art de 
Perrot-Chipiez, p. 461. Il en demandait modestement, mais très sérieuse- 
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ment, « 50 napoléons » ! Un autre jour, à Tell Bissé même, je vis une pe- 
tite coupe à pied, trouvée, comme la fiole ci-dessus, dans une tombe des 
environs. L'objet paraissait d’or et de feu, tellement l’irisation séculaire 
en avait transformé les couches les plus profondes. Le propriétaire, un mu- 
sulman déjà enrichi au métier, n’en demandait pas moins de « 100 napo- 
léons »! Je crois que je l'aurais insulté, si je ne m’étais retenu... Mais voici 
le plus fort ! Trois jours après, à ma grande stupéfaction, j’appris qu’un 
«connaisseur » de Homs, grand banquier et plus grand joaillier encore, 
avait payé ce prix sans sourciller. Il espère bien en retirer le quadruple, 
sinon le décuple. 

Il serait grandement désirable que ce braconnage éhonté priît fin, 
car ce que je dis de Homs s’applique, bien entendu, à tous les autres centres 
semblables, et il ne s’agit pas seulement de verreries, mais de toutes sortes 
d’antiquités que la cupidité croissante jette journellement sur le marché. 
Le moyen d’enrayer ce mouvement ? Je n’en vois qu’un seul, et sa mise en 
œuvre dépend peut-être de la Direction des Musées à Constantinople : ob- 
tenir du Gouvernement Ottoman les crédits suffisants, organiser un ser- 
vice régional de surveillance analogue, par exemple, à celui qui devrait 
s'exercer sur la contrebande du tabac, et attribuer une prime rémunéra- 
trice et régulière à tout surveillant qui aurait surpris une fouille illégale 
ou clandestine.Cette prime pourrait d’ailleurs être prélevée sur l’amendein- 
fligée au délinquant, et, en la proportionnant à la valeur du butin confisqué, 
on intéresserait directement le gardien à son rôle, on s’assurerait à la fois 
sa vigilance et sa fidélité. Tout inconvénient ne serait pas écarté, surtout 
au début ; trop souvent encore, le surveillant s’entendrait avec le contre- 
bandier. Mais si le paysan sait positivement ce qui l’attend, l’amende ou 
la prison, il est à espérer que ce commerce indigne diminuera notablement. 
Ce qui, jusqu’à présent, l’a encouragé et ne cesse de le développer, c’est 
l’assurance tranquille de l'impunité. Les règlements existent, mais ils ne 
sont presque jamais appliqués dans les campagnes. Ne serait-il pas temps 
de faire un premier pas dans ce sens ? 

Une entente officielle, mais « cordiale », avec les grands musées 
étrangers qui, tous plus ou moins, vivent des objets venant d'Orient, pour- 
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rait très efficacement contribuer au résultat espéré. On conviendrait de 
refuser systématiquement tout objet d’un prix tant soit peu exagéré, mal- 
gré sa rareté. Les grands collectionneurs d/ettanti resteront toujours 
assez clairsemés, pour qu’on puisse, avec le temps et la persévérance, at- 
teindre le mal dans sa racine. 

Je souhaiterais de n’avoir pas exprimé une double utopie. Mais il faut 
avoir vécu quelques années dans ce pays, livré au plus écœurant vanda- 
lisme archéologique, pour comprendre ce qu’il y a de pressant dans cet ap- 
pel aux pouvoirs publics ottomans et au concours loyal et désintéressé 
des musées étrangers. 


XIX. — Le camp retranché d’El-Mirifé. 


Village mixte, composé de musulmans et de chrétiens, et situé à 3 
heures 1/2 de marche au N.-E. de Homs, El-Misrifé (1) est rarement vi- 
sitée par les Européens qui voyagent en Syrie. Postée vers la lisière du 
désert syrien, cette localité ne peut guère attirer la foule des touristes, 
malgré l’intérêt archéologique qu’elle présente : aussi est-elle générale- 
ment ignorée des Guides (2). Très peu de voyageurs ou de savants s’y sont 
arrêtés le temps nécessaire pour en étudier les restes antiques (3). Un seul, 
à ma connaissance, en a donné une brève description, que je crois utile de 
reproduire : elle est de Charles F, T. Drake, l’un des deux auteurs du cu- 
rieux ouvrage intitulé Unexplored Syria, au tome IT, pp. 162-163. 

« El Meshrifeh was built at the corner of a large earthwork, which 
«upon examination proved to be an entrenched camp, measuring some six 
« hundred and fifty to seven hundred yards square. The embankment is 
«still nearly sixty feet high in some parts, and the fosse is well marked. 
« During this journey, I found several of these fortified camps, but noue s0 
« large as that at El Meshrifeh, except perhaps the one known by the 
« name of Tell el S’finet Nüh — the Mound of Noah’s Ark — which lies 
« between Tell Nebi Mand and the southern end of the Hums Lake. » 


(1) La prononciation varie entre Mouërifé, Maërafé et Miérifé. La dernière paraît 
la plus courante. C’est une forme féminine du 57,2 , pl. 5 £4 , des géographes arabes ; 
elle est d'ailleurs assez usitée dans la toponymie syrienne. 

(2) Le Guide Joanne de 1882 ne la signale que dans sa carte (Rey), mais sous la 
transcription inexacte d'El-Mouschrefieh. La carte, que R. Kiepert a annexée à l'ou- 
vrage de von Oppenheim, Von Mittelmeere sum persischen Golf, la situe exactement et en 
transcrit correctement le nom. 

(3) Parmi les modernes, je ne puis gnère citer que M. van Berchem (Journal astat., 
1895, Il, p. 496, note 1 ; cf. Clermont-Ganneau, Rec. d'archéol. Orient. II, p. 26) et E, 
Littmann, Semiticinseriptions (Americ. archaeolog. expedit. to Syria, IV), p.169. M. Hart- 
mann parle plus d'une fois de ce village (ZDPV., t. 28, pp. 5, 111 et 122), mais ne 
semble pas y être allé. Nous reviendrons plus loin sur sa carte (4bid., pl. 1). 
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Un peu plus loin, p. 224, l’auteur revient brièvement sur Arche de 
Noé : « To the North-east of [Tell Nebi Mand], about two miles distant, is 
«an entrenched camp some 400 yards square, and known as Tell S’finet 
€Nûh — the Mound of Noah’s Ark. This was probably a ds: post of 
« observation to guard the entrance of the Buük&’a. » : 

Sauf pour les dimensions, ces courtes descriptions sont exactes. Nous 
parlerons plus loin dé Sefinet Nebî Noûh. Quant aux autres camps retran- 
chés du même genre qui existeraient dans la région, le renseignement sem- 
ble mériter créance. Je n’ai vu personnellement que Misrifé et la Sefiné ; 
mais un de mes confrères, en résidence à Homs, m’a affirmé que Semsin, 
village situé à quelques kilomètres au S.-E. de la pointe méridionale du 
lac de Homs (1), sur la route de Yabroûd, possède les restes d’un ouvrage 
semblable. 


Le camp de Miérifé est tout à fait remarquable. Je l’ai visité une pre- 
mière fois en 1906 et en ai rapporté, avec quelques photographies, les 
éléments d’un plan sommaire et sans doute très inexact, mais suffisant 
pour fixer les idées (2) (fig. 1). J’y suis retourné au mois d’août de l’an- 
née courante (1912), pour y prendre de nouvelles photographies. 

Qu'on se figure une immense enceinte de terre, à peu près carrée, de 
plus d’un kilomètre de côté hors œuvre. Chaque côté est exactement orien- 
té. Ceux de l’ouest et du nord sont sensiblement rectilignes ; celui de l'est 
est légèrement renflé vers l'extérieur, et celui du sud, dans son état actuel, 
offre une ligne brisée vers son milieu. La hauteur moyenne de ces gigan- 
tesques levées de terre est d'environ 15 mètres ; la largeur de base varie 


(1) Cf. la carte précitée de Kiepert. 

(2) Mes mesures ont été prises très sommairement au moyen d’une corde de 15m.; 
un petit rapporteur en métal, rencontré d’aventure dans une boîte de compas à Homs, 
m'a permis d'évaluer grossièrement quelques hauteurs. 
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entre 65 et 80. Le point culminant à l’angle S.-E. atteint jusqu’à 20 mè- 
tres au-dessus du niveau extérieur. 


L'intérieur du carré est assez accidenté. Sa partie la plus basse n’est 
pes de beaucoup supérieure au niveau des terres environnantes du dehors. 
Le village actuel, à cheval sur le mur O., est à peu près à mi-hauteur des 
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murs ; mais vers le centre de l’enceinte, le sol s'élève encore graduelle- 
ment, et ne s’abaisse ensuite que très peu, à sa rencontre avec les murs 
E. etS. Vers l’angle S.-E., se dresse un petit tertre, assez élevé, qui porte 
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le nom bizarre de 23 #5, La Coupole de Loth. Non loin du point surmonté 
d’une croix sur notre plan (église et cimetière orthodoxes), une tranchée 
profonde, récente, laisse apparaître des restes de construction dont il sera 
question plus loin. Tout le terrain libre compris dans l’enceinte est livré 
à la culture. Le village est la propriété de M. Ibrahim Tâbet, de Beyrouth, 
qui y a installé un wakîl, M. Elias Mas'ad, de Zahlé, dont la maïson hos- 
pitalière est le rendez-vous des rares visiteurs du lieu. 

La construction de ces remparts a dû exiger l'effort de milliers de 
bras. La terre dont ils sont formés a été prise en partie à l’intérieur de 
l’enceinte, mais surtout à l’extérienr : on le constate au fossé peu profond, 
mais très large, qui règne sur toute la périphérie, et qui a dû être jadis 
beaucoup plus profond. Il est difficile de savoir aujourd’hui si ces levées 
de terre portaient un couronnement de murs en pierre. Toute trace de 
construction antique a disparu, sauf aux points marqués À, B et C sur le 
plan, points qui me paraissent avoir été des portes monumentales fortifiées, 
ainsi qu’en font foi les gros blocs de calcaire équarris qu’on y voit. C’est 
surtout en À que ces restes sont les plus nombreux ; un petit tertre voisin 
(a du plan) marque très probablement l'emplacement d’une tour de garde, 
reliée à la poterne et destinée à soutenir le premier choc des assaillants, 

Du haut de cette enceinte, qui était sans doute beaucoup plus élevée 
à l’origine, la vue s’étend fort loin. Il était de toute nécessité qu’on pût 
surveiller l’ennemi s’avançant sur un terrain généralement plat, mais 
offrant par endroits des dépressions plus ou moins profondes. La place elle- 
même se trouve dans le creux d’une de ces dénivellations. Quelle raison 
a pu déterminer le choix d’un pareil emplacement ? Je n’en vois qu’une: 
la préexistence, sinon aussi l'importance d’une localité, déterminée elle- 
même apparemment par la présence de sources, dont deux au moins sub- 
sistent encore, hors de l'enceinte, il est vrai (a’ et C du plan). Mais, même 
en supposant qu’il n’y ait eu jadis d’autres sources que celles-là, la cons- 
truction de l’enceinte reste parfaitement concevable dans cette région 
syrienne, dont le terrain très perméable recèle presque partout une nappe 
d’eau sous-jacente, qu’on peut souvent atteindre à moins de quatre mètres. 

Munie de pareils ouvrages de défense et protégée par une forte gar- 
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nison, la place devait être inexpugnable. Elle devait aussi offrir un spec- 
tacle imposant. Même aujourd'hui, malgré les brèches de ses remparts 
croulants (1), Misrifé produit une impression saisissante (pl. I). De loin, 
elle surgit comme une barre de collines interceptant l’horizon ; de près, on 
reste stupéfait devant ces masses colossales, entassées uniquement par la 
main de l’homme ; du haut, on a presque le vertige. Instinctivement on se 
demande : Quels peuvent être les auteurs de cette enceinte ? Quelle en est 
la date ? 

M. van Berchem a opiné pour l’époque romaine (2). Drake, le voya- 
geur anglais cité plus haut, ne s’est pas prononcé explicitement ; mais le 
rapprochement, d’ailleurs très naturel, qu’il fait entre Misrifé et la Sefi- 
net Noûh, qu'il croit d’époque romaine, semble montrer qu’il tenait égale- 
ment pour cette origine. 

Disons de suite qu’il faut au moins remonter jusque-là. Nulle part, si 
je ne fais erreur, les Arabes ou les Turcs n’ont élevé de pareils retranche- 
ments (3). Le village actuel est bâti sur des restes d'époque romaine. Sans 
parler d’un fragment d'inscription grecque appartenant à cette période(4), 
mais qui toutefois peut bien avoir été rapporté du dehors, les monnaies 
qu’on y découvre, souvent à fleur de sol, sont, pour la plupart, d'époque ro- 
maine et byzantine, Mais la localité était certainement habitée avant l’ère 
chrétienne, car on y trouve aussi des monnaies d'époque séleucide, notam- 
ment des bronzes aradiens, qu’on rencontre d’ailleurs dans bien d’autres 


(1) Il est certain que les pluies entraînent tous les ans, à l'intérieur de l'enceinte 
et au dehors, une masse assez considérable de terre. À certains endroits, notamment 
vers le point C, les villageois en enlèvent eux-mêmes pour leurs travaux. C'est là qu'on 
peut constater que ces remparts sont exclusivement en terre, mais que les travaux d'é- 
lévation ont été faits avec un certain soin : la terre semble avoir été battue à mesure 
qu'on l'entassait ; aussi a-t-elle pris, par endroits, l'aspect et la consistance du rocher. 
Îl est cependant très possible qu'on doive attribuer ce durcissement à l’action du temps. 

(2) Loc. cit. 

(3) Pour les dimensions, on peut citer, en Perse, l'enceinte fortifiée de VérAmin 
(cf. Mém. de la Délégat. en Perse, XII, p. 61), qui est rectangulaire et mesure 1.000 X 
1.200 m. Mais il est probable que cet ouvrage en briques crues appartiont à une époque 
reculée, 

(4) MFO, I, 596. 
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villages de l’Emésène et qui attestent l'intensité et l'ancienneté des rela- 
tions de la côte phénicienne avec l’hinterland syrien. 

Mais, nous l’avons dit, la localité a pu exister avant la construction 
des remparts. Reste donc à savoir si l’on peut attribuer aux Romains ces 
énormes travaux de retranchement. Toutes les probabilités me paraissent 
contraires à l’affirmative. Rome a laissé en Syrie et en Palestine un nom- 
bre considérable de camps retranchés. I} n’en subsiste pas un seul, je crois, 
de cette nature, ni de ces dimensions. Une enceinte aussi massive et aussi 
vaste n’aurait pu être qu’un camp permanent, un casernement de la plus 
grande importance pour toute la région, et l’on en retrouverait la mention, 
sinon dans les récits des historiens, du moins dans les itinéraires romains 
et byzantins. Or, rien dans ces itinéraires, qu’il s’agisse de la voie de Pal- 
myre à Apamée, ou d’Emèse à Salaminias (Slâmya), n’autorise à chercher 
dans Mirifé l'emplacement d’un relai ou d’un poste stratégique (1). Pour- 
quoi, du reste, les Romains auraient-ils fait en terre des retranchements 
aussi massifs, alors que partout ailleurs en Orient, leurs enceintes fortifiées 
sont en maçonnerie ? La pierre, quoique de médiocre qualité, ne manque 
pas sur. place, et à deux heures au N.-0., vers l’Oronte, le basalte abonde. 
Peut-on croire, au surplus, que si les fortifications de Misrifé avait été 
l’œuvre des Romains, la ville (car nous aurions ici V’aire d’une vraie ville) 
que ces fortifications devaient protéger, n’aurait pas laissé plus de traces 
saillantes que ce qu’on en découvre aujourd’hui dans l’enceinte ? Enfin, et 
ce fait me paraît décisif, si ces remparts remontaient au temps des Ro- 
mains, ils auraient, comme partout ailleurs en Syrie et en Palestine, les 
angles proéminents et arrondis ou munis de travaux spéciaux, dont il ne 
reste absolument aucune trace (2). 


(1) M. Hartmano, dans sa carte (ZDPV, t. 28, pl. I), place bien notre Miérifé awr 
la seconde de ces deux voies, mais c'est apparemment une pure conjecture. S'il y a eu 
à cette latitude un relai, il a parfaitement pu se trouver au nord ou au sud de cette lo- 
calité : en tout cas, aucun nom ancien ne semble être connu entre les deux points ter- 
minus. 

(2) Tout ce qu’on l’on peut conjecturer avec une certaine vraisemblance, dans l'é- 
tat actuel des murs, c’est que leurs quatre angles étaient peut-être plus élevés que le 
reste de l'enceinte. À la Séfiné, dont il va étre question, cette particularité est encore 
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11 faut donc plutôt renoncer à voir dans l'enceinte de Mirifé un ou- 
vrage romain. La comparaison avec la Séfinet Nébi Noûh n'’infirme en 
aucune façon cette conclusion. Si Drake a pu croire que ce camp retranché 
avait été construit par Rome, pour protéger l'entrée de la Cœlésyrie, sa 
conjecture est contredite par ce fait indéniable que la Séfiné est restée 
inachevée. J'en parle de visu. Cette enceinte présente, en raccourci, les mé- 
mes caractères généraux que celle de Mifrifé. On a tracé un rectangle 
d'environ 350m. sur 400 de côté, en rase campagne, sur un terrain absolu- 
ment plat. Tout autour du quadrilatère, on a creusé un fossé de 15 m. de 
largeur, dont les rejets ont servi à former les quatre levées de terre. Mais ces 
levées sont restées irrégulières et très basses, sauf aux angles, (1) et leurs 
pentes extérieures n’ont pas l’angle nécessaire pour en faire des remparts 
protecteurs. Ajoutons qu’il n’y a absolument aucune tra*e de construction 
ancienne, ni même de village moderne, à l’intérieur de l'enceinte (2). 
L’Arche de Noé ne peut donc rien nous apprendre sur l’origine des fortifi- 
cations de Mirifé. Conder, qui a vu la première (3),se prononce nettement, 
comme nous, contre son origine romaine et conclut pour une origine assy- 
rienne ou hittite. 

Nous allons voir jusqu’à quel point sa conclusion est fondée. Un ter- 
minus a quo nous est fourni par une découverte importante faite à Mis- 
rifé même : celle d’une tête de statue colossale en basalte, haute de 0",46, 
que M. van Berchem a vue sur les lieux, en 1894, et signalée le pre- 
mier (pl. Il: 1, 2,3). Transportée quelque temps après à Homs pour y être 
vendue, elle fut confisquée par les autorités ottomanes et placée au sérail de 
la ville. De cette tête tout a fait remarquable, le compagnon de M. van 
Berchem, M. Ed. Fatio, avait fait un croquis passable, En 1895, il fut 


plus accentués. Mais, dans les deux cas, il reste impossible de savoir si ces angles por- 
taient ou devaient porter des tours. | 

(1) Mes notes rapides, prises en 1906, portent, comme hauteur des levées, 8 mè- 
tres, et à l’angle nord, 12 à 18 au maximum. 

(2) On avait toutefois prévu peut-être la construction de portes comme à Miérifé, 
car les côtés N.-0. et S.-E., qui se font face, présentent, en leur milieu, de fortes dé- 
pressions. 

(3) Heth and Moab, p. 36-37. Miss Gertrude L. Bell, (The desert and the sown 
(1907), p. 176) l'a également visitée, mais ne sait qu'en penser. 
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publié par M. Clermont-Ganneau (1), qui, du premier coup, reconnut l’in- 
térêt du fragment. « Ce débris, disait-il, semble nous apporter un spéci- 
« men de la vieille sculpture syrienne, apparentée aux arts primitifs de la 
« Chaldée et de l’Assyrie. Il rappelle à plus d’un égard la tête de la statue 
« du dieu Hadad découverte à Zengirli (2) et aussi un peu pour la coiffure, 
« les personnages gravés sur les stèles de Neîrab (3). Cette coiffure, en for- 
« me de calotte hémisphérique très épaisse, emboîtant la tête et surplom- 
« le front, est d’un caractère tout particulier ». 

Le diagnostic du savant français est amplement confirmé par nos 
photographies (4) : c’est bien avec les monuments de la Syrie septentrio- 
nale, et notamment de Zingirli, que s’impose le rapprochement. Nous som- 
mes à même aujourd’hui de préciser ce rapprochement, grâce à l’appari- 
tion, impatiemment attendue, du fascicule IV des Ausgrabungen in Sen- 
dschirli, \91Y, Il est facile de voir, en effet, que la tête de Miérifé est trai- 
tée de la même façon que celle du dieu dont la statue colossale, aujour- 
d’hui exposée au Musée de Constantinople, est reproduite dans le fascicule 
précité, pp. 363-36$ et pl. 64 (cf. notre pl. II : 4). Nous retrouvons dans 
les deux têtes le même « Stirnband », qu’on peut, je crois, rapprocher d’un 
détail semblable, figurant dans les vieilles sculptures rupestres de Boghaz- 
Keui (5),et qui n’est autre que la calotte légère, nommée #5 par les 
Arabes et destinée à absorber la transpiration. Dans la tête de Zingirli, ce 
détail est très saillant, tandis qu'il est à peine visible dans celle de Misrifé, 


(1) Loc. cit. 

(2) Voir la pl. et la vignette da la p. 84 des Müttheil. aus d. orient. Samml. (Musée 
de Berlin) Heft XI, Ausgrub. in Sendschirli, I, 1893. 

(3) Clermont-Ganneau, Album d’antiquités orient, pl. I-IL. 

(4) C'est grâce à la libéralité d'As‘ad Bey, Qaimaqâm de Homs, que j’ai pu étudier 
le monument. Le pauvre fragment, dont l'existence semblait presque ignorée depuis long- 
temps, avait été d'abord jeté dans un coin de la cour intérieure du sérail, au rez-de- 
chaussée. Plus tard, il fut placé, face contre terre, avec d’autres pierres, près d’un 
puits attenant aux prisons, où il servait de marche-pied ! Je profite de l'occasion pour 
adresser à As‘ad Buy l’expression de ma reconnaissance ; j'espère que la précieuse tête; 
à laquelle il s’est vivement intéressé, a déjà pris le chemin de Constantinople. 

(5) Perrot et Guillaume, Exploration de la Galatie, pl. 47. Le personnage, qu'on 
identifie au roi-prêtre déifié, porte précisément la calotte hémisphérique. 
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mais je croirais que, dans les deux cas, nous avons affaire au même acces- 
soire du couvre-chef. La seule différence est qu’à Miñrifé le sculpteur a 
marqué soigneusement, au sommet de la calotte et par derrière, les lignes 
de couture des pièces dont elle se composait (1), tandis que ces détails dis- 
paraissent sous les enroulements du #a/pak de Zingirli. Il en résulterait 
donc, à mon avis, que les houcles couvrant la nuque de cette dernière tête 
appartiennent plutôt à la chevelure du dieu, tout comme l'unique spirale 
qui se détache sur la nuque rasée de la tête de Mirifé. 

Quoi qu’il en soit d’ailleurs de ces ressemblances et de ces différen- 
ces, un fait certain est la parenté étroite de notre fragment avec les sculp- 
tures de Zingirli. Le rapport ethnique des deux têtes reste incertain (2), 
mais leur style général en fait deux œuvres à peu près contemporaines. 
Reste à savoir quel parti on peut tirer de ce fait pour déterminer l'ori- 
gine des remparts de Misrifé. 

Toute conclusion serait peut-être caduque, si l’on ignorait le lieu 
exact de la découverte de notre tête. Une petite enquête faite sur place 
m’a heureusement permis de fixer ce point important. Au témoignage 
unanime des villageois que j’ai pu interroger, le fragment a été exhumé, 
à 2 ou 3 mètres de profondeur, au S.-E. et non loin de l’église actuelle 
orthodoxe, c’est-à-dire presque au centre de l’enceinte, à l'endroit précis 
où l’exhaussement du sol désigne, a priori, l'emplacement de constructions 
sous-jacentes. Que ces constructions aient réellement existé, c’est ce que 
démontre la mise au jour récente d’un mur auquel j'ai déjà fait allusion. 
Ce mur, situé tout près de l’église, au point marqué d’un trait noir oblique 
sur le plan, subsiste encore, haut de près de quatre mètres, sur une lon- 
gueur de plus de dix. Il est entièrement construit, dans ses parties visibles, 
en briques de couleurs et de longueurs diverses, qui n’ont certainement 


(1) Cf. également les calottes et les tiares de Zingirlis tbid., fasc. IV, p.. 824 et 
343 ; pl. 58-60, 63, etc. Les tiares plus élevées de Boghaz-Keui, de Mara‘ë, etc. sont 
aussi composées de plusicurs pièces. Aujourd'hui encore, le haut bonnet de certains 
derviches mendiants d’Anatolie procède du même principe. 

(2) Un trait commun important — car c’est une vieille mode syrienne — est l’ab- 
sence de moustache. On remaiquera, par contre, que la barbe est coupée si ras sur la 
têto de Miérifé, qu'on y distingue très nettement la silhouette du menton. 
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rien de moderne, ni de romain (1). ILest donc hautement probable, sinon 
absolument certain, que la statue, dont il ne nous reste plus que la tête, 
statue évidemment divine comme celle de Zingirli, appartenait à un tem- 
ple, et que lieu où elle a été découverte, marque sinon l’emplacement pré- 
cis de ce temple, du moins celui du complexus de constructions, palais et 
lieux de culte s’élevant jadis au milieu de l’enceinte. Cette statue, nous 
l'avons vu, devait être colossale comme celle de Zingirli, et le poids de la 
seule tête est tel, qu’on peut présumer qu’elle n’aura pas été considéra- 
blement déplacée de l'endroit où elle s’est détachée du tronc. En tout cas, 
il reste un fait capital : la statue et le mur se trouvaient situés sur la col- 
line centrale, au point de croisement des voies intérieures aboutissant 
aux trois grandes portes des remparts. 

Il y a donc, à n’en point douter, relation intime entre ces divers élé- 
ments et l’on peut conclure, avec la plus grande vraisemblance, que cette 
vaste enceinte est au moins contemporaine de la grande statue dont nous 
possédons la tête. Nous avons déjà dit, en effet, qu’elle ne paraissait pas 
être d’époque romaine. Elle ne peut être davantage d’époque hellénistique, 
tout point de comparaison faisant absolument défaut. Le même raisonne- 
ment s'applique aux époques antérieures, perse (2) et assyrienne. D'ail- 
leurs, ni les Perses ni les Assyriens n’ont eu à construire un pareil camp 
retranché dans un pays qui, de leur temps, n’était nullement sur la lisière 
du désert comme aujourd’hui, et qui, par conséquent, n’avait pas à être pro- 
tégé par de tels ouvrage de défense contre les incursions des nomades. Par 
contre, il est très naturel de supposer que ceux qui ont fait sculpter la sta- 
tue colossale, dont nous possédons un fragment et qui devaient être ici à 
demeure, aient songé à se fortifier, à une époque où l’émiettement de l’an- 
cien empire hittite avait dennné naissance à une foule de petites princi- 
pautés, hostiles les unes aux autres. Cette époque est précisément celle 


(1) C'est à dessein que je n'établis ici aucune comparaison avec les constructions 
de Zingirli ou de Saktché-geuzu, encore moins avec ceiles de Boghaz-keui: je n'ai 
d'ailleurs pas eu le temps d'examiner attentivement ce mur, dont l'étude nécessiterait 
quelques excavations. 

(2) Nous avons signalé plus haut la grande enceinte de Vérämin (p. 113, note 3) ; 
mais nous avons vu que cet ouvrage peut se réclamer d’une haute antiquité. 
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que nous pouvons assigner à l'érection de notre statue. Nous avons déjà 
noté que la tête de Misrifé devait être à peu près contemporaine de la sta- 
tue de Zingirli. Or, M. von Luschan estime, avec raison ce semble, que cette 
dernière remonte tout au moins jusqu’au IX" siècle. Nous ne pouvons donc 
guère nous tromper en remontant, pour l'enceinte de Mikrifé, jusqu'aux 
environs de l'an 900. 

Mais ne peut-on pas remonter plus haut encore ? Si nous avons rele- 
vé un rapport étroit entre l’état politique indiqué par la date de la tête de 
Misrifé et la nécessité de son enceinte, l’antériorité de celle-e1 sur celle-là 
n’en est pas nécessairement exclue pour cela. On comprend très bien qu’un 
roitelet araméen, ou un descendant des anciens chefs hittites, ait pu choisir 
une place-forte préexistante pour en faire sa résidence. Tout le problème 
se réduit donc à savoir si l’on peut rapprocher l’enceinte de Misrifé d’ou- 
vrages semblables remontant au IIS millénaire. 

En Syrie, nous ne pouvons citer que la Séfinet Nébi Noûh et les en- 
ceintes voisines, vues par quelques voyageurs. Mais nous ignorons leur 
date et c’est plutôt par celle de Miérifé que nous pourrions déterminer leur 
âge. Il est toutefois remarquable que tous ces camps retranchés forment 
groupe dans l’Emésène et ne se rencontrent que dans ce coin de la Syrie. 
N'y a-t-il pas là un vague indice que l'existence de ces hautes levées de 
terre est liée à quelque événement historique très particulier ? Quoi qu’il 
en soit, pour trouver quelque chose à leur comparer, il nous faut sortir de 
Syrie. On se rappelle la découverte faite, il y a quelques années, par M. 
Flinders Petrie, d’un vaste camp retranché, situé à Tell el-Yahoudiyé (1), 
et présentant avec celui de Misrifé les plus grandes analogies : levées de 
terre disposées en carré et presque exactement orientées, côtés longs d’en- 
viron 500 mètres et largeur, à la base, d'environ 60 m. L’analogie frappe 
d'autant plus, que ce genre de fortification est étranger à l'Egypte et que, 
d’après le savant ânglais, l’enceinte de Tell el-Yahoudiyé devrait être at- 
tribuée aux Hyksôs. Il y a plus: dans une de ses dernières campagnes, l’in- 
fatigable explorateur aurait mis au jour, à Héliopolis-On, un camp re- 


(1) Hyksos and Israelite Cities, 1906, (British school of archæology in Egypt and 
egyptian research account, 12h year), p. 8 seq. 
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tranché en tout semblable au premier, et remontant également aux Hyk- 
sôs (1). Je n’ignore pas que la première découverte de M. Flinders Petrie 
a été accueillie avec un certain scepticisme ; du moins l'attribution qu’il a 
faite du camp de Tell el-Yahoudiyé aux Pasteurs a-t-elle paru fondée sur 
des bases trop fragiles (2). Il n’en reste pas moins vrai que le principe qui, 
en Egypte, a présidé à la construction de ces enceintes, semble bien être 
le même que celui auquel nous devons le camp de Mirifé. Des deux côtés, 
emploi exclusif de la terre et vastes dimensions des enceintes : deux traits 
impliquant la nécessité de mettre à l’abri, rapidement, mais pour long- 
temps, un groupe humain considérable. Ces conditions conviennent à des 
envahisseurs s’avançant en masse. Quant à Mi$rifé, nous n’avons absolu- 
ment aucun indice nous permettant une attribution semblable : nous igno- 
rons presque tout de l’histoire des Hykôs en dehors de l'Egypte, où d’ail- 
leurs leur rôle sort bien amoindri des investigations les plus récentes. 

Mais si nous ne pouvons, en aucune façon, songer à l’époque des Hyk- 
sôs, il n’est peut-être pas trop téméraire de descendre un peu plus bas, 
jusqu’au règne de Ramsès IT, et de voir dans Misrifé le camp retranché 
que les immigrants asianiques élevèrent en Syrie, au moment où leurs 
masses envahissantes se heurtèrent aux forces de ce Pharaon. Ce camp 
retranché a du moins une existence historique réelle : il s’agit de le situer 
sur le terrain. 

Nous savons, par des textes très souvent commentés, que, sous Ramsès 
INT, les « peuples de la mer », à leur entrée dans la Cœlésyrie, s’arrêtèrent 
et construisirent un vaste camp retranché pour y enfermer leurs familles 
et emmagasiner leur butin (3), tandis que leurs guerriers s’apprétaient à 
soutenir le choc des armées égyptiennes. Une grande bataille s’ensuivit 
sur terre et sur mer. On a longtemps discuté sur le lieu des rencontres. «E, 
« de Rougé, dit M. Maspero que je cite textuellement, plaçait le théâtre 
« de la guerre en Syrie (Notice de quelques textes hiéroÿlyphiques, p. 16- 
« 17), et son opinion prévaut dans Brugsch (Geogr. Inschr. t. 1], p. 85, 


(1) Cf. Orientalist. Literat.-Zeitung, 1913, p. 878. 
(2) Voir, en particulier, G. Maspero, Revue critique, 1907, II, pp. 197-198. 
(3) Maspero, Hist. anc. II, p. 466 ; Breasted, Ancient records of Egypt, IV, p. 38. 
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« Histoire d'Egypte, p. 187-188, Geschichte Aegyptens, p. 592). Chabas 
« le ramena aux embouchures du Nil, vers Péluse (Etudes sur l'antiquité 
« historique, 2° édit., p. 268-283), et son autorité l’a emporté dans ces der- 
« niers temps. Les observations de Max Müller (Asien und Europa, p. 177- 
« 178) m'ont ramené à l'opinion des premiers Égyptologues ; je crois seu- 
« lement que Max Müller s’écarte trop loin dans le Nord, en indiquant 
« lembouchure du Nahr el-Kébir pour le lieu possible de la bataille nava- 
« le. Il me semble que le fait d’avoir installé les Zakkala prisonniers à Dor, 
«et les Poulasati dans la Shéphélah, nous oblige à chercher le théâtre de 
« la guerre vers ces régions » (1). Je suis trop incompétent en égyptolo- 
gie pour prétendre trancher le problème ; mais l'emplacement du camp 
retranché de Müirifé concorde si étonnamment avec la latitude à 
laquelle M. Müller place la bataille navale en question, que je me de- 
mande si son opinion ne pourrait pas prévaloir aujourd’hui. Il est 
très remarquable que nous trouvions une grande enceinte en terre, 
non Join des lieux où l’égyptologue allemand a cru pouvoir transfé- 
rer le théâtre de la guerre. Nulle part peut-être les conditions d’une action 
combinée de la flotte ennemie avec ses troupes de terre ne se trouvent 
mieux réalisées que dans cette grande plaine syrienne s’abaissant, sans se- 
cousse, le long d’une vallée largement ouverte jusqu’au rivage méditer- 
ranéen. En tout cas, il devient assez probable que c’est bien ici que les 
hordes asianiques s’établirent durant un certain temps avant de tenter la 
conquête des plaines et des vallées du sud. Mirifé, plus retirée dans les 
terres, les abritait contre les attaques des cantons encore soumis au Pha- 
raon et leur permettait de préparer de longue main, sur la terre ferme, le 
choc qu’ils avaient également prévu du côté de la mer. D'autre part, il ne 
faut pas perdre de vue que ces étrangers, venus sur des chariots à bœufs, 
ne pouvaient envahir le pays à la façon d’un ouragan ; ils durent faire 
plus d’une halte avant d’entrer en collision directe avec les premiers dé- 
tachements égyptiens. Aussi bien, si les textes ne parlent que d’un seul 


(1) Loc. cit. note 3. Broasted, À history of Eyypt, (1905), p. 479, prend également 
parti pour M. Müller, dont il adopte pleinement l'opinion et sans la restriction qu'y 
apporte Maspero. 
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camp retranché, il n’est pas dit que dans leur poussée, jusqu'alors irrésis- 
tible, vers le sud, ils n’en aient pas élevé d’autres, dont la Séfinet Nébi 
Noûh nous aura précisément conservé un spécimen inachevé (1). 

Il faut du moins le reconnaître, cette reconstruction des faits, à la lu- 
mière simultanée des textes égyptiens et de l’archéologie émésénienne, 
est très tentante, sans être, en aucune façon, certaine. C’est elle, à mon 
avis, qui explique le plus naturellement l’existence dans cette plaine, et 
rien que là, d’un petit groupe d'ouvrages fortifiés très particuliers, dont il 
faut aller chercher le pendant en Egypte et à une époque, semble-t-il, où 
les mêmes conditions de séruggle for life avaient amené l’emploi des mêmes 
moyens de concentration et de défense. Deux ou trois siècles plus tard, 
Mirifé, conquise par d’autres envahisseurs, ou restée aux mains des der- 
niers hittites, ne pouvait manquer de devenir une place-forte importante. 
C'est à cette époque que se rapporteraient, selon nous, les vestiges que 
nous y avons déjà signalés, et aussi, les restes de constructions en pierre 
qui protégaient les diverses entrées de l’enceinte. 

Quoi qu’on pense de cette restitution, encore très hypothétique, une 
conclusion se dégage de la présente étude, et c’est sur celle-là que je tiens 
à insister en terminant : Misrifé mériterait d’être étudiée à loisir et fouil- 
lée méthodiquement. On trouverait rarement en Syrie une localité offrant 
au fouilleur un champ d’opération aussi vaste et aussi commode. Les ex- 
cavations n’y nécessiteraient presque aucune expropriation et les travaux 
pourraient y être exécutés en toute saison. Il faudrait altaquer tout d’abord 
la colline centrale qui, à raison de son élévation et de son emplacement, pa- 
raît être le lieu où gisent les plus nombreux restes antiques. Cette colline 
est haute de 7 à 8 mètres au-dessus du point le plus bas du village, et son 
rayon n’a pas moins de 150 mètres de longueur dans la direction du mur 
Sud, où d’ailleurs, comme nous l’avons vu, l’exhaussement relatif du sol 
semble recouvrir d’autres constructions anciennes, pouvant se prolonger 
jusqu'aux environs de l’entrée fortifiée (A du plan). Ce premier terrain, 
soigneusement exploré, ne tarderait pas à donner la mesure des espérances 


(1) Cf. Breasted, À history of Egypt, p. 419 : « In Amor they established a central 
camp and apparently they halted for a time. » 
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à concevoir pour le reste de l’enceinte. La coupole de Loth, en particulier, 
pourrait réserver plus d’une surprise. S'il faut en croire les paysans de l’en- 
droit, ce tertre recèle une assez grande construction, dont ils ont récem- 
ment mis à nu les restes, mais qu’ils ont recouverte aussitôt, sur l’ordre 
du Cheikh local apeuré. IL est à espérer, en outre, que la majeure partie 
des terrains compris dans l'enceinte n’a pas subi les bouleversements dont 
a souffert l'emplacement du village actuel. Ce village, qui a succédé à la 
localité d'époque romaine et byzantine, et dont la position paraît avoir été 
conditionnée par la proximité de la source de l'Ouest (C du plan), avait ses 
petites nécropoles à l’extérieur de l’enceinte. On peut donc s’attendre à 
rencontrer à l’intérieur plus d’un monument en état de conservation pas- 
sable. 

En résumé, on ne saurait trop recommander à l’attention du (rouver- : 
nement Ottoman et des sociétés savantes de l’Europe les restes de Miÿrifé. 
Une campagne de fouilles de quelques semaines y amènerait, j’en suis con- 
vaincu, de précieuses découvertes pour l’histoire politique et culturelle 
de la Syrie centrale. La tête antique dont il sera question dans l’étude sui- 
vante et le bronze, auquel elle sera comparée, achèveront, j’espère, de fixer 
les idées sur le haut intérêt que présenteraient des recherches méthodi- 
ques pratiquées sur un site de cette nature. Jusqu'ici, la haute antiquité 
syrienne est restée à peu près inconnue. Si l’on excepte les ruines de Zin- 
girli et de Saktché-Geuzu, et quelques monuments isolés, dont la décou- 
verle à été due invariablement au hasard, tout ce qu’on a trouvé dans la 
Syrie propre remonte rarement au-delà de la période hellénistique. C’est 
que nulle part on n’y a fait de fouilles sérieuses et d’une certaine étendue. 
Celles de M. Gauthier dans Pilôt du lac de Homs, importantes par leur 
résultat négatif (1), et intéressantes pour les âges préhistoriques, ne nous 


(1) Comptes rendus de l'Acad. des Inseript., 1895, p. 441. On sait que M. Gauthier 
voulait savoir si cet ilôt ne représentait pas un reste de l'ancienne Qadeë, qu’il suppo- 
sait submergée postérieurement dans le lac. Il en a eu le cœur net, mais Qadeë attend 
toujours le Mécène qui voudra subventionner l'une des plus fructueuses fouilles archéo- 
logiques qu'on puisse tenter en Syrie. L'importance du site avait été déja entrevue par 
plus d’un voyageur, notamment par Drake, Unerplored Syria, IL, p.220 seq., et très net- 
tement formulée par Conder, dans Heth and Moab. 


124 S, RONZEVALLE [256 


ont presque rien appris des époques historiques. Des sites occupés par les 
anciens [Hitites, par exemple, on ne connaît de façon certaine, à partir 
d'Alep, que Hamah, un petit tell situé non loin de Restan (Aréthuse) 
sur l’Oronte (1) et le fameux Tell Nébi Mand, l’ancienne Qades. C’est peu. 
La carte elle-même de la Syrie, de Damas à Alep, est encore à faire, et il 
suffit de quelques regards jetés par la portière du compartiment, lorsqu’on 
voyage en chemin de fer, de Homs ou de Hamah à Alep, pour s'assurer 
qu’on traverse un pays jadis florissant. Et ce que je dis de la Syrie, s’appli- 
que, à peu de chose près, à la Phénicie. Lorsqu'on a cité l'exploration ra- 
pide de Renan, les fouilles plus récentes pratiquées dans la nécropole de 
Sidon ou dans le temple d'Esmun, et quelques sondages furtifs sur quel- 
ques autres points, on a tout dit (2). Et cependant l’on s’acharne à l’enwvi, 
. durant des années, sur trois ou quatre sites palestiniens, pour l’excavation 
desquels on engage de grosses sommes, sans qu’on ait jamais pu s’avouer 
jusqu’ici que le résultat répondait à l'effort. Loin de moi, bien entendu, la 
pensée de désapprouver ce qui se fait en Palestine ; le sentiment particu- 
lier, qui préside aux entreprises archéologiques lancées sur ce sol, justifie 
amplement les sacrifices consentis. Mais l’expérience est là. Et peut-on ou- 
blier, que, si le peuple d’Israël fut moralement très grand, il fut, par con- 
tre, très petit et par sa civilisation matérielle et par son rôle politique ? 
De deux chantiers de fouilles établis, l’un au cœur de la Judée, l’autre dans 
la Syrie centrale et fonctionnant simultanément, on peut dire, presque sans 
paradoxe, que c’est le second qui est peut-être appelé à fournir le plus de 
renseignements historiques ou archéologiques sur la Palestine elle-même. 
Mais je dois m’arrêter. Mi‘rifé doit être d’autant moins négligée que, 
comme nous le verrons dans le paragraphe suivant, elle a pu être une ville 
hittite, avant de devenir le vaste camp retranché que nous venons d'étudier. 


* 
#4 


Quel fut le sort de Miÿrifé après l’époque romaine et byzantine ? Nous 
ignorons tout de l’époque arabe. Des nombreuses Masdrifs qu’alignent les 
(1) MFO, I, p. 175. 


(2) [Le présent article a été rédigé bien avant l'ouverture des nouxelles fouilles 
franco-ottomanes (Mars 1914). ] 
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compilateurs arabes, aucune ne peut être identifiée avec la nôtre. Et ce- 
pendant, celle-ci, encore si imposante de nos jours, ne pouvait manquer de 
frapper les imaginations orientales : l'existence d’une légende locale rela- 
tive à Loth atteste suffisamment le fait. Tout porte à croire que le pays 
fut rapidement ruiné lors de l'invasion arabe et que le très modeste villa- 
ge accroché au flanc occidental de l'enceinte n’a jamais plus connu de 
jours heureux. Ici, comme ailleurs, si l’on fait abstraction des époques 
très anciennes, dont nous savons encore si peu de chose, la grande période 
de prospérité fut la période romaine (1). On le reconnaît, en particulier, 
aux nombreuses sépultures taillées dans le roc, surtout vers le N.-E., non 
loin de la mare dessinée sur le plan. Ces tombes, auxquelles nous avons 
déjà fait allusion, sont semblables à celles de toute l’Emésène romaine. 
Elles consistent essentiellement en une chambre taillée dans la masse du 
rocher, et à laquelle on accède par une porte à battant massif, précédée d’un 
dromos de longueurs variables. Les dimensions de la chambre, dont le 
plafond est généralement très bas, peuvent aussi varier beaucoup. L’inté- 
rieur est simple ou composé de plusieurs pièces, donnant sur un même 
vestibule où communiquant entre elles par d’étroits passages. Suivant la 
fortune des défunts, les corps étaient placés à même le sol, ou dans des au- 
ges attenantés au sol des niches où elles sont taillées et munies de cou- 
vercles, Souvent aussi le mort était déposé dans un sarcophage rapporté, 
remplaeant l’auge. À Mifrifé, on n’a encore rencontré aucun sarcophage 
digne de ce nom. Il semble même que ces petites nécropoles n'aient encore 
livré aucune épitaphe : ce qui est plutôt surprenant, car, dans les plus 
pauvres villages de l’'Emésène romaine, les stèles funéraires érigées au- 


(1) Tout le plateau syrien, d'Alep au sud de Damas, est recouvert de tells et de 
ruines plus on moins étendues ; Jà même où les meilleures cartes offrent le plus de 
« blancs », on est sûr de rencontrer les plus nombreux restes antiques ; et, presque 
partout, on trouve des vestiges de l’époque romaine. On voit par là quelle dut être l'in- 
tensité de Ja civilisation antique, dans unc région qu'on a grand tort de considérer 
comme peu habitable, parce qu’elle est généralement privée de sources. Nous avons déjà 
dit que l’eau est toujours à portée, à quelques brassos de profondeur. Le pays n'est de- 
venu désertique qu'après l'invasion arabe, et l'occupation subséquente a achevé d'y ta- 
rir Jes sources mémo de l'activité humaine. 
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dessus des tombes ou encastrées sur leurs portes, sont fréquentes et le 
plus souvent inscrites et ornées. Les paysans les auraient-ils cachées ou 
vendues à Homs ? Toujours est-il que ces sépultures paraissent d'époque 
romaine et, en partie, d'époque byzantine, ainsi qu’en témoignent les nom- 
breuses verreries irisées qu'on en a extraites et qu’on a vendues à Homs à 
des prix tellement rémunateurs, que ce commerce est devenu d’ores et 
déjà la grande préoccupation des habitants du lieu (1). On y a également 
trouvé quelques poteries très simples, jarres et urnes, ayant contenu les 
provisions de bouche des défunts (2). 

Avant de quitter Miérifé, il me resterait à signaler quelques frag- 
ments de bas-reliefs chrétiens, que j’ai vus dans le village (3), mais qui 
proviennent des environs. Ils seront étudiés plus loin. 


(1) Voir plus haut, 8 XVII. 

(2) Il va saus dire qu’une étude approfondie de ces petites nécropoles pourrait ame- 
ner des constatations plus intéressantes. Il n'y aurait rien d'étonnant à ce que les 
tombes d'époque romaine fussent mélangées avec des sépultures beaucoup plus ancien- 
nes ; mais la dévastation déjà assez avancée de ces cimetières, le dépouillement complet 
dont ils ont été l'objet et la dispersion rapide de tout leur mobilier, ne permettent pas 
aujourd'hui de remonter au-delà de notre ère. Quelques excavations méthodiques pra- 
tiquées sur les points déjà exploités seraient, sans doute, fructueuses, car toutes les 
tombes ouvertes récemment étaient inviolées. 

(3) J'y ai vu aussi une petite base de statue portant une courte inscription grec- 
que d'époque romaine. Elle sera publiée par mon confrère, le P. Jalabert. 


NOTE ADDITIONELLE 


Ces notes étaient déjà depuis longtemps livrées à l’imprimeur, lorsque j'ai pris 
connaissance du court article consacré à Mikrifé par MM. van Berchem et Fatio dans 
la section archéologique de leur Voyage en Syrie, 1, 2. p. 166 ( Mém. de l'Instit. franç. du 
Caire, 1914). Il est étrange que nos relevés différent à tel point, surtout pour les di- 
mensions. Bien que mes mesures, ainsi que je l'ai dit plus haut, p. 110, ne puissent 
pas être très exactes, je trouve que celles de mes devanciers le sont encore beaucoup 
moins. J’ai mesuré chacun des quatre citis séparément, ce qui a notablement réduit les 
chances de grosses erreurs. À supposer même que je mesois trompé, à chaque fois, de 
100 mètres, le quadrilatère aurait encore environ 900 mètres de côté. Je croirais donc 
qu'il s'est glissé une regrettable erreur dans le texte où dans les notes manuscrites des 
savants voyageurs : 850 pour 850 (ou 950). Cette erreur, sans parler des autres 
inexactitudes de leur croquis topographique, explique peut-être à elle seule que MM. 
van Berchem et Fatio considèrent Misrifé comme un castrum du limes romaïn ou byzau- 
tin de la Chalcidène méridionale, alors que ce vaste camp retranché est sans analogue 
dans toute la Syrie d'éj;oque romano-byzantine. — Nous aurons sans doute un plan plus 
exact de cet ouvrage dans la section topographique de l'Expédition américaine de 1900 
en Syrie. Cette partie du travail, confiée à M. R. Garrett, n’a pas encore vu le jour,"à 
ina connalssance, | 


XX. — Téte de statuette syrienne. 


Durant ma courte apparition à Mi$rifé en 1912 (1), j'appris qu’on y 
avait récemment apporté une tête de statuette en pierre, découverte dans 
les environs. À yant demandé à la voir, il me fut répondu qu’on venait de 
l’expédier à Zahlé. M’étant trouvé, un peu plus tard, dans cette localité, 
je pus la voir et l’étudier à loisir. (Cf. pl. HI et IV). I1 me fut impossible, 
à Zahlé comme à Misrifé, de connaître l’endroit exact de la découverte. 
Tout ce qu’on put me dire, c’est que ce lieu était dans le voisinage immé- 
diat de Mirifé, et qu’au moment de la découverte la statue était entière, 
mais engagée dans le sol. Le paysan qui la vit le premier, ne pouvant la 
dégager, se contenta d’en détacher la tête, qu’il apporta à Mirifé, d’où 
elle a gagné Zahlé. 

Notre planche IT reproduit la tête dans ses dimensions originales. 
La matière dans laquelle elle est taillée est un granit gris assez fin, étran- 
ger au pays. Aussi, ma première impression avait été que l’objet venait 
d'Egypte, et que les renseignements qu'on m’avait fournis devaient être 
inexacts ou faussés à dessein. D’autres ont eu la même impression. De fait, 
ce front bas, avec cette saillie brusque simulant la chevelure taillée en 
brosse, rappelle étonnamment le profil du paysan égyptien, tel qu’il figure 
à satiété dans les peintures et les bas-reliefs égyptiens. Il rappelle aussi, à 
plus d’un égard, le profil de l’une des deux fameuses statues de bronze 
découvertes à Hiéraconpolis, celle du fils de Pépi L°° (2). Mais, la première 
impression passée, on ne tarde pas à reconnaître que le morceau ne peut 
être une œuvre égyptienne. Si le profil du visage a quelque chose de réel- 


(1) C£ l'étude précédente. 

(2) Quibell a. Green, Hierukonpolis. II (Egyptian research account, 5th memoir), 
pl. 64 et 55 ; Bissing-Bruckmann, Denkmaeler negyptisch. Skulpt., pl. 18. M. v. Bissing a 
fait remarquer que le profil de l’enfant est du type le plus vulgaire en Egypte. 
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lement égyptisant, celui du crâne, le galbe de la face surtout, n’ont cer- 
tainement rien d’égyptien. Tout au plus pourrait-on supposer la main 
d’un sculpteur égyptien travaillant en Syrie. Mais cette hypothèse est 
trop peu vraisemblable pour qu’on s’y arrête. D’autre part, la nature 
de la pierre n’indique pas nécessairement une origine égyptienne ; un ar- 
tiste syrien pouvait avoir facilement sous la main un petit bloc de granit. 
Enfin, et je crois devoir insister sur ce point, je n’ai aucune raison sérieu- 
se de me méfier des renseignements qui m'ont été fournis sur la prove- 
nance de l’objet. Ces renseignements, je les tiens du beau-frère de M. Elias 
Mas‘ad, le Wakil de Misrifé. Je les ai fait contrôler plus tard, et à deux 
reprises, par un de mes confrères résidant depuis longtemps à Homs. Il 
résulte de la dernière enquête, que le monument provient bien des envi- 
rons de Mifrifé, que le lieu de la découverte est parfaitement connu, mais 
que le corps de la statue décapitée est aujourd’hui introuvable. 

Ce n’est done pas du côté de l'Égypte qu’il faut chercher des analo- 
gies. Maïs on n’en trouvera pas davantage dans la statuaire « chaldéenne» 
ou assyrienne. J’ai reparcouru, dans ce but, toutes les publications illus- 
trées dont nous disposons à Beyrouth. Certaines petites têtes «sumérien- 
nes » de Telloh (1) peuvent être rapprochées de la nôtre, surtout parce 
qu’elles sont glabres, mais l’analogie s’arrête à cette ressemblance trom- 
peuse. Du côté phénicien, ou simplement sémitique, rien de réellement 
approchant non plus, sauf peut-être la ligne sinueuse et fuyante du front : 
l’occiput ne paraît pas assez proéminent et le nez droit n’a rien de sémiti- 
que. On serait plutôt tenté de chercher quelque point de contact avec les 
œuvres de l’art grec ; et effectivement une des personnes qui ont vude 
morceau et admiré le fini de sa facture, n’a pu s'empêcher de faire ce rap- 
prochement. Mais ici encore, et sans préjuger le problème chronologique, 
l’analogie reste assez lointaine, et l’on se retrouve, bon gré mal gré; en 
face d’une inconnue. 

L’art que révèle cette sculpture n’a évidemment rien de primitif: c’est 
un art déjà maître de lui-même et presque raffiné. Taillée dansunematière 


(1) Cf. Heuzey, Découvertes en Chaldée, en particulier, pl. 21 bis : 2 ; 22 bis : 1, 
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très dure, avec une supériorité de technique s'étendant à tous les détails, 
cette tête, même privée de ses yeux qui la rendaient vivante, a une puis- 
sance d'expression qu’on ne rencontre, à ma connaissance, dans aucune 
autre œuvre de l’art asiatique. On pourrait presque la rapprocher des plus 
belles œuvres de Part saïte, n’était cette frappe générale archaïque, 
qui transparaît sous la perfection du travail. Si, comme j'en suis per- 
suadé, elle ne relève point de la statuaire égyptienne, force nous est d’y 
voir un wmäeum d’art syrien, se ralitachant à une école et à une époque 
qu’il s’agirait de déterminer. 

En l’absence de tout autre point de comparaison (1), et avec toutes 
les réserves commandées en pareille occurence, je proposerais de rattacher 
le morceau à une école locale, directement apparentée à celles qui ont pro- 
duit la majeure partie des cylindres appelés «syro-hittites ». Depuis le jour, 
déjà lointain, où, dans des pages magistrales et inoubliables (2), M. Heu- 
zey a fixé l’attention des savants sur ces intéressants produits de l’art in- 
dustriel asiatique, leur nombre n’a cessé de s’accroître et une étude d’en- 
semble est devenue possible. Dépendant, par ses origines premières, des an- 
ciennes écoles de glyptique « chaldéenne » et subissant largement, par la 
suite, toutes les influences ambiantes, mais témoignant, de son côté, de 
ressources originales d'invention et de technique, l’école de glyptique 
« syro-hittite » nous apparaît, dans son ensemble, comme une école d’art 
assez nettement définie, dont les œuvres se reconnaissent presque à pre- 
mière vue. Les plus caractéristiques de ces produits, à l'heure présente, 
semblent s’échelonner entre les limites extrêmes du XVIe et du VIIE siè- 
cles (3). Ils ont pour traits communs la complexité souvent élégante des 


(1) Les peintures des tombeaux égyptiens, où figurent des Syriens, pourraient être 
utilement consultées : voir, en particulier, W. M. Müller, Asien u. Europa, p. 328 (la 
première figure à droite) et ÆEgyptological researches de 1906, pl. 17. Mais pout-être 
vaut-il mieux attendre la grande publication annoncée par l'Académie de Berlin 
(Sitzungsberichte, 1913, p. 796). 

(2) Les origines orientales de l’art, pp. 136-182. 

(3) La limite supérieure n’est extrème qu’à un point de vue très relatif, les cylin- 
dres hittites, ou plutôt anatoliens, remontant jusqu’au 3° millénaire. Quant à la limite 
inférieure, elle coïncide avec la prédominance du cachet plat : bien avant cette date, le 


) 1 
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compositions (1), le mouvement et le naturel des attitudes, même au sein 
de l’héraldisme, le goût raffiné de l’ornement (2), la netteté et la fermeté 
du dessin, enfin le souci du détail précis jusque dans « l’infiniment pe- 
tit » (3). Qu'on ait eu raison de les appeler à la fois syriens et hittites (4), 
c’est ce que démontrent, d’une part, les provenances des objets, d’autre 
part, la parenté indéniable de leurs figurations avec les grandes sculptu- 
rès rupestres de la Cappadoce et de la Haute-Syrie (5). Quelles furent les 
parts respectives de l’Asie mineure et de la Syrie dans la formation et le 
développement de cet art ? C’est ce qu’il est encore impossible de détermi- 
ner, bien qu’on ait déjà tenté de classer les courants divers auxquels il a 
donné naissance. Mais si un très grand nombre de cylindres, et des plus 
caractéristiques, ont été trouvés en pays syrien et jusqu’en plein Haurân, 
ii ne serait pas juste de faire à l’Asie mineure la part du lion dans leur 
fabrication et leur propagation (6), Tout ce que l’on peut affirmer 


cylindre « syro-hittite » n’a déjà plus son caractère originel utilitaire et est devenu un 
bibelot artistique et talismanique. La vraie période de floraison du cylindre « syro-hit- 
tite » so place surtout dans la seconde moitié du II millénaire, [Ed. Meyer, Geschichte 
des Altert. I. 2, 89 édit., p. 709, d’après l’avis de H. Prinz (cf. Athen. Mütt., 1910, p.166) 
place la majeure partie des cylindres «hittites» dans la 1 moitié du même millénaire]: 

(1) L’entassement des figures et la division du champ en zônes superposées ne sont 
pas des créations « syro-hittites » : elles existaient déjà dans la plus ancienne glypti- 
que mésopotamienne, Mais ces particularités, qui font parfois du cylindre un vaste ta- 
bleau, ont pris ici une vie nouvelle et très marquée. (Voir plus loin l'étude sur le cylin- 
dre Tyszkiewicz). 

(2) Cette tendance se perpétuera dans l'art phénicien de l’époque classique et 
aboutira, beaucoup plus tard, à l’arabesque. 

(3) Heuzey, Les origines, p. 179. 

(4) I serait plus exact et plus simple de dire « anatoliens » ; quant au terme éga- 
lement usité de « syro-cappadocien », il est encore plus restreint que celui que de «sy- 
ro-hittite »-et ne répond pas à la réalité. 

(5) C’est surtout à Boghaz-Keui qu’apparaît le plus clairement cette parenté, qui, 
d’ailleurs, ne se borne pas aux seules analogies de forme et de composition. Les reliefs 
de Yazili-Kaya sont aujourd’hui très dégradés, mais, même sm: des photographies im- 
parfaites, on peut constater qu'ils avaient été modelés avec soin ; malgré une certaine 
rudesse de style, qu'on peut attribuer à leur âge, ces sculptures ne sont nullement 
« barbares », comme on l’a dit quelquefois. 

(6) La seule présence de certains symboles égyptiens sur des cylindres syro-hitti- 


263] TÊTE DE STATUETTE SYRIENNE 131 


aujourd’hui à cet égard, c’est qu’il a dû y avoir, en Anatolie comme en 
Syrie, plusieurs centres de rayonnement. Mais ce qui frappe le plus, c’est 
l'unité remarquable qui règne dans cet art mineur, dont les œuvres se 
trouvent cependant disséminées sur une aire géographique immense. 
Pendant six siècles ou plus, et en dépit de la diversité des races qui peu- 
plaient les deux contrées, la glyptique y fut, pour ainsi dire, internatio- 
nale : sous les adaptations locales, on retrouve le même fonds de formes et 
de motifs, les mêmes traditions techniques. Le fait pourrait paraître éton- 

ant à première vue ; il s'explique surtout par la vertu propre de tout art 
digne de ce nom, en tant que véhicule d'idées, 

On ne saurait donc douter qu'il n’y ait eu, à la fin du second millé- 
naire et au début du premier, un art vraiment syrien, dont les cylindres 
du groupe syro-anatolien sont aujourd’hui pour nous des témoins irréeu- 
sables, Mais ces produits d’un art mineur supposent nécessairement l’exis- 
tence d’un art majeur corrélatif, en d’autres termes, d’une vraie sta- 
tuaire, divine et profane, source et répertoire des figurations courantes de 
la glyptique (1). De cette statuaire syrienne, nous ne connaissions jusqu’ici 
aucune œuvre : ne pourrait-on pas lui attribuer aujourd’hui le fragment 
des environs de Mifrifé ? Il présente précisément deux des caractéristiques 
relevées dans les cylindres : l'élégance des formes jointe au fini du détail. 
En le datant du XII° ou du XF siècle, on sera peut-être plus près de la 
réalité qu’en le plaçant, par exemple, au IX® ou au VIIF siècle, époque 
où tous les monuments lapidaires connus, syriens ou hitiites, portent, plus 
ou moins marquée, l'empreinte assyrienne. 


tes parfaitement caractérisés, suffit à montrer qu’il y a eu des ateliers en Syrie. Cf, dé- 
jà Perrot, Hist. de l'art, IV. p, 786. Voir aussi Hogarth, lonia and the East, p. 97. 

(1) Je fais ici, bien entendu, abstraction, des origines de l'art anatolien. encore 
plus de l'art oriental en général. Comme ailleurs, la ronde-bosse, le relief ont dû suc- 
céder à la gravure, au simple dessin au trait. Mais, dans l’art déjà très développé que 
nous envisageons ici. il n’est guère vraisemblable que les types courants de la glypti- 
que soient antérieurs à ceux de la grande sculpture. On a déjà fait la même remarque 
à propos des monuments plus anciens de la Mésopotamie. Voir, en particulier, Messer- 
schmidt, Amtliche Berichte aus den Koeniglichen Kunstsummlungen, XXX (février 1909). 
col. 180. 
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Une excellente confirmation de cette attribution me semble fournie 
par un second monument d’art syrien, d’une autre nature, mais trouvé 
également dansla même région. Ce monument m’a passé trèsrapidementpar 
les mains, il y a quelques années. Comme je n’ai pas eu le temps d’en faire 
alors un examen approfondi, je m’abstiendrai de l’étudier ici, me conten- 
tant d’en reproduire deux photographies, qui, bien que très médiocres, suf- 
firont pour notre but (pl. V, fig. 1 et 2). L'objet, un beau bronze d’en- 
viron le double de nos reproductions, a été découvert sûrement dans l’E- 
mésène, Lorsque je le vis, la provenance qu’on indiquait était Restan, l’an- 
cienne Aréthuse. Mais, plus tard, et tout dernièrement encore en 1912, 
j'ai acquis la conviction qu’il provenait de Misrifé. Il faisait partie du même 
lot d’antiquités que la grande tête décrite dans l’étude précédente ; mais, 
tandis que cette dernière, trop volumineuse pour être dissimulée aux re- 
gards, était saisie par les autorités ottomanes de Homs, le bronze avait 
échappé à leurs perquisitions et était acheté plus tard pour quelques médji- 
diés par une personne établie dans cette ville. C’est à cette personne que 
je dois ces précieux renseignements. Il est donc indubitable que le monu- 
ment provient, sinon de Misrifé même, du moins de ses environs immé- 
diats. 

Quiconque a tant soit peu manié les cylindres syro-anatoliens remar- 
quera, du premier coup, que la statuette figure, assise, une des divinités le 
plus fréquemment représentées debout sur ces cachets. C’est certainement 
une figure semblable que nous retrouvons dans un autre bronze syrien, 
d’époque plus récente et d’un art moins soigné, que j'ai tout récemment 
photographié à Beyrouth (1). Il provient, m’a-t-on dit, des environs d’A- 
lep (pl. V, fig. 3 et 4). C’est le dieu que M. Ward appelle« the Hittite 
vested god », et auquel il a consacré tout le chapitre XLVII de son grand 


(1) Aimablement communiqué par Gamil Bey El-‘Azm (_X4l), ancien secrétaire 
de l’Instruction publique au vilayet de Beyrouth. Hauteur totale du bronze, y compris 
les tenons : 0, 12. Il n'est pas impossible que la figurine représente un mortel, mais 
c'est peu probable. En tout cas, l'objet paraît moins ancien que le grand bronze de 
Miérifé et ne sort pas d’un bon atelier: aussi n’y a-t-il pas lieu d’en faire grand 
état dans l'étude présente. 
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ouvrage (1). Qu'il me suffise, pour faciliter la comparaison, de repro- 
duire, agrandi (pl. V, 5), un des plus beaux cylindres syro-anatoliens de 
la Collection de Clercg, À. IL, 395 : l'identité du dieu brandissant la hache 
avec celui de notre bronze saute aux yeux. Or, si l’on examine avec atten- 
tion le profil de la face divine, on constate, comme pour la petite tête de 
Mitrifé, qu’il n’offre rien d’égyptien, rien de babylonien, rien de sémitique 
même. Mais l’analogie ne se borne pas à cette caractéristique générale, elle 
s’étend jusqu’à des ressemblances de détail, notamment au profil rectili- 
gne du nez (2), à la forme saillante des pommettes et des oreilles, à la fa- 
çon dont les cheveux sont coupés ras sur le front et au rendu très étudié 
des lèvres. De telles analogies ne sauraient être fortuites. Les deux monu- 
ments s’apparentent assez étroitement et pour le style et pour le type eth- 
nique. La date assignée plus haut pour le fragment lapidaire de Mifrifé, 
XII ou X[° siècle, semble convenir également pour cet objet d’art, lui 
aussi, unique en son genre (3). 

Nous n’avions donc probablement pas fait fausse route en reconnais- 
sant dans la statuette de Miérifé, la première trace d’une école de sculp- 
ture insoupçonnée jusqu'ici et pouvant être placée vers la fin du second 
millénaire avant notre ère. Comme le bronze recueilli au même endroit, il 
constitue une pierre d’atiente pour la reconstruction future de l’art an- 
tique en Syrie. 

IL est cependant un problème qu’on voudrait aborder dès maintenant : 
celui du type ethnique reproduit par les deux monuments. Nous avons 


(1) The seal cylinders, p. 284 ; voir aussi p. 386. 

(2) La ligne légèrement convexe du nez, sur le bronze, est due à un écrasement 
accidentel ; voir surtout la reproduction de face, 

(3) Je ne crois pas qu'on puisse 1'emonter bien au-delà du XII° siècle. Les deux mo- 
numents appartiennent plutôt à une époque où les dernières influences égéennes, trans- 
mises par le canal anatolien, devaient battre leur plein en Syrie. Cette époque ne peut 
être que postérieure à l'invasion des « Peuples de la mer », postérieure, par conséquent, 
à la date que j'ai proposée pour la construction de la grande enceinte de Misrifé. Mais 
je ne veux pas nier que la région où ces deux objets ont été trouvés ait été habitée an- 
térieurement, ni qu'elle ait été peuplée de Hittites. La découverte do la stèle publiée 
dans ces Mélanges (III 2, p. 794) suggère suffisamment, sans parler de Qadex, que cette 
race à dû s'implanter assez avant dans la région émésénienne. 
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déjà constaté que ni l’une ni l’autre des deux têtes ne pouvait être rap- 
portée à un type égyptien ou mésopotamien, ou même simplement sémi- 
tique. Devons-nous nous tourner du côté hittite ? Nous avons, ilest vrai, 
comparé notre bronze aux figures divines des cylindres « syro-hittites », et 
cela pourrait créer une forte présomption en faveur du type hittite. Mais, 
outre que l’épithète accolée à ces cylindres est purement géographique, la 
barbe que porte le dieu du bronze suffit, je crois, à écarter ce rapprochement: 
la face glabre est précisément une caractéristique constante des monu- 
ments hittites proprement dits. D'autre part, de ce que la petite tête de 
granit est imberbe, on ne saurait inférer qu’elle est nécessairement hitti- 
te : c’est une tête juvénile et cela suffit pour qu’elle soit imberbe, maiselle 
n’en reste pas moins très apparentée au type barbu du bronze. On pourrait 
plutôt penser à un type indo-européen, en se rappelant que, dès le XV° 
siècle, les monuments de Boghaz-Keui signalent la présence d’Aryens 
dans le royaume de Mitanni. Et, en effet, s’il est un type auquel on puisse 
comparer la tête de la statuette de pierre, c’est bien celui que M. Gars- 
tang a qualifié de « proto-grec », en reproduisant, à l'appui, un bas-relief 
d'Abydos, où figurent des a/liés des Hittites (1). Il ne faudrait cependant 
pas trop presser ces rapprochements, car si une attache indo-européenne 
n’est pas tout à fait exclue, elle n’est rien moins que certaine. Nous con- 
naissons encore trop imparfaitement l’ethnographie de l'Asie antérieure 
au second millénaire, pour prétendre dresser un tableau même approxima- 
tif des races diverses qui, durant cette époque, se sont trouvées mêlées en 
Syrie et en Anatolie. 

Qu'il nous suffise, du moins, d’avoir constaté que le type commun re- 
présenté par nos deux monuments ne s’identifie entièrement à aucun des 
autres types orientaux connus par les monuments. Nous pouvons évidem= 
ments l'appeler « syrien », mais à la condition expresse de ne voir encore 
dans cette épithète qu’une marque géographique. Il serait certainement 
hasardé, dans l’état actuel de nos connaissances, d’aller plus loin et d’at- 
tacher à ce mot un sens ethnographique. La Syrie a toujours été la terre 


(1} The Land of the Hitlites, pl. 88 : 2. 
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classique du croisement des races : aujourd’hui encore, autant que dans l’an- 
liquité, il est difficile d’y rencontrer un type absolument pur. Les figures 
5 et 6 de la planche IV peuvent servir d'illustration à ce fait, déjà suffi- 
samment attesté par le témoignage unanime des anthropologues : elles re- 
produisent la tête d’un jeune Syrien de 21 ans. Je connais la famille du 
jeune homme. Sa sœur aînée lui ressemble beaucoup, ainsi qu’un de ses 
cousins. Vu de profil, ce type n’a presque rien de syrien, au sens moderne 
de ce mot ; il est plutôt européen. Mais, vu de face, il n’a plus rien d’euro- 
péen. La famille du jeune homme est melchite, c’est-à-dire du rite grec- 
catholique ; elle habite Yabroûd, gros village, en majeure partie musul- 
man, autour duquel on parle encore un patois syriaque (1). 


P.S.— Ces lignes allaient être livrées à l’impression, lorsque j'ai pu 
prendre connaissance d’un très intéressant article inséré par M. Otto 
Weber dans les Améliche Berichte aus den koenigl. Kunstsammlungen 
(XXXIV, 8 [Mai 1913), col. 149 et suiv.). Le bronze « hittite » qu’il pu- 
blie aurait été trouvé près de Sidon. Les analogies de forme et de style qui 
l’apparentent à l’ Amazone de Boghaz-Keui sont réellement frappantes, et 
cependant l’on constate que le type ethnique du dieu peut être également 
rapproché des monuments étudiés ici. Je note aussi que M. Weber place le 
nouveau bronze vers la fin du 2, millénaire. Il semble bien que l’archéo- 
logie syrienne commence à entrer dans une nouvelle phase. 


(1) MFO, IV, p. 195. 


XXI. — Tête colossale trouvée à Beyrouth. (PL VI et VID, 


Ce fragment qui mesure 0”, 38 de haut, est en basalte gris de Syrie. 
Il aurait été trouvé dans notre ville, au quartier de Ra’s-Beyrouth, non 
loin du Syrian protestant College et du rivage de la mer, au cours de tra- 
vaux entrepris pour les fondations d’une maison. 11 m’a été impossible d’a- 
voir des renseignements plus précis ou plus détaillés sur les circonstances 
de la trouvaille, qui daterait de trois ou quatre ans. L'objet fait actuelle- 
ment partie de la collection de l’Université St Joseph. Comme il est fort 
lourd, il n’est guère probable qu’il ait été récemment apporté à Beyrouth, 
vu le prix très modique auquel il nous a été cédé (10 francs) ; mais, com- 
me il est en basalte, il n’est pas davantage probable qu’il ait été sculpté 
sur place, surtout si on le suppose détaché d’une statue. Il faut donc croire 
qu’il provient de l’intérieur, et que sa présence à Beyrouth date d’un assez 
grand nombre d’années. Tout ceci d’ailleurs dépend du degré de confiance 
qu’on peut accorder aux renseignements recueillis : je n’ai aucune raison 
spéciale de m’en méfier — c’est un charron musulman qui nous a vendu 
le fragment, — mais je n’en ai pas, non plus, de décisives pour en garan- 
tir l'exactitude. 

Ce qui frappe le plus dans cette tête barbare, c’est, d’une part, l’énor- 
me turban, dont elle est ceinte, d’autre part, l’étrangeté du type général 
et la forme particulière de la barbe. On ne saurait trop regretter l’état de 
mutilation dans lequel le morceau nous est parvenu. Ainsi, il est impossible 
de déterminer la forme du nez qui‘était petit, sous un front très proémi- 
nent. Sur nos photographies, comme sur l'original, ce nez apparaît large 
et épaté et donne à l’ensemble de la physionomie un /acies négroïde/; 
mais ce n’est qu’une apparence, due aux cassures qui ont déformé cette par- 
tie du visage. Des yeux, on devine l’arcade sourcilière plutôt qu’on nella 
voit ; l’œil gauche n’existe plus, mais on distingue heureusement, sur ce- 
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lui de droite, qu’il était saillant, en pastille amandiforme, légèrement rele- 
vée vers les tempes. Les lèvres sont aussi très défigurées : il en reste ce- 
pendant assez de traces pour reconnaître que le sculpteur n’avait pas dû 
se contenter d’une simple ébauche. Par contre, il est très difficile de savoir 
s’il y avait fait figurer les moustaches : tout ce qu’on serait tenté de pren- 
dre pour un indice dans le sens affirmatif, peut tenir à la grossièreté du 
travail. C’est, sans doute, pour la même raison, qu'on ne voit pas comment 
la barbe avait été traitée. C’est une énorme masse arrondie, à la surface 
de laquelle on soupçonne, sans pouvoir l’assurer, la présence de boucles 
frisées. [1 faut cependant y noter un trait saillant : la façon toute conven- 
tionelle dont elle s’enlève à arêtes vives sur la joue gauche : le même fait 
devait évidemment se reproduire sur la joue droite, mais il n’en reste plus 
que de faibles traces. Aucun détail, non plus, n’est visible sur le turban : 
dans les endroits où il est le moins maltraité, il présente une surface 
presque lisse, tout comme la calotte crânienne qui émerge en son milieu. 
On remarquera toutefois les filets qui bordent le turban sur le front : peut- 
être indiquent-ils simultanément le rebord de la coiffe, sous laquelle dispa- 
raît la chevelure, et celui de la calotte de transpiration (1), que nous 
avons déjà relevée ailleurs (p. 116). Les oreilles manquent totalement, 
soit que le sculpteur les ait négligées, soit qu’elles soient censées cachées 
par le turban. 

Que penser au juste de ce singulier monument ? En le voyant pour 
la première fois, et malgré ses dimensions insolites, je cherchais instinc- 
tivement à le comparer à certaines sculptures grossières d'époque romaine, 
prétendus portraits ou statues divines, qu’on recueille parfois dans le Hau- 
rân et qu’on vient vendre sur les marchés de Damas ou de Beyrouth. Mais, 
en l’examinant plus attentivement, je ne tardai pas à m’apercevoir que 
des différences assez profondes le séparent de cette classe de monuments. 


(1) J'ai à peine besoin de rappeler que cette ‘aragiyyé est encore très usitée de nos 
jours. L'Oriental la porte non-seulement sous le lourd tarbouche enturbanné, mais 
même parfois sous le plus léger fez. À Palmyre, où la chaleur atteint souvent 40° cen- 
tigrades à l'ombre, les bustes funéraires figurent plus d'une fois ce détail de toilette 
sous des calottes rappelant de près le tarbouche moderne. 


18 
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Dans ces derniers, si mutilés qu’ils soient, le style général peut être pri- 
mitif : il n’est jamais archaïque. Presque partout transparaît limitation 
maladroite et fruste de patrons gréco-romains, et là même où la pierre se 
donne pour un portrait, on sent que l'artisan n’a pas su rendre la vraie phy- 
sionomie de son modèle. Je ne connais, pour ma part, aucune sculpture au- 
thentique, en basalte de Syrie et d'époque romaine, donnant l'impression 
juste d’un type oriental. Dans notre fragment, au contraire, si barbare et si 
défiguré qu’il soit, l'originalité du type reproduit et un certain archaïsme 
sont indéniables. L’indicele plus notable me paraît être précisement la forme 
de la barbe, qui se découpe en saillie brusque sur les joues: il y a là, toutau 
moins, la réminiscence d’une convention ancienne, que nous avons consta- 
tée plus haut sur le bronze de Mifrifé (p. 132) et qu’on relève ailleurssur 
maints monuments de sculpture ou de toreutique orientale, babylonienne, 
assyrienne et syrienne (1). Un autre trait ancien me semble être la pré- 
sence même de ce volumineux turban, qu’on ne rencontre pas facilement 
dans la sculpture syrienne d'époque romaine, ni surtout avec le dévelop- 
pement qui lui est donné ici. On songe invinciblement aux monuments 
« chaldéens », sculptures, bas-reliefs ou cylindres, où cette coiffure toute 
orientale est donnée aux figures viriles. Dès l’époque de Goudéa, le tur- 
ban coiffe la tête des rois. Sous la dynastie d’Ur, il passe sur celle des 
dieux, où il remplace la tiare à cornes, et c’est peut-être avec raison que M. 


(1) Cf. notamment le bronze 207 de la Collection de Clercg (De Ridder, t. IN, Les 
Bronzes, pl. 33). Ce détail, joint à l’absence de moustache, suffit à faire classer cemo- 
nument dans la série « syrienne » plutôt que dans la série hittite. Plusieurs autres 
bronzes syro-phéniciens offrent les mêmes particularités : j'en publierai quelques-uns 
dans un prochain volume de ces Mélanges et discuterai alors l’opinion de M. Dussaud, 
qui soutient la provenance chypriote de toutes les statuettes de ce groupe (Les civilisa- 
tions préhelléniques, p. 288.). C’est cette convention, dégénérée, et, si l’on peut dire, 
caricaturisée, qui s'est conservée dans certaines statuettes syro-phéniciennes, dont M. 
À. Boissier vient de publier un exemplaire ( Nofice sur quelques monuments assyriens à 
l'Université de Zurich, 1912, p. 31 et 83). — Le port de la barbe, avec les lèvres“asées, 
est une vieille mode syrienne et sémitique, dont on s'est beaucoup occupé ces dernières 
années, et qu’on peut suivre, dans la sculpture babylonienne, jusqu’au temps de la pre- 
mière dynastie. (Cf. déjà Heuzey, Catalogue de la Collection de Clercq, I, p. 105 et l'étude 
intitulée Autre taureau chaldéen androcéphale, dans les Monuments Piot, VII, p. 20). 
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Heuzey rapporte cette mode à une influence étrangère, introduite en Mé- 
sopotamie à travers les régions désertiques de la Syrie (1). 

Il n’en reste pas moins vrai que notre fragment ne saurait prétendre 
à une aussi haute antiquité. Le seul fait que les lèvres du personnäage ont 
pu avoir la moustache suffit déjà à nous interdire de pousser plus loin le 
rapprochement. De plus, le turban de notre tête n’est pas exactement celui 
des monuments mésopotamiens, ni pour la forme générale, ni pour la façon 
dont il est porté. Il serait donc téméraire de faire abstraction de ces diffé- 
rences et de voir dans notre fragment le reste d’un monument pouvant 
remonter, par exemple comme le bronze de Mifrifé, jusqu’au 1° millénaire 
avant notre ère. Peut-être serait-il même hasardé de le placer à une date 
tant soit peut reculée du [°° millénaire. Il y a là un problème d’autant 
plus difficile à résoudre, que le travail est barbare et l’œuvre très mal 
conservée. Tout point de comparaison précis, sur le terrain syrien, fait 
d’ailleurs défaut (2). 

Je crois donc prudent de poser le problème sans chercher à le résou- 
dre. Le fragment appartenait-il à un buste, à une statue ? provient-il de 
la Syrie centrale, du Haut-Liban ou de la région alépine ? figure-t-il un 
simple mortel, cheikh ou roi, ou enfin un dieu ? autant de questions aux- 
quelles il serait oiseux de vouloir répondre. Il faut du moins convenir qu’il 
nous reste encore beaucoup à apprendre sur l’art antique de la Syrie et 
que les fouilles méthodiques futures, que je ne cesse d’appeler de tous mes 
vœux, nous réservent bien des surprises et des nouveautés. 


, 


(1) Comptes rendus de l'Académie des Inscript., 1906, p. 48 et Découvertes en Chaldée, 
p- 805. Voir encore L. Legitain, Catal. des cylindres de la collection Cugnin, p. 15-18. Il 
me parait assez douteux que la belle tête d’albâtre figurant certainement un Sémite, 
publiée par M. E. J. Banks, Biemya (1912), p. 256, puisse remonter jusqu'au temps 
de Sargon l’Ancien. M. M. Jastrow, qui la reproduit dans sa B#dermappe, n° 4, s'abs- 
tient prudemment de toute hypothèse chronvlogique. 

(2) Je ne connais qu’un monument libanais qui, pour le style, puisse lui être com- 
paré : le buste féminin de la Glyptothèque Ny Carlsberg, dont nous devons une bonne 
reproduction à M. F. Poulsen, Der Orient u. d. frühgriechische Kunst, p. 97-98, fig. 100, 
Remarquer surtout la façon dont sont traités les yeux et la base du nez. 


XXII — Verre syrien en forme de 


chaussure «à la poulaine ». 


Notre planche VIIL, fig. 1-4, reproduit, dans ses dimensions origina- 
les, un curieux objet récemment entré dans la petite collection antique 
de l’Université de Beyrouth. C’est un verre à parois relativement épaisses, 
transparent, mais légèrement coloré en bleu, et recouvert de belles irisa- 
tions. Il provient, m’a-t-on dit, de l’intérieur, des environs de Homs, ou 
d'Alep. 

Comme on le voit, sans qu’il soit besoin de le décrire, l’objet figure 
une haute chaussure à pointe recourbée, rappelant le soulier « à la pou- 
laine » des représentations hittites. Le verre est incontestablement antique, 
mais il ne peut être que d'époque romaine. Il est d’ailleurs incomplet dans 
le haut, et l’on doit supposer qu’il figurait une botte. J’ignore si les Mu- 
sées d'Europe possèdent des objets semblables (1) ; pour moi, c’est le pre- 
mier que je vois et je le trouve d’autant plus intéressant qu’il n’a pu ser- 
vir à aucun usage pratique. Un archéologue de mes amis, très compétent 
en la matière, m’écrivait à ce sujet : « On connaît un assez grand nombre 
« de verres avec ces becs effilés, que l’on explique comme des compte-gout- 
«tes (voir par ex., BCH, II; 1879, p. 400). Un verrier en aura profité 
« pour faire du bec la pointe d’un soulier de forme hétéenne. C’est une piè- 
« ce, je crois, assez rare. » Je ne sais si c’est le compte-gouttes qui a donné 
au verrier l’idée de faire un botte à la poulaine, mais le bout de cette 
chaussure est trop large et trop recourbé pour qu’on puisse songer à un 
usage semblable à celui du compte-gouttes (2). L'objet doit se classer très 
probablement dans la catégorie des bibelots de pure fantaisie. 


(1) Kisa, Das Glas im Altertum, I, p. 1711 seq, n’en signale aucun. 
(2) J'ai souvent vu de ces objets, dont le bout est très effilé. Lorsque ce bout n’est 
pes cassé, il est parfois fermé, ce qui pourrait faire croire qu’il n’était pas destiné à 
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Faut-il croire toutefois que, pour avoir passé jusque dans l’art du 
verrier, cette forme de chaussure ait eu quelque chose de sacré, qu’elle 
rappelât, par exemple, l’époque hittite, durant laquelle les dieux eux-mé- 
mes portaient le soulier à la poulaine ? La chose n’est pas tout à fait im- 
possible, car le caractère sacré de ce soulier semble attesté par sa présence 
dans l'écriture hiéroglyphique hittite (1) ; mais nous en sommes réduits 
à de pures conjectures. Au reste, il est certain que la chaussure à pointe a 
été portée en Syrie à toutes les époques (2) ; aujourd’hui encore le bédouin 
venant du désert, est souvent chaussé de hautes bottines « à la poulaine », 
qu'il a achetés dans le premier bazar venu, à Bagdad ou à Alep. Il est 
également certain que notre verre ne reproduit exactement aucun des ty- 
pes usuels, anciens ou modernes : on n’y distingue ni semelle, ni talon : 
un double étranglement latéral, très léger, marque seul l’endroit où la 
plante du pied se raccorde au talon. 

Il serait donc très hasardé de rechercher dans cet objet une survi- 
vance précise quelconque hittite ou « syro-hittite ». Tout au plus pourrait- 
on lui attribuer un caractère amulétique, lui-même très incertain. 


l'usage qu'on lui suppose ; mais il est très probable que, dans ce cas, l'instrument n'a- 
vait pas servi et que le soin de pratiquer l'ouverture à l'endroit convenable était or- 
dinairement laissé à l'acheteur. 

(1) Le même caractère liiératique peut être reconnu dans un symbole figurant sur 
un cylindre « syro-hittite » ancien, dont je parlerai ailleurs. 

(2) Elle est d’ailleurs connue, dès une très haute antiquité, en Mésopotamie. Voir, 
en particulier, le fameux cylindre du British Museum. (Cf. Ménant, Glypitque,T, pl. IT, 1, 
ou Furtwängler, Die antik. Gemmen, WU, pl. I, 3, où Ward, The seal cylinders, 28), dont 
il faut rapprocher celui de la Bibliothèque Nationale, Delaporte, Catal., 29, et celui de 
la Collection de Clercg, IH. pl. VI, 54. Les deux derniers cylindres reproduisant la figure 
de Gilgameÿ, il semble bien que le premier leur soit apparenté, et que la présence du 
soulier en question sur les trois cachets repose sur quelque symbolisme particulier. 


XXIIL. — L’Aigle de Qabéliäs (Cæœlésyrie). 
PI. VHL, fié. 5 et 6 


Dans le 1° volume de ces Mélanges (1906), p. 233, j'ai publié un bas- 
relief rupestre forteurieux, dont jedevaisla connaissance à Mrs Sarah Fran- 
ces Ghosn el-Howie, de Suair (Liban). Ce monument cœlésyrien figurant un 
personnage à tête d’aigle et vêlu « à l’assyrienne », m'avait beaucoup in- 
trigué. Si j'en ai parlé alors, c'était presque à mon corps défendant, et dans 

‘l'espoir que d’autres, plus perspicaces, pourraient résoudre le problème 
que j'avais abordé sans succès. Plus d’une fois depuis, malgré l’assurance 
avec laquelle j'avais affirmé le fait, je m'étais pris à douter de l'existence 
même de cette tête d’aigle, qui faisait l'intérêt principal du relief déerit, 
et c’est la raison pour laquelle j’ai évité de reparler du monument dans 
l'étude consacrée plus haut à l’aigle funéraire syrien (1). 

Voulant enfin en avoir le cœur net, j’ai profité d’une occasion qui 
s’est offerte en mai 1912, et, en compagnie du P. Bovier-Lapierre, dont 
l’œil perçant et un flair archéologique particulier m’ont souvent rendu de 
grands services, jai refait la petite ascension du Wâdi Qabéliâs. Au 
moyen d’une forte jumelle, j’ai d’abord essayé d’étudier l’ensemble du re- 
lief du haut des roches de la rive opposée. À cette distance, 50 mètres en- 
viron, mon compagnon, qui n’avait jamais vu la stèle, ne pouvait distin- 
guer la têle d’aigle. Elle lui parut même très douteuse, malgré la des- 
cription que je lui en avais faite. Mais, pour ma part, je la reconnus du 
premier coup, sans la moindre hésitation, et, constatation importante, je 
vis que si la stèle avait été gravement mutilée dans sa partie supérieure, 
la tête du personnage n'avait pas été maltraitée. Il fallait nous approcher, 


(1) MFO, Vi, p. 1* et suiv. J’espère revenir sur le sujet, en faisant état de la pré- 
sente étude, qui introduit un élément inattendu dans le débat. 
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Nous le fîmes, avant que le soleil, qui frisait encore légèrement la sculp- 
ture, ne se fût éclipsé derrière le haut rocher qui la porte. Nous examinâ- 
mes de nouveau le monument. Pour moi, je revis exactement ce que j’a- 
vais vu dès la première fois ; mais, de la part du P. Bovier-Lapierre, mé- 
me scepticisme. Dans l’intervalle, je m'étais mis en mesure de prendre de 
nouvelles photographies, en grimpant sur les rochers voisins à gauche de 
la stèle; je la fis mouiller abondamment et j’opérai. Cette fois, à son tour, 
mon compagnon dut se rendre à l'évidence : tous les traits d’une tête d’oi- 
seau ne lui apparaissaient pas aussi nettement qu’il l’eût exigé, mais 
l’existence d’une saillie continue remontant obliquement, du cou du per- 
sonnage vers la gauche, était indéniable aussi bien pour lui que pour moi. 
Cette saillie aurait été inexplicable dans Phypothèse d’une tête humaine, 
et encore plus dans celle d’un relief mutilé à cet endroit. Le doute n’était 
donc plus permis. Nous ne nous étions pas trompés la première fois ; mais 
mon premier croquis, dessiné de face et de trop bas, n’était pas tout à fait 
correct. Il faut le remplacer par les nouvelles photographies (PL. VII, fig. 
5 et 6) et par le croquis partiel suivant (fig 2), qui montre que même une 


petite partie du cadre a échappé aux coups du druse iconoclaste, dont j'ai 
parlé en 1906 (1). 


Le — à 
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Fig. 2 
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(1) Loc. cit. p-235. Il en résulte que, contrairement à ma supposition, il n’y avait 
aucun symbole au-dessus de la tête. Par contre, nous avons découvert, versle bas du 
rocher où se trouve sculpté le relief, une croix légèrement gravée en creux, qui date 
évidemment d’une époque récente. 
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Ce point essentiel dûment établi, on me permettra, pour éviter les 
redites, de renvoyer à ma première description. Je ne veux insister ici que 
sur un point : l’origine et la nature du bas-relief. J'avais déjà diten 1906: 
« Je ne sais si l’on a jamais signalé une représentation identique, même 
« dans les pays à l’art desquels elle se rattache incontestablement [Méso- 
« potamie]. Les génies à tête d’aigle, du moins à ma connaissance, y sont 
« généralement ailés et leur costume tout différent. Faut-il y voir la trans- 
« formation locale d’un modèle étranger ?» 

En réalité — on ne saurait en douter aujourd’hui — la stèle est 
«syro-hittite ». Voici, en effet, deux personnages, tirés l’un d’un cylindre 
syro-anatolien du Cabinet des Médailles (fig. 3), l’autre d’un cylindre sem- 
blable de la Collection Pierpont Morgan (fig. 4) (1). Il est évident querces 
deux figures aptères, drapées et à tète d'aigle, offrent des accointances très 
étroites avec le personnage de notre stèle, et que si les ressemblances de 
forme ne vont pas jusqu’à l’identité des détails, la parenté des figurations 
n’en est pas moins hors de doute. Une des différences porte sur la robe du 
personnage : sur la stèle, elle est plutôt assyrienne et par sa forme et parsa 
longueur. Mais ce détail est très secondaire, et l’on peut voir dans le grand 
ouvrage de Ward, The seal cylinders,n°952 ,un cylindre du musée de Berlin, 
où le même personnage à tête d’aigle porte unerobe qui n’est pas sans analo- 
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Fig. 3 Fig. 4 


(1) L. Delaporte, Catal. des cylindres de la Bibhioth. Nation., pl. 32 : 476 ; W. H. 
Ward, Cylinders and other ancient ortent. seals in the library of J. Pierpont Morgan, pl. 
26 : 183. 
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gie avec celle de la stèle. Un autre détail qui pourrait faire douter de l’i- 
dentité des représentations est le bâton ou sceptre tenu par le personnage 
de la stèle. Cet insigne semble faire de lui un dieu, alors que, sur les cylin- 
dres, le personnage correspondant paraît être plutôt un génie de second 
ordre, analogue à ceux dont l’art assyrien a peuplé le panthéon de Ninive 
et d’Assur. Au fond, la distinction importerait peu, car si, dans l’artassyrien, 
les êtres composites et fantastiques sont hiérarchiquement inférieurs 
aux dieux anthropomorphes (1), ils participent néanmoins à certaines pré- 
rogatives de ces derniers et, dans bien des cas, ils reçoivent des mortels les 
hommages divins. On peut d’ailleurs s’assurer, que, sur les cylindres 
«syro-hittites », le même personnage, ornithomorphe et drapé, recevait 
parfois les ailes (2). Il en résulte que les ailes n'étaient pas essentielles à 
ces figures, et l’on peut se décider pour un dieu aussi bien que pour un 
génie. 

Quel est ce dieu ou ce génie ? Il ne nous est nullement nécessaire de le 
savoir pour le moment (3) ; il suffit que nous ayons établi le rapport étroit 
des figurations des cylindres et de la stèle. Mais c’est là, on le reconnaîtra, 
une constatation très importante, qui donne au relief de Qabéliâs un inté- 
rêt inattendu et jette un jour nouveau sur la valeur intrinsèque des cylin- 
dres syro-anatoliens. À voir avec quelle fantaisie les formes les plus étran- 
ges s’y trouvent combinées, on aurait plutôt l'impression qu’elles sont des 
créations de graveurs donnant libre carrière à leur imagination. La stèle 
de Qabélias montre aujourd’hui sans conteste que ces artistes devaient 
s'inspirer de modèles existant réellement dans le répertoire contemporain. 
Une fois de plus, il sera vrai de dire que les cylindres forment pour nous, à 


(1) Voir surtout l’excellente étude do M. L. Heuzey, Quelques règles d'interprétation 
Pour les figures assyriennes, dans los Mélanges Perrot, p. 173 seq. 

(2) Ward, The seal cylinders, 951 — Delaporte, Biblioth. Nat., 477 ; cf. encore un 
cylindre trouvé à Salamine (Chypre), Ward, ibid., 1202. 

(3) Il serait surtout prématuré de se demander ai le dieu est d’origine hittite ou 
sémitique. Pour en parler convenablement, il faut attendre la publication des cylindres 
du Louvre, du British Museum et de Berlin. 
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l'heure actuelle, un recueil iconographique des plus précieux, grâce au- 
quel on pourra reconstituer peu à peu l’histoire de l’art religieux en Syrie. 

La date de notre monument peut être approximativement fixée. Les 
cylindres auxquels nous l’avons comparé ne sont guère antérieurs au [°° 
millénaire avant notre ère ; il est même probable qu’ils datent plutôt du 
VIIF et du VIF siècles (1). On ne se trompera donc pas de beaucoup en 
plaçant la stèle à peu près à la même époque. 


(1) Ward place vers 600 le cylindre de la Collection Pierpont cité plus haut : je 
trouve cette date un peu trop basse. 


XXIV.—Les prétendus dolmens de Tisnin (Emésène). 


Nous devons à M. Lidzbarski (1) la publication de deux monuments 
éméséniens, qu’il a pris pour des dolmens troués et qui ne sont rien moins 
que cela. La méprise est évidente. Il n’y aurait pas lieu de la relever, si elle 
nes’était déjà glissée, je ne sais comment, dans le bon petit manuel d’ar- 
chéologie palestinienne de M. Peter Thomsen (2), d’où elle risque de pas- 
ser ailleurs et d’accréditer ainsi un fait dont on n’a, je crois, encore aucu- 
ne preuve, à savoir l’existence de dolmens dans la Syrie centrale. 

La localité de Tisnin (3) a été jadis visitée par les PP. Lammens et 
Collangettes (4) : ils y ont bien vu les restes décrits par M. Lidzbarski, 
mais ne soufflent mot des « dolmens » reproduits par ce dernier. Jusqu’en 
septembre 1912, je ne connaissais pas moi-même Tisnin. Ayant eu, à 
cette date, l’occasion de me rendre à Oumm-Sarÿoûh (5), j'eus naturelle- 
ment la curiosité de pousser jusqu’à Tisnin, pour y voir, de mes propres 
yeux, ces monuments qui, a priori, d’après les seules photographies pu- 
bliées, ne pouvaient être ce qu’on en avait dit. J’avais d’ailleurs aperçu 
un petit ouvrage, de tous points semblable, sur la ligne ferrée de Tripoli à 
Homs, non loin de la station du Wâdi Häled. Je n’avais pu m’arrêter pour 
l’examiner, maïs il m’avait fait l'effet d’un reste d'installation agricole, 
d’époque romaine ou byzantine, comme on en rencontre fréquemment dans 
cette région et ailleurs. 


(1) Ephemeris für semitische Epigraphik, WI (1911), p. 170 seq. 

(2) Kompendium der palaestinischen Altertumskunde (1913), p. 23, note ®. 

(3) On prononce aussi et j'ai vu écrire également Tiznîn, 5. 

(4) Le pays des Nosairis, dans Le Musée Belge, 1900 (IV), p. 296. 

(5) Mon but était d'y étudier le relief publié par M. Lidzbarski, #bèd., p. 167. Cette 
intéressante sculpture n’avait pas encore été découverte lorsque je visitai le village, 
en 1906. J'ai appris sur place qu'elle venait d'être confisquée par le sérail de Homs, à 
à la suite de la visite de M. Lidzbarski. À Homs, le Qaïmaqgam me fit savoir qu'elle 
avait déjà pris le chemin de Constantinople, ce dont on ne peut que 8e féliciter. 
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Je ne m'étais pas trompé. Le premier objet qui s’offrit à mes regards, 
à quelques mètres au nord du village, était le premier « dolmen » de M. 
Lidzbarski. Les paysans de l’endroit, intrigués par l'intérêt qu’y avait 
pris le savant voyageur, l’avaient déjà depuis longtemps démoli (pl. IX, 
fig. 1). Commedecoutume, ilsespéraient y trouver un trésor et ilspoussèrent 
l’excavation jusqu’à près de deux mètres de profondeur : ils n’y rencontrè- 
rent, bien entendu, ni trésor, ni ossements humains, mais la terre vierge, 
avec une petite monnaie d'époque romaine. Ma photographie qui reproduit 
l’état actuel du lieu me dispensera d’un long commentaire. Le montant 
renversé au premier plan, est celui qu’on voit de côté dans la fig. 12 de 
M. Lidzbarski : il est percé d’un trou circulaire très régulier. L’autre mon- 
tant offre la même particularité et à la même hauteur, mais avec cette 
différence que le trou ne perce pas le bloc de part en part. Le même fait se 
reproduit exactement sur le second « dolmen » (pl. IX, fig. 2) : il suffit de 
passer la main à l’intérieur-pour le constater. Ces évidements intérieurs 
ne sont pas visibles du dehors, à moins qu’on ne se baisse un peu et c’est 
ce qui a dû égarer mon devancier ; mais la réflexion aurait suffi pour sai- 
sir que des trilithes, aussi soigneusement travaillés et de cette épaisseur, 
ne pouvaient constituer des dolmens troués (1). C'était d’autant moins 
vraisemblable, qu’on les plaçait au sein d’une nécropole d'époque romaine, 
ce qui est d’ailleurs inexact, car s’il se rencontre ici quelques sépultures, 
on y trouve surtout des restes de constructions. Très souvent, dans ces pe- 
tites agglomérations rurales, chaque famille enterrait les siens dans sa 
propriété (2). À Homs même, la ville antique est, pour ainsi dire, doublée 
d’une ville funéraire souterraine (3). Il ne me reste naturellement rien à 
dire de « l'orientation » de ces prétendus dolmens, encore moins des « mas- 


(1) Voir dans Musil, Arabta Petraea, 1, Monb, p. 268 seq., les trilithes de Qweiqiyé:: 
ce sont bien des « dolmens » si l’on prend ce mot dans son sens le plus étendu, maïs'ce 
ne sont probablement pas des sépultures, ainsi que le constate l’éminent explorateur, 

(2) Renan a déjà observé le même fait dans le pays de Tyr, et je l'ai noté moi- 
même dans la Haute-Galilée et ailleurs. 

(3) Cf. déjà Lammens, Notes épigraphiques et topographiques sur l’Emésène, dans 
Le Musée Belge, 1901 (V}, pp. 264 et 285. 


281] LES PRÉTENDUS DOLMENS DE TISNÎN 149 


sébas » qui se seraient dressées devant le second : ma photographie montre 
assez ce qu’il faut en penser. 

Ces pauvres monuments ne sont donc très probablement que des 
restes de pressoirs, la partie que les Romains appelaient arbores: une tige 
quis’engageait horizontalement dans les deuxtrousetqu’on pouvait manier 
du dehors, devait se prêter à l’intérieur à divers agencements et permettre 
une série d'opérations, que nous ne pouvons déterminer aujourd’hui. 

La découverte de vrais dolmens dans l'Emésène aurait été un fait 
important pour l’archéologie syrienne. Je n’ignore pas que M. Ernest 
Chantre a cru en voir un à Qoseir, non loin de Homs, au sud (1). Presque 
tous ceux qui se sont occupés de la question des dolmens en Orient le signa- 
lent après lui (2), et, tout récemment, M. Mackenzie en a fait état pour ap- 
puyer une théorie de l’évolution des monuments mégalithiques en Pales- 
tine(3). Mais il y a tout à parier que celui de Qoseir,dont je donne un croquis 
d’après M. Chantre (fig. 5), n’est autre chose que la transformation en 


Fig. 5. 


(1) Recherches anthropologtques dans le Caucase, p. 61. 

(2) Notamment Montelius, Der Ortent u. Europa, p. 156, ot Déchelette, Manuel d’ar- 
chéologtie préhistorique, 1, p. 413. 1 faut noter que M. J. de Morgan, qui connaît évidem- 
ment les travaux de M. Chantre, ne dit rien du dolmen de Qoseir dans son récent ou- 
vrage, Les premières civilisations, p. 153 : il ne signale ces monuments qu'en Palestine, 

(3) Annual du PEF, I, p. 10. 
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tombe musulmane d’une structure agricole identique à celles de Tisnîn. 
Les sépultures musulmanes modernes de forme semblable ne sont pas rares 
dans les campagnes de ce pays, et c'est généralement aux cheikhs qu’est 
réservé l’abri du chevet. Parfois aussi ces tombes sont de vraies petites 
«allées couvertes », et reproduisent en plein air un mode d’ensevelisse- 
ment usité en Syrie dès avant notre ère (1). Ici, on a trouvé la couverture 
de la tombe à moitié prête ; il a suffi d’y ajouter de champ quelques 
dalles grossières, fermant le pressoir par derrière, et délimitant, par de- 
vant, le retangle de l’enfouissement. C’est tout. Il n°y a certainement ni 
dromos, ni allée, ni dolmen troué, et si le croquis de M. Chantre était plus 
détaillé (2), nous y retrouverions sans doute le pendant du trou de droite 
qui, dans son hypothèse, reste sans explication plausible, tout comme dans 
les « dolmens » de Tisnîn. 

Les dolmens sont donc encore à trouver en Syrie centrale (3). Peut- 
être en rencontrera-t-on un jour ; le pays n’est pas encore suffisamment 
exploré, et il est fort possible qu’il en existe dans des endroits actuelle- 
ment déserts ou peu habités. En tout cas, ce ne sont pas les matériaux qui 
auraient manqué aux constructeurs de cessépultures. L'idée de faire ser- 
vir des blocs bruts à abriter la dépouille d’un mort est si naturelle, même 
chez les races à civilisation relativement avancée, qu’aujourd’hui encore, 
par exemple au Liban, il n’est pas rare de trouver des tombes affectant 
des formes dolméniques. J’en ai photographié une, il y a deux ans, à Deir 
el-Qamar, au-dessus du bosquet de cyprès surplombant la maison des 
Sœurs de S'-Joseph. (PI. IX, fig. 8). Ce « dolmen » est probablement druse ; 


(1) Comparez les tombes musulmanes de Jéricho: Sellin et Watzinger, Jericho, 
p. 93. 

(2) Le texte de M. Chantre ne fournit aucune indication sur les dimensions du 
monument : ce renseignement s’imposait d'autant plus en l'espèce que le dolmen repro- 
duit était unique. Il est possible que cette tombe existe encore à Qoseir : j'ai visité le 
village il y a quelques années, mais je n’y ai rien rencontré de semblable, 

(3) C'est du moins ce que je conclus de mes trop maigres références sur le sujet. 
L'ouvrage de Fergusson, qu'on cite invariablement à propos de la Syrie, et que je n'ai 
pas à ma disposition, signale-t-il quelque dolmen en dehors de la Palestine ? Il m'a été 
impossible de le savoir, même après avoir consulté M. Wilke. 
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en tout cas il est très récent. Il n’en reste pas moins vrai que, sous le rap- 
port dolménique, la Syrie propre diffère beaucoup de la Palestine, où les dé- 
couvertes de ce genre se suivent sans interruption. Il y a là un problème 
à résoudre. Mais je ne prétends pas aborder ici un sujet qui sort totalement 
de ma compétence (1) ; j'ai voulu seulement dénoncer une erreur archéo- 
logique, avant qu’elle n’ait eu le temps de se propager. 


Au moment d'imprimer ces notes, le courrier nous apporte le dernier numéro 
de la ZDPV, dans lequel le R. P. E. Mader, S. D. S., traite des monuments mé- 
galithiques de la Palestine cisjordanienne (t. 37, cah. 1, 1914, pp. 20 - 44). Aux 
nombreux dolmens que le diligent explorateur a eu la bonne fortune de relever en 
Galilée, des notes, déjà vieilles, me permettent d’en ajouter deux, qui paraissent iné- 
dits et assez intéressants pour être signalés dès maintenant à l'attention des palestino- 
logues et des voyageurs. 

Ces deux structures dolméniques se trouvent à l’ouest de «Ain-ibl, à mi-chemin 
environ entre cette localité et la Hirbet-belât (2), dans une région où l’on rencontre 
de nombreux gisements de silex taillés et des monuments en blocs bruts, d’une autre 
nature que les dolmens (3). On trouvera, à la pl. IX, fig.4, un spécimen de ces cons- 
tructions qui mériteraient, sans contredit, une étude attentive et méthodique, que 
nous ne pouvions songer à entreprendre, mon compagnon le P. Bovier - Lapierre 


(1) I faut parfois un œil particulièrement exercé et un entraînement très spécial 
pour distinguer un monument mégalithique éeroulé, ou même encore à peu près intact, 
des blocs de rocher qui l'entourent. Aussi n’est-il pas étonnant que les voyageurs n’aient 
presque jamais signalé de ces restes sur la côte phénicienne. Qu'il en existe, c'est ce 
que démontre notamment la découverte faite par mon confrère, le P. Bovier-Lapierre, de 
monuments semblables, situés non loin de Beyrouth, au pied du Liban. La présence de 
cupules sur un rocher voisin donne à sa découverte un caractère de réalité indiscutable. 
J'espère qu'il voudra bien un jour nous la communiquer lui-même dans ces Mélanges. 

(2) Cf. surtout Renan, Mission de Phénicte, p. 686 et Memoirs du PEF, I, p. 171. 
Ces ruines n'ont fait l’objet d'aucune étude approfondie ; on peut les signaler comme 
les plus intéressantes de la région. 

(3) Voir le t. I des Memoirs du PEF et l'article cité du R. P. Mader. 
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et moi, faute de temps (1). Le monument reproduit (2) est situé dans le Mer) qôzah 
(>35 #5), non loin du second dolmen signalé ci-dessous. 

Le premier dolmen est à l’est de la Hirbet el-hammära, à 1500 m. environ en 
aval du Bÿr et-teniyyé (3), au milieu de rochers, de chênes-verts et de lauriers-nobi- 
lis, qui sont ici très nombreux jusqu’à Merwähin (PI. X, fig. 1 et 2). Le plan ci-des- 
sous (fig. 6), dressé trop rapidement, n’est sans doute pas très exact, mais il suffit 
pour donner une idée. des particularités du monument : c’est un dolmen à double 
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Fig. 6 


(1) Sur notre but et notre itinéraire, voir une note insérée par mon compagnon 
dans La Géographie, 1908, p. 76. Le P. Bovier-Lapierre a rapporté de notre commune 
excursion une énorme quantité de silex taillés de toutes formes, dont il espère pouvoii 
parler un jour. Cette récolte, faite cependant dans des conditions très défavorables à 
une étude de ce genre, montre tout ce que l'archéologie préhistorique de la Dati peut 
attendre d'une exploration en règle. 

(2) Ces blocs amoncelés semblent avoir formé une sorte de voûte ; mais nous n’ose= 
rions l’affirmer, vu le peu de temps que nous avons pu consacrer à les examiner. 


(3) Le vallon porte le nomde 2z:315ù à 
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couverture. Dans son premier état, le dolmen était, semble-t-il, constitué par une 
dalle ABCD, supportée, à droite, par le gros bloc de rocher attenant au sol (EFGH), à 
gauche, par de petits blocs empilés. Actuellement, cette dalle est brisée longitudinale- 
ment en deux : en perdant son support en EFGH, la partie IBJD s’est affaissée à l'in- 
térieur du monument. Sur tout cela vient une seconde couverture KLMNO, dalle 
grossière de 0", so 40, 60 d'épaisseur, et longue de plus de 4 m. de K en N. Cetie 
dalle est soulevée sur le devant par un orthostat PQ, de 1",50 de haut, qui la maintient 
inclinée d'avant en arrière. Il semble bien que cet énorme bloc ait été superposé 
après la rupture et l'effondrement de la première dalle de recouvrement. Combien de 
temps après cet accident ? C’est ce qu’il est évidemment impossible de déterminer, à 
moins peut-être de pratiquer une excavation dans le dolmen. Il est d’ailleurs bien 
possible que le monument primitif lui-même ne soit pas très ancien. En tout cas, ici 
comme ailleurs, les dolmens antiques ont dû être réutilisés à des époques tardives. 
Nous en avons acquis la conviction en étudiant rapidement celui que la carte anglaise 
situe à petite distance et au sud de Safsäf. Nous le reproduisons ici (pl. X, fig. 3), 
bien qu’il soit connu. En fouillant légèrement le sol au fond du dolmen, nous y avons 
trouvé des ossements humains, mèlés à des tessons de poterie brune, travaillée au 
tour, qui nous a paru être d'époque romaine, ou tout au plus hellénistique. La dalle 
de recouvrement est soulevée sur le devant par de petits blocs reposant sur des or- 
thostats, comme si le monument avait été recouvert ou du moins remanié à une date 
postérieure à son érection. 

Le second monument que nous avons à signaler est situé, avons-nous dit, dans 
le Merÿ qôzah, tout près de Hirbet hazoür (1). Il se dresse en saillie contre un mur 
« cyclopéen » de 3 mètres de large environ (PI. X, fig. 4). La hauteur totale sur le 
devant est d’environ 2 m., en y comprenant la dalle supérieure ; sa saillie sur le mur 
de 3", so : ce qui donne environ 2", so de profondeur pour la partie abritée. La dalle 
de recouvrement est soutenue sur trois côtés par une série de piles de 3 ou 4 blocs 
bruts, dont la succession forme une paroi continue, en forme de fer à cheval. A lin- 
térieur, on voit trois ou quatre blocs éboulés. Je ne saïs ce qu’il faut penser au juste 
de cette structure qui, comme on le voit, détermine en son intérieur une sorte de 
chambre assez profonde, avec une ouverture placée à mi-hauteur de la façade. Est- 
elle réellement ancienne, comme on serait porté à le croire par analogie avec les au- 
tres monuments de la région (2) ? J'en doute sérieusement, car un des blocs suppor- 
tant la grande dalle semble avoir été grossièrement taillé en corniche. Il est vrai 
que ce travaila un facies primitif et qu’il a pu être exécuté à coups de silex ; mais le cal- 
caire est ici très susceptible des altérations provenant des agents atmosphériques, et 


(1) C'est la Hirbet hazireh de la carte anglaise. 
(2) Cf. également Mader, loc. cit. p. 81. 
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il est plus probable que le bloc mouluré provient de quelque construction ruinée voi- 
sine, datant de l’époque romaine ou byzantine. Je croirais donc plutôt que ce monu- 
ment « dolménique » est récent, tout comme celui de Deir el-gamar, qui, lui aussi, 
est en saillie sur un petit mur de soutènement. 

On ne saurait trop se garder, en étudiant ces monuments d’un art aussi fruste, de 
prendre pour « archaïque » ce qui n’est que « primitif ». Le plus souvent, des exca- 
vations soigneuses devraient être pratiquées à l’intérieur et autour de ces dolmens : 
c'est à ce seul prix qu'on pourra les classer chronologiquement et en tirer ce qu'ils 
peuvent réellement nous apprendre sur le passé de ce pays. 

Mais il ne m'appartient pas d'empiéter sur un domaine qui m’est trop peu fami- 
lier. En décrivant ici ces monuments, je n’ai eu, je dois le répéter, qu’un seul but, 
celui de signaler aux explorateurs futurs de la Galilée deux points qui pourraient fa- 
cilement passer inaperçus et dont il faudrait reprendre l’étude, beaucoup mieux que 


nous n’avons pu la faire en 1907. 


XXV. — À propos de sarcophages éméséniens. 


L’école américaine de Homs possède un vaste terrain, dans lequel di- 
verses excavations ont amené la découverte de plusieurs monuments funé- 
raires, notamment celle d’un sarcophage, commenté, sans reproduction, 
par M. Lidzbarski, dans son Ephemeris, III, p. 161. Je cite le passage de 
son texte qui nous intéresse : 

« Im Frühjahr 1909 stiess man... auf einen grossen Sarkophag, auf 
« dessen Deckel ein Stierkopf mit riesigen Hôrner dargestellt ist. Der 
« Stierkopf hat auf dem Sarcophag schwerlich eine nur ornamentale Be- 
«deutung. Ich habe oben auseinandergesetzt, dass der Stier in späterer 
« Zeit mit dem Sonnengotte fombiniert wurde (p. 153) (1). Cumont hat 
«uns nun jüngst gezeigt, welche Bedeutung der Sonne für die Vor-und 
« Nachexistenz der menschlichen Seele beigelegt wurde (2). Der Adler 
« wurde als Sonnenvogel zahlreich auf Grabmälern dargestellt; als Symbol 
« der Sonne erscheint hier auch der Stierkopf. 

« Auf anderen Grabmälern findet man den Stierkopf geradezu mit der 
« Sonne kombiniert. Aufeinem als Trog dienenden Sarkophage an der 
« Quelle von Kefr Kenna in Galiläa (Baedeker’, p. 216) ist gleichfalls ein 
« Stierkopf mit riesigen nach beiden Seiten sich windendenHôrnern darge- 
«stellt. Der untere Teil des Bildes steckt in der Erde. In die letzten nach 


(1) Renvoi au commentaire d'une tessère palmyrénienne conservée au Musée du 
Syrian protestant College de Beyrouth. Cette tessère m'est connue depuis longtemps par 
un exemplaire ayant appartenu au D Jules Rouvier et que je crois identique à celui du 
Collège Américain : M. Rouvier, avant de quitter Beyrouth, lui avait, je crois, vendu 
une partie de sa collection d'antiquités. Je compte revenir sur cet intéressant objet 
dans une autre étude, 

(2) Renvoi à La Théologie solatre du paganisme romain de Cumont et à son article 
sur L'aigle funéraire des Syriens, discuté plus haut, MFO, V3, pp. 1° - 120*. 
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«oben geôffneten Krümmungen der Hôrner ist die Sonnenscheïibe ein- 
« gefügt. » 

Le bucrâne serait donc, de l’avis de M. Lidzbarski, un symbole solaire, 
au même titre que l’aigle funéraire des Syriens. Il en trouve la preuve dé- 
cisive dans le sarcophage de Kefr Kenna, où il a relevé le disque solaire 
combiné avec un bucrâne, à cornes colossales, comme sur le sarcophage 
de Homs. 

Voici un croquis du sarcophage de Kefr Kenna, qui est connu depuis 
longtemps (fig. 7). Je l’emprunte au Voyage autour de la mer Morte, de de 
Saulcy, Atlas, pl. 49 : 2 (1). Voici également une photographie du sarco- 
phage de Homs (pl. XI. fig. 1). Dans les deux cas, M. Lidzbarski a pris 
pour des cornes de vulgaires guirlandes épannelées ou à moitié achevées ; 
dans celui de Kefr Kenna, ila vu un tête de taureau là oùilyaun 
cartouche à queues d’arondes (2), et des disques solaires, là où l’on aurait 
sculpté de simples rosaces, si le travail avait été fini. Inutile d’insister. 
Poursuivons : | 

« Eine andere Verbindung zwischen Stierkopf und Sonne zeigt ein 
« Sarkophag, der in Homs in der Gâmi‘ et-Turkmân als Wasserbehälter 
« dient (Abb. 5). In der Mitte ist ein Sonnengesicht dargestellt, dessen 
« Züge nur schwach zu erkennen sind. Zum Teil môgen sie verwischtsein, 
« aber es scheint, dass hier, wie auch an anderen Partien der Seite die 


UNE de 


Fig. 7 


(1) Texte, t. Il, p. 449. Cf. également Guérin, Galilée, II, p.,178. 

(2) Le croquis de de Saulcy ne doit pas être d’une très grande exactitude, mais le 
voyageur n’aura certainement pas pris un bucrâne pour un cartouche. Il faut croire que 
depuis 1853 le sarcophage a été assez gravement mutilé pour que la partie actuellement 
visible du cartouche puisse être confondue avec un bucrâne, 
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« Arbeit nicht durchgeführt ist. Rechts und links über dem Haar sind 
«zwei Ausläufer sichtbar, die wohl Strahlen andeuten sollen (1). Die 
« beiden Enden des Vicrecks zeigen Stierkôpfe ; die Zwischenfelder sind 
« mit Gruirlanden ausgefüllt. Die linke ist ganz roh, der Inhalt nicht her- 
« ausgearbeitet, während an der rechten Blätter und Blumen und an den 
« Enden Bänder zu unterscheiden sind. Beide Guirlanden sind mit dem 
«einen Ende um ein Horn des Stierkopfes, mit dem andern um einen 
« Pflock gelegt. Das Halbrund über der rechten Guirlande ist nicht aus- 
« gemeisselt. » 

D’après cette description, le petit relief central figurerait une tête so- 
laire, chevelue et surmontée de deux faisceaux de rayons, à la façon du 
Moïse médiéval ; cette tête solaire serait mise en relation symbolique avec 
les bucrânes qui lui sont rattachés par les guirlandes. Voici encore, pour 
couper court à toute discussion, deux reproductions du même sarcophage 
(PL. XI, fig. Z2et 3). Il suffit d'ouvrir les yeux, pour voir que ce qui a été pris 
pour la chevelure solaire, n’est autre chose que la suite de la guirlande, in- 
interrompue d’un bout à l’autredela cuve. Lesprétendusfaisceaux derayons 
solaires sont des tenons inachevés, destinés à soutenir la partie centrale de 
la guirlande, et le relief ovale, sur lequel on ne distingue d’ailleurs aucun 
trait intentionnel, ni faible, ni effacé, est encore une surface réservée dans 
la masse du bloc pour y sculpter, soit une rosace, soit une petite tête gor- 
gonienne, soit tout autre sujet aussi banal que les bucrânes des extrémités. 
Tout cela est d’ailleurs parfaitement visible sur la photographie déjà pu- 
bliée ét mieux que sur les miennes. 

Ce n’est pas tout. Quelques plus lignes plus loin, il est encore question 
du disque solaire à propos d’un sarcophage de Homs, déjà publié par M. 
Butler (2). Il y a là effectivement un « disque », mais légèrement creux. 
C’est tout simplement une patère, motif archi-banal, emprunté comme 


(1) « Aenhlich sind die Strahlen an den mittelaltorlichen Mosesbildern dargestollt. » 

(2) Archttecture (Publications of an Ameriean Archæological Expedition to Syria in 
1899-1900, Part IL), p. 287. M. Butler a-t-il pensé lui-même au disque solaire ? C'est 
possible, mais c’est douteux. 
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tant d’autres, à l’ornementation funéraire gréco-romaine (cf. pl. XI, fig. 
4) (1). 

Une autre erreur est à relever à propos des monuments funéraires de 
l’Emésène. Il n’est pas probable qu’elle soit bien accréditée, quoique an- 
cienne ; mais elle pourrait facilement se répandre, aujourd’hui qu’on semble 
exposé à voir le Soleil un peu partout sur les monuments de ce pays. 

Dans son premier voyage en Syrie (Octobre-Novembre 1896), M. 
Dussaud a reproduit une stèle en basalte, assez fruste, qu’il a vue à Ma- 
riamîn (2). Au-dessus du personnage, représenté en buste, figure une guir- 
lande embrassant une rosace, motif que M. Dussaud a cru pouvoir inter- 
préter comme la « déformation de l'emblème bien connu du disque et du 
croissant, » Le fait en lui-même n’aurait rien d'étonnant et j'ai déjà eu 
l’occasion de rappeler avec quelle facilité un emblème religieux pouvait 
passer du temple au tombeau (3). Mais, dans le cas présent, on ne peut 
parler ni de disque, ni de croissant. Le motif de la rosace associée à la 
guirlande est des plus fréquents sur les monuments funéraires de Syrieet 
de Palestine, et, en particulier, sur les stèles éméséniennes ; mais c’est un 
simple emprunt au répertoire ornemental gréco-romain (4). Les orientaux 
ne paraissent y avoir ajouté aucun symbolisme de leur crû. Souvent la ro- 
sace est remplacée par une pomme de pin, autre motif qui a bien eu évi- 
demment sa signification à l’origine comme le précédent, mais qui est 
également un emprunt (5), auquel les Orientaux n’ont attaché aucun 


(1) La patère a été déjà relevée sur des monuments funéraires chrétiens : voi, p. 
ex., Bull. de corresp. hellénique, 1912, p. 623. — Le sarcophage publié par M. Butler et 
celui du Gâmit et-Turkmân ont été vus par tous les voyageurs européens qui ont visité 
Homs dans un but scientifique. Je les connaissais moi-même depuis longtemps, ainsi que 
plusieurs autres, fragmentaires ou complets, dont il ne valait presque pas la peine de 
parler. 

(2) Revue archéol., 1897, IL, p. 815, fig. 5. 

(3) MFO, V, 2, p. 23* et ailleurs. 

(4) Cf,, p. ex., les ouvrages de W. Altmann, Architectur und Ornamentik der antiken 
Sarkophage et Die roemischen Grabaltaere der Kaiserzett, ou encore les articles Sarcophageret 
Sepulcrum du Dictionnaire Saglio-Pottier et les Répertoires de S. Reïnach. Voir encore 
Holwerda, De coronis sepulchralibus, 1910. 

(5) Cf. les ouvrages signalés dans la note précédente, et À. J. Reinacb, L'origine du 
thyrse (Rev. de l'hist. des relig., 1912, IL p. 81). 
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sens nouveau, pas plus qu’ils ne l’on fait pour les Gorgones et autres 
figures imprécises, d’aspect « solaire », dont leurs sarcophages sont ornés à 
l’époque romaine (}). C’est plutôt nous qui cherchons des symbolismes 
nouveaux, là où il n’y avait que copie servile et souvent inintelligente 
de patrons étrangers. 

Voici, d’ailleurs, quelques spécimens, recueillis ad hoc, à Homs même, 
en 1912 (pl. XII). Le n° 1 reproduit la cuve du sarcophage dont le cou- 
vercle est décoré du taureau « aux cornes colossales » de M. Lidzbarski : 
deux têtes gorgoniennes, différant légèrement l’une de l’autre, au centre 
de guirlandes restées inachevées. Les trois n° suivants, fragments de sar- 
cophages, sont encastrés à la porte d’entrée et sur le mur de la maison de 
Abou ‘Omar el-Atâsy, au quartier des « Étables », près du Bâb el-Mas- 
doûd. Le n° 2, dont je ne reproduis qu’une partie (le motif se répète sÿymé- 
triquement à gauche ), figure un vase qui soutient des guirlandes en- 
cadrant des bustes juvéniles. Les chevelures des deux têtes font penser 
aux mèches flamboyantes des têtes solaires de Syrie, mais nous n’avons 
ici que des transformations fantaisistes de masques gorgoniens, tout 
comme au n° 3, qu’il est inutile de décrire. Le n° 4 est plus compliqué : on 
y trouve la rosace, la pomme de pin, des figures ailées et même des espèces 
de « cornes » ; mais ce fragment est tout aussi banal que les précédents. Il 
suffit de le comparer à des spécimens semblables mieux conservés pour en 
avoir la clef. (Voir le n° 5 reproduisant un assez beau sarcophage en mar- 
bre, découvert à Byblos et conservé aujourd’hui au « Jardin du Pacha » 
du Liban, près Beyrouth). 

J'ajoute à cette petite série émésénienne la reproduction de deux mo- 
numents funéraires trouvés ailleurs (pl. XIIT). Le premier est un tombeau 
de Niha, en Cœlésyrie, dessiné jadis par Raphaël de Bernoville pour le P. 
Bourquenoud (2). Le second, est un petit battant de porte monolithe, en 
basalte, de provenance haurânienne (0, 45 de côté), que j’ai vu à Beyrouth, 
il y a trois ans, et si barbare qu’on le prendrait, à première vue, pour un 


(1) MF, V. 2, p. 81". 
(2) Comparez le sarcophage dessiné à Batalbek par de Saulcy, Voyage autour de la 
Mer Morte, Atlas, pl. 53 : 2. 
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faux. Si nous comparons lPensemble de toutes ces têtes, nous y trouvons 
une curieuse évolution du type gorgonien, en pays syrien : de la cheve- 
lure la plus luxuriante, nous aboutissons à la calvitie parfaite. Du dernier 
type au disque « solaire », il n’y a plus qu’un pas : on l’a franchi très fré- 
quemment, mais surtout à rebours, toutes les fois qu’on s’est contenté de 
dessiner, sans les sculpter, des disques plats. Qu’on ne vienne plus, de 
grâce, nous reparler du Soleil ou de la Lune, avant d’en être absolument 
certain ! 

C’est précisément surfout parce que tous ces motifs païens ne conser- 
vaient presque plus rien de leur valeur symbolique première, que les chré- 
tiens n’eurent aucune répugnance à les emprunter, tantôt en leur infusant 
un sens nouveau, tantôt en leur laissant telles quelles leurs fonctions pu- 
remeñt ornementales. Qu’on me permette d’en signaler deux exemples 
typiques que je relève dans le groupe de tombes byzantines de Sefi ‘Amr, 
si souvent décrites (1). Deux de ces monuments surtout attirent l’atten- 
tion par. leur curieuse décoration. Sur les parois du dromos menant à l’une 
des chambres funéraires, apparaissent deux figures rondes, gravées au trait, 
et qui sont des Gorgones à face horriblement grimaçante, et non pas, comme 
on l’a dit, des masques fantaisistes du Soleil et de la Lune (2). Dans l’autre 
chambre, dont l’intérieur est très décoré (3), on voit non seulement une 
multitude de rosaces et de croix inscrites dans des disques en relief, mais 
encore, — qui l'aurait cru ? — une tête de bœuf saillante sur le plafond 
du monument, non loin de l'entrée ! (4) Il n’est pas impossible que des 
idées superstitieuses et talismaniques aient été attachées à plusieurs de ces 


(1) Voir une bibliographie abondante dans le Dictionnaire d'urchéologiechrétienne de 
Cabrol-Leclercq, 8. v. Chefd <Amr. 

(2) Pour la paroi de droite, en entrant, cf. AMF, I, 1. pl. 16 ; pour la paroïde 
gauche, Schumacher, PEFQS, 1888, p.188. La cravate en forme de serpent, qui senoue 
sous le menton des deux faces, no laisse aucun doute sur la nature des représentations: 

(3) C£ lo croquis du PEF, Memoirs, I, p. 342, et celui du Diction. d’archéol, chrét. 
fase. 31, fig. 3152. Ils ne sont tous deux ni complets ni exacts. 

(4) Cf. également des têtes de taureau séparées par une couronne, sur une entrée 
de tombe à Gézer : Macalister, (ïeser, Î, p. 356. Le monument me paraît d'époque by- 
zantine plutôt que romaine ; mais le fait n'est pas certain. 
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motifs ; je crois même la chose probable dans plus d’un cas. Mais il y au- 
rait loin de là à vouloir y reconnaître la survivance précise de croyances 
antérieures et surtout à y chercher la confirmation des thèses eschatologi- 
ques et solaires si fréquemment exposées par M. Cumont durant ces der- 
nières années. Les rosaces surtout, avec leurs riches variantes, peuvent 
très facilement faire prendre le change. Que les Chrétiens aient fait usage 
des symboles du Soleil et de la Lune, le fait est notoire et on l’a beaucoup 
exagéré à propos des origines du christianisme. Mais que partout où l’on 
rencontre une étoile, ou une roue flamboyante inscrite dans un disque, il 
faille nécessairement reconnaître un motif religieux ou un symbole d’ou- 
tre-tombe, c’est ce qu’on ne saurait soutenir sans tomber dans Parbi- 
traire (1). S'il en était ainsi, il faudrait également attribuer aux Juifs, et 
dès une époque assez haute, les emprunts symboliques qu’on mettrait au 
compte des Chrétiens : nulle part peut-être plus que sur leurs monuments 
funéraires on n’a fait usage des rosaces décoratives (2). 

J'espère pouvoir revenir sur ce sujet dans un travail plus général, 
basé sur l’ornementation des lampes chrétiennes de la Syrie. Ma conclu- 
sion, en attendant, est qu’il ne faut pas se lasser de réagir contre la ten- 
dance à voir des symboles conscients et précis, là où un examen méthodi- 
dique et désintéressé pourrait ramener les motifs à une simple ornemen- 
tation. L’existence du symbolisme, à l’origine du motif, ne saurait être 
niée, même si nous l’ignorons. Mais l’art prend rapidement le dessus quand 
il s’agit de symboles d’un emploi très courant, et lorsqu'une civilisation 
étrangère pénètre dans un pays et s’y empare des esprits par ses côtés 
esthétiques et brillants, comme ce fut le cas pour les Grecs et leurs héri- 
tiers, les Romains, par rapport aux Orientaux, on peut être certain qu'il 
ne reste presque plus rien, à la longue, des idées premières attachées aux 


(1) M. Dussaud croit que, chez les païens, la rosace ordinaire symbolisait le Soleil, 
et la rosace flamboyante la Lune ( Les monuments palestiniens ef judaïques du Musée du 
Louvre, n° 54) : on n'en a aucune preuve positive. 

(2) La patère elle-même semble apparaître sur des monuments juifs. Cf. Dussaud, 
op. c., n° 30 et 118). 
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motifs (1). On pourrait, sans doute, plus d’une fois, se demander si le sym- 
bole, vidé de son sens originel, n’en aurait pas acquis un nouveau dans son 
pays d'adoption : tel serait, par exemple, le cas du bucrâne et de la patère. 
Mais ici, comme ailleurs, on ne doit rien affirmer sans preuve positive, ni 
présenter une conjecture plus ou moins plausible comme une certitude. 
Enfin, il ne faut pas perdre de vue, au sujet des Orientaux, en général, et 
des Syriens, en particulier, qu’une des caractéristiques les plus saillantes 
de leur esprit à l’époque romaine, fut la passion du syncrétisme dans le 
domaine de l’art aussi bien que de la religion : de là, très fréquemment, 
l’impossibilité de discerner, dans ces deux domaines, ce qui leur revient 
en propre de ce qu’ils avaient emprunté. On s’est complu, ces dernières 
années, à mesurer avec précision l'influence de l'Orient sur l’Occident ; on 
a surtout insisté sur le côté religieux. Il y aurait peut-être autant de pro- 
fit à faire l’enquête contraire et à rétablir les faits en toute impartialité. 

Je ne saurais mieux terminer ces réflexions qu’en publiant un autre 
dessin de R. de Bernoville (pl. XIV). Le tombeau qu’il reproduit, avec tous 
ses détails intérieurs, est également situé près de Nîha. Inutile de le dé- 
crire. À première vue, ces étoiles, inscrites dans des disques, pourraient 
faire croire que le défunt est représenté comme jouissant de la béatitude 
sidérale, Il n’en est rien ! Ces disques et ces étoiles ne sont qu’une simpli- 
fication, entre cent, des rosaces décoratives accoutumées. 


(1) Il est presque superflu de rappeler, à ce propos, tout ce que la décoration hellé- 
nique doit aux figures symboliques de l'ancien Orient : les sarcophages dits de Clazomènes 
en offrent l'exemple qui va le plus droit à notre sujet. 


XXVI. — Deux bustes de Vulcain trouvés à Homs. 


Nous reproduisons à la planche XV, fig. 1 et 2, deux fragments de 
sculpture, découverts à Homs, il y a une dizaine d'années. Leur proprié- 
taire m’a assuré qu’ils ont été, l’un et l’autre, trouvés par des musulmans 
de la ville au fond d’une grotte, en partie artificielle, située à la base de 
la citadelle, dù côté S.-E. IL m’a été impossible d’avoir des renseignements 
plus précis sur les circonstances de la trouvaille et encore moins de retrou- 
ver les deux têtes manquantes, qu’il aurait été si intéressant de posséder. 
Le plus petit de ces bustes mesure 0,25 de hauteur, dans son état ac- 
ctuel ; il repose sur une plinthe, tandis que l’autre n’a pas de base. Tout 
deux sont taillés dans un même calcaire blanchâtre assez mou, et semblent 
avoir été longtemps soumis à l’action de l’eau. 

A prendre ces deux fragments tels qu’ils se présentent, on ne saurait 
hésiter un instant à y reconnaître des bustes de Vulcain, dans l’accoutre- 
ment usuel de ce dieu, à l’époque gréco-romaine : l’arrangement inême 
de l’himation, laissant l'épaule droite nue, offre un détail pour ainsi dire 
classique. Mais ne pourrait-on pas aller plus loin et voir, sous cette forme 
romaine, un dieu indigène ? A priori, rien nes’y oppose, mais rien non 
plus ne semble inviter à proposer une identification. Il se peut fort bien 
que des Romains en résidence à Homs aient fait sculpter ces bustes 
en l’honneur de leur grand dieu forgeron. D'autre part, nous ne sa- 
vons pas si, à l’époque romaine, le panthéon émésénien comportait une 
divinité assimilable à Vulcain. Le problème reste donc pratiquement inso- 
luble dans l’état actuel de nos connaissances. Toutefois, vu l’extrême 
rareté des monuments attestant le culte d'Héphaistos en Syrie, ces pau- 
vres sculptures n’en sont pas moins intéressantes ; elles sont même, si je 
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ne fais erreur, les premiers exemplaires connus, en ronde-bosse, du dieu 
au marteau et aux tenailles, et attestent, une fois de plus, la grande 
extension de l’art religieux occidental dans l'Orient romain. 


Ces constatations faites, il n’est peut-être pas sans intérêt de remar- 
quer explicitement que les deux bustes ont été trouvés dans une même 
grotte. Nous ignorons malheureusement quelle était la disposition relative 
des deux monuments au moment de leur découverte ; dans la grotte elle- 
même on ne relève aujourd’hui aucun indice qu’elle ait été affectée à un 
culte quelconque, soit à l’époque romaine, soit aux époques antérieures. Il 
reste néanmoins assez étrange que deux images romaines d'Héphaistos 
aient été trouvées associées l’une à l’autre dans le réduit obseur et étroit, 
qui les a abritées jusqu’à nos jours. Dans l'hypothèse d’un culte indigène, 
ce fait pourrait prendre une signification inattendue, à la lumière d’un 
passage fort curieux des théogonies de Philon de Byblos, que je me per- 
mets de traduire ci-dessous. Après avoir parlé d’Agreus et d’Halieus, l’au- 
teur continue ainsi, du moins dans le texte que nous en a conservé 
Eusèbe : 

« D’eux naquirent deux frères, inventeurs du fer et de la manière de 
« le travailler. L’un deux, Chrysôr [on lit Chousôr], exerça l’art des for- 
« mules [magiques], des incantations et de la divination : c’est Héphais- 
Los... » 

et un peu plus loin : 

« De leur race naquirent deux jeunes gens, dont l’un fut appelé 
« Technitès, autre Terrestre Autochtone (1). » 

Le récit se poursuit ainsi, donnant des paires d’ancêtres à quatre au- 
tres générations divines, suivant une théorie qui n’est pas, comme on 


(1) Müller, Fragmenta historic. graecor., JIT, p. 566. 
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pourrait le croire, une pure invention de Philon, mais bien un système fon- 
dé sur des mythes courants à son époque (1). 

N'y a-t-il pas là des coïncidences dignes d’attention ? Le fait que 
Philon parle de mythes « phéniciens », tandis que nos monuments sont 
« syriens », n’affaiblirait en rien la portée de ces rapprochements : le my- 
thologue de Byblos ne fait-il pas une allusion directe au grand dieu d’Hé- 
liopolis, dans le passage même dont nous venons de citer quelques li- 
gnes (2) ? 

Il serait naturellement très téméraire d’attacher à ces coïncidences 
une importance qu’elles ne sauraient avoir à l’heure actuelle. Il faut tout 
au moins attendre qu’une découverte fournisse le complément d’informa- 
tion nécessaire pour faire pencher la balance du côté des identifications 
locales. 


(1) J'espère pouvoir en fournir la preuve dans une autre occasion. 

(2) Cf. déjà Dussaud, Notes de mytholoyte syrienne, pp. 138-139. Je ne crois pas 
qu’on puisse sérieusement douter de l’identité du xoanon en question avec l'idole véné- 
rée à Ba‘albek. 


XXVII. — Lampe chrétienne arabe de Géras. 


M. Clermont-Ganneau a déjà publié et'admirablement déchiffré deux 
lychnaria chrétiens, à épigraphes coufiques, fabriqués à Géra$ dans la 
première moitié du IT siècle de l’hégire (1). En voici un troisième spéci- 
men (2), étroitement apparenté aux deux précédents pour la forme de 
l’objet, comme pour les particularités de l'écriture. Bien que la date n’en 
soit pas donnée en entier, il est certainement de la même époque. À part 
la petite croix à branches égales que porte le manche, l’ornementation, la 
disposition des légendes n’est pas la même que sur l’un ou l’autre des 
exemplaires publiés : la nouvelle lampe doit donc sortir d’une troisième 
atelier, et c’est ce que confirme l'inscription, bien qu’elle n'ait conservé 
que le patronymique du potier. 

Nous donnons à la pl XV (fig. 3-6) quatre reproductions légère- 
ment réduites de l’objet, qui est long de 0,103. A la pl. XVI, on trouve- 
ra un agrandissement, facilitant le contrôle de la lecture. 

Il n’y a pas lieu de s’appesantir sur la décoration primitive et tout 
enfantine de notre lychnarion, Sur la base (pl. XV, fig. 6), un grand 
canard s’avance gravement vers la gauche. Au-dessus du canard, vers la 
droite, vole un autre oiseau impossible à déterminer ; à gauche, je crois 
distinguer un troisième volatile, buriné en creux comme les précédents. 
D’autres oiseaux, associés à des figures humaines, apparaissent en relief 
sur la face supérieure de la cuvette (PI. XV, fig. 3 et pl. XVI). Sur le côté 
le mieux conservé, en partant du centre, on distingue d’abord une poule 
et son poussin, tournés à droite vers un personnage à attitude d’orant ;à 
droite de ce dernier, un autre gros oiseau vole vers le trou du bec. De l’au- 


(1) Recueil d’archéol, orient., IF, pp. 21 et 47; III, p. 48. 
(2) Collection de l'Université. — Don du D’ Carlo Popolani, de Damas. 
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tre côté, le dessin devait être semblable, bien qu’il soit partiellement effa- 
cé : vers l’extrémité de la rigole, on reconnaît l’oiseau volant à gauche ; 
puis un personnage, ici apode, levant les bras comme le premier, enfin un 
autre oiseau (volant ?), sous lequel on peut distinguer encore le pendant 
du poussin. Vers la base de la poignée, s’alignent, à droile et à gauche, 
des barres verticales semblables à des épingles, décoration connue par des 
lampes byzantines et qu’on retrouve aussi sur l’un des exemplaires publiés 
par M. Clermont-Ganneau. C’est entre ces épingles et les groupes animés 
que se trouvent deux portions de l’inscription. Tout ce qui occupe la face 
supérieure du récipient, y compris la petite croix, est en relief ; tout ce 
qui en occupe le flanc et la base est en creux, plus ou moins profond. La 
queue est à peu près complète sur notre lampe : on n’y voit aucune trace 
de figuration animale, comme celle, assez douteuse, que signale M. Cler- 
mont-Ganneau sur l’exemplaire du P. Germer-Duraud (1). 


La légende, gravée profondément en creux sur la tranche, se lit sans 

difficulté (PI. XV, fig. 4 et 5) : 
3 of Le d pl lis pe 

La suite de la date est donnée sur la face supérieure (en haut de nos 
figures). Comme elle est très près de l’arête du rebord et vu son faible re- 
lief, elles s’est considérablement usée : on croit cependant y reconnaître le 
mot =, qu’il faut, sans aucun doute, compléter en «<<, comme d’ailleurs 
sur les deux autres exemplaires de la même localité. Du chiffre des centai- 
nes, on ne distingue aucune trace : il est donc très probable qu’il n’était 
pas mentionné, suivant une convention dont on a d’autres exemples, plus 
anciens, dans l’épigraphie de Syrie ; mais on ne peut douter qu’il faille 
restituer le chiffre cent. | 

C’est sous Le mot .& que devait se trouver le nom du fabricant. Mal- 


(1) Op. cit., IT, p. 47.— Faut-il voir dans les oiseaux, et surtout dans les orants, la 
trace ou la survivance très déformée d'un ancien symbolisme chrétien ? Je n'’oserais le 
nier, maïs le fait me paraît douteux. À une époque très antérieure à l’hégire, les motifs 
ornant les lampes chrétiennes de Syrie évoluent déjà vers la pure décoration. Ici, le 
céramiste semble plutôt avoir mis sur sa lampe des sujets fantaisistes et dénués de sens 
précis, 
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heureusement la légende, à cet endroit, est très mal venue au moulage : 
on y distingue à peine un | initial, lui-même quelque peu incertain. De 
l’autre côté de Penfundibulum deux petites lignes donnent le patrony- 
mique et le lieu de fabrication : 
obe 
Dé 

La lecture présente quelques difficuliés ; j’avoue même que, sans les 
lampes publiées par M. Clermont-Ganneau, il serait peut-être impossible 
de restituer avec assurance le toponyme. On remarquera, en effet, que 
contrairement à tous les autres de l’épigraphe, celui de la localité n’a 
pas la dent médiane, si bien qu’on pourrait matériellement lire 237,1» 
etc., et même «>, ce qui nous reporterait au Liban. Maïs comme on ne peut 
guère douter qu’il ne s’agisse de +, après tous les rapprochements que 
nous avons faits, force nous est d’admettre, ou bien que la lettre a été in- 
complètement marquée sur le moule même, ou qu’elle est imparfaitement 
venue au moulage. Quant à L-,on pourrait croire que la lettre finale 
formait plutôt la queue recourbée de la poule : elle est, en effet, très bas 
par rapport à L>. Mais il ne semble pas qu’on puisse s’arrêter à cette 
‘ hypothèse. Le trait arrondi en question est assez loin du postérieur de 
l'oiseau, et d’ailleurs, — ne donnerait pas de nom propre acceptable. D’au- 
tre part, entre toutes les combinaisons que pourraient simultanément 
amener le jeu des points diacritiques et la Le: de la lettre finale, je 
ne vois rien de plus plausible que su . 

Ce petit monument ne manque pas d’un certain intérêt, surtout paléo- 
graphique. Rapproché des deux autres, dont il confirme l'interprétation 
tout en s’éclairant d’elle, il fournit un inutile appoint à l’histoire de l’écri- 
ture arabe en pays syrien. La distinction quis’y fait jour, entre les carac- 
tères gras du flanc et l'écriture plus grêle du dessus, est celle-là même qui 
différenciait, aux premiers siècles de l’hégire, le lourd coufique des Corans 
ou des monuments lapidaires, du caractère plus svelte et plus dégagé des 
papyrus. 

Il va sans dire que la lecture d’ensemble de la légende ne peut être 
que l’une des deux suivantes: 
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[ue] es éd à pot lin pe due dla ce eee 
ou plus probablement : 
ugé des cure. Lo] hes cé à à pt is pe 


Dans les deux cas, l’arabe reste inélégant et tel qu’on pouvait l’at- 
tendre d’un chrétien arabophone. 


XXVIIL. — Lanternes romanc-byzantines d'Émèse. 


Une des branches les plus actives de l’industrie dans l’Emésène devait 
être celle des ustensiles de terre cuite. Les petites lampes d'époque romaine 
et byzantine surtout s’y rencontrent en grandes quantités, dans les plus 
petits villages antiques, dans les plus modestes monuments funéraires de 
la région. Jusqu'ici toutefois on n’avait pas encore signalé beaucoup de 
lanternes, du genre de celles dont notre pl. XVI (fig. 2 et 3) donne des 
reproductions. 

La première est déjà connue par une très intéressante notice de M. 
Héron de Villefosse (1), à laquelle il suffira de renvoyer. L'objet, avec 
son anneau de suspension, est haut de 0,035. Depuis que cette lampe a 
été publiée, j'en ai vu plusieurs autres exemplaires, presque identiques 
et pour la forme ou les dimensions, et pour la matière, qui est une argile 
grossière, de couleur grisâtre, assez mal cuite. Tous provenaient de 
l’Emésène. , 

La seconde lanterne est d’une forme très différente de la première, 
bien qu’elle ait à peu près le même diamètre à la base (2). Elle provient 
également de la campagne d’Emèse et devait incontestablement servir 
aux mêmes usages que la précédente. L’anneau de suspension manque 


(1) Bulletin des Antiquaires de France, 1910, pp. 288-242. 
(2) Dans notre reproduction, la lanterne contient une lampe commune, de même 
époque et du même pays. 
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dans notre exemplaire ; mais j'en ai vu plusieurs autres de même forme, 
munis de cet indispensable appendice. On trouvera d’ailleurs un objet pa- 
lestinien très semblable, et complet, reproduit par MM. Sellin et Watzin- 
ger dans leur volume sur Jéricho (1). 

. Ce dernier rapprochement, ceux que fournit un article de M. 
Loœschke (2) et un travail récent de M. C.M. Kaufmann (3), sans parler de 
la notice de M. Héron de Villefosse, montrent que ces ustensiles devaient 
être d’un usage courant dans tout le bassin de la Méditerranée, à l’épo- 
que romano-byzantine. Nul doute aussi, comme l’a fait ressortir M. de 
Villefosse, que ces objets, comme les lampes qu’ils devaient abriter, ne 
fussent employés à l’intérieur des tombeaux, soit à titre de mobilier des- 
tiné aux défunts, soit tout simplement pour s’éclairer. On a parfois avancé 
que les lampes ne se rencontrent pas dans les sépultures chrétiennes ; 
c’est certainement une erreur pour ce qui concerne la Syrie. On les y 
trouve parfois par douzaines, et toutes usagées : ce qui montre qu’on ne 
les y mettait pas pour les morts, mais bien pour les vivants, pour ceux 
qui venaient visiter les tombes de leurs parents ou procéder à de nouvelles 
inhumations. 


(1} Jericho, pl. 44, À. 19 ; texte, p. 161. 

(2) Bonner Jahrbücher, 1909 (n° 118): Antike Laternen und Lichthaeuschen, p. 370 
seq. — Cf, sur le sujet les remarques de E. Pfuhl, dans le Jahrb. de l’Instit. arch. allem. 
1912, pp. 57-59. 

(3) Aegyptische Terrakotten der griech.-roem. u. kopt. Epoche, 19138, p. 112 seq. 
et fig. 125-126. 


XXIX. -- Chameau de Nirab. 


(Ferre cuite) 


Dans une excursion que j'ai eu jadis l’occasion de faire à Nîrab, près 
d’Alep (1), j'ai vu quelques terres cuites qui offrent un certain intérêt, 
aujourd’hui surtout que les fouilles de Carchemis commencent de rendre 
possible une classification chronologique de ces objets (2). Les figurines 
d’argile qu’on rencontrait le plus fréquemment dans les mains des paysans 
de Nîrab, et qu’ils vendaient à des prix encore très abordables, représen- 
tent des Astartés moulées, dont on trouvera plus loin deux spécimens des 
plus communs (pl. X XII, fig. 3 et 4). Viennent ensuite des images fort 
rudimentaires de cavaliers, semblables à celles qui sont reproduites dans 
nos planches X VII-XIX, et naturellement aussi des lampes de basse épo- 
que, romaine ou byzantine, rarement grecque. Ces objets proviennent gé- 
néralement de tombes, de tout âge, exploitées par les villageois. 

Le fragment de chameau reproduit ici (pl. XVI, fig. 4) est un mor- 
ceau plutôt rare, mais qui n'offre assurément rien d’inattendu dans le 
répertoire du potier syrien. L’animal bossu devient un thème favori sur- 
tout à l’époque gréco-romaine (3) et on le rencontre souvent, accroupi et 
diversement chargé, sous la forme d’un petit vase ou d’une lampe (4). Le 


(1) En 1908.Cf, MFO, LP, p. 785. 

(2) Voir l’excellent article de C. Leonard Woolley, Hittite burial customs dons An- 
nals of archaeology.…. de Liverpool, VI, 5 (février 1914), pp. 87-98. 

(3) En Palestine aussi, cf. Macalister, Gezer, II, p. 9 ; Bliss ct Macalister, Ereava- 
tions in Palestine, pl. 70, u° 14. Pour les époques plus anciennes, Gezer, I, pl. 78, n° 
104 ; pl. 124, n° 34. L’animal monté trouvé à Tell Ta‘annek par Sellin (Tel! Ta‘annek, 
p. 46) n'est peut-être pas un chameau. 

(4) Deux figurines très intéressantes de chameaux « processionnels » viennent 
d'être publiées par M. Cumont (Rev. de l'hust. des relig., 1914, I, p. 1-11, avec une 
planche). Pour la tente ou capote qui abrite les personnages, voir plus loin le 8 Æcuyers 
et écuyères. — Sur la fréquence de la représentation du chameau en Syrie, voir déjà de 
Ridder, Catalogue de la Collection de Clercq, HI, 2° partie, pp. 255-6. 
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fragment que nous publions est long d’un décimètre, dans son état actuel. 
La pâte dont il est formé est assez fine, sans mélange de gravier, et a été 
pétrie avec un certain soin ; la cuisson lui a donné une couleur jaune 
orangée. On remarque à la surface des traces légères de peinture à l’ocre 
rouge. Ces traces, invisibles sur notre photographie, forment des bandes 
larges, ornant transversalement le cou et l’avant-train de la bête, détail 
que j'ai relevé sur plusieurs autres terres cuites de même facture, notamn- 
ment sur des cavaliers, mais qu’on retrouve aussi sur des morceaux d’un 
style beaucoup plus soigné et d'époque moins ancienne. Je crois, en effet, 
que notre fragment doit être à peu près contemporain des figurines d’é- 
cuyers décrites plus loin, et que, comme ces dernières, il faisait partie du 
petit mobilier déposé dans la tombe d’un enfant. Il me paraît aussi très 
probable que le chameau était monté par un cavalier, dont il ne reste 
malheureusement plus rien (1). Les musées d'Europe peuvent posséder 
des spécimens complets de ces figurines d’un art tout primitif : il ne m’a 
pas été loisible de m’en assurer. 


XXX. — Bélier de Birédjik. 


(Terre cuite) 


Le curieux morceau roproduit à la pl. X VIT (fig. 1 et 2), faisait par- 
tie d’un lot de terres cuites provenant de Birédjik et acquis sur place. 
Comme presque toujours, ces objets ont été trouvés dans des tombes d’âge 
indéterminable, les fouilles qui les ont livrés ayant été faites clandesti- 
nement par les paysans de la localité. À en juger par les figurines aux- 
quelles il était associé lors de la vente, l’objet pourrait ne pas être an- 
térieur à l’époque hellénistique. Il semble toutefois qu'il faille le classer 
chronologiquement assez près du chameau publié ci-dessus et des cavaliers 
dont il sera parlé au paragraphe suivant. 


(1) Mes notes signalent plusieurs fragments de « cavaliers », mais je ne saurais 
dire si l’un ou l’autre était détaché d’un chameau. 
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L'objet figure un bélier à grosse queue, chargé d’un haut récipient, 
à forme extérieure d’entonnoir. Il mesure 0®,084, du pied antérieur de 
l'animal au rebord supérieur du récipient. La pâte, assez légèrement cuite, 
et d’une couleur blanchâtre, tirant sur le jaune (1) a été façonnée aux 
doigts-et à ébauchoir. Les yeux du bélier, fort curieusement encadrés par 
ses cornes, sont figurés par des disques plus ou moins plats et saillants, 
percés d’un trou central. Le trou du museau, profond de 0,01, ne commu- 
nique pasavec le vase qui mesure, de son côté, O0, 027 de profondeur. 

Avons-nous encore affaire à une figurine funéraire, où à quelque 
objet d’une destination plus utilitaire, par exemple à un encrier ou à un 
pot à fard, comme le suggèrent la disposition, la forme et la profondeur 
du vase ? Je n’oserais rien proposer avec assurance, mais je crois que la 
seconde solution a plus de chances d’être la vraie. Quoi qu’il en soit, l’objet 
paraît intéressant et méritait peut-être d’être signalé aux spécialistes de 
la céramique orientale antique. 


XXXI.— Ecuyers et écuyères. 


(Terres cuites syriennes) 


Nous avons signalé plus haut (p. 171) l'étude très importante que 
M. C. Leonard Woolley vient de consacrer à quelques groupes de tombes 
hittites. Il serait peut-être plus exact de dire «syro-hittites », du moins 
en ce qui concerne les époques plus récentes (/ate hittite, Let Il, 1100- 
605), car, comme on va le voir, les figurines que le savant anglais croit 
pouvoir rattacher à une influence chypriote, sont plutôt des produits sy- 
riens, de fabrication certainement locale et de création indigène, si l’on 
peut employer ce terme pour des statuettes aussi rustiques. La similitude 
de ces objets avec ceux que l’on rencontre en Chypre, aux mêmes époques, 
tient à l’art rudimentaire dont ils relèvent tous ensemble, beaucoup plus 


(1) Avait-elle reçu un enduit ? Mes notes ne contiennent rien à ce sujet, mais je 
croirais la chose assez probable, autant que je puis me fier à mes souvenirs. 
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qu’à une impulsion étrangère, directe ou indirecte, sur la céramique sy- 
rienne (1). On peut même avancer que le cachet primitif dont ils sont 
empreints est voulu, et il n’est point nécessaire de conclure à un stade 
de recul dans l’art du potier ou du coroplaste, aux époques visées. Tous 
ces joujoux, toutes ces poupées peuvent être de tous les temps et de tous 
les pays. Il est néanmoins très utile de pouvoir comparer entre elles 
celles de ces figurines qui proviennent d’un même pays et qui, par cer- 
taines particularités, semblent remonter aux mêmes époques. L'étude de 
M. Woolley, nécessairement provisoire et restreinte, ne prendra sa vraie 
valeur que lors de l’apparition des rapports complets sur les fouilles an- 
glaises de Carchemis. J’adopte néanmoins, pour le moment, sa chrono- 
logie, à laquelle j'étais déjà parvenu, de mon côté, par simple voie de con- 
jecture, mais avec une tendance plus accentuée que lui à rajeunir cette 
catégorie d’objets et à les rapprocher davantage des environs du VI° siè- 
cle (2). Je me contenterai, dans ce qui suit, de décrire très rapidement les 
statuettes , dans l’ordre où elles figurent sur les planches. Une remarque 
générale, applicable à presque tous les spécimens reproduits, peut être faite 
immédiatement : tandis que les chevaux sont informes dans presque toutes 
leurs parties, la tête du cavalier est le plus souvent modelée avec un cer- 
tain soin, jusque dans les plus petits détails ; parfois même on dirait qu’elle 
sort d’un moule, alors que tout le reste de la figurine a été grossièrement 
façonné au pouce et à l’ébauchoir. 


PI, XVII : 3-6. Ces deux figurines ont été récemment trouvées dans 
les environs de Homs. Elles semblent provenir d’un même atelier. Terre 


(1) La conclusion s’étend peut-être même jusqu’au ty pe populaire de la déesse nue, 
de cette hideuse poupée plate, chargée d'énormes pendants d'oreilles, qu’on a si souvent 
rencontrée en Chypre et dont on croit devoir faire le prototype des figurines similaires 
découvertes en Palestine et en Syrie. Ce type me paraît plutôt indigène dans ces deux 
derniers pays et l'on peut en suivre la trace dans la catégorie des cylindres «syro= 
hittites », qui en fournissent les éléments les plus saillants ; en tout cas, on ne saurait 
parler d'importation étrangère. Nous en publierons quelques spécimens dans un autre 
volume de ces Mélanges. 

(2) M. Koldewey, qui signale des cavaliers semblables en Babylonie (Das wieder 
erstehende Babylon, p. 229), me semble être descendu trop bas pour quelques-uns des 
types qu'il décrit, et qu'il place, dubitativement d'ailleurs, à l’époque parthe. 
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cuite grise jaunâtre, peinte en rouge carminé dans sa moitié inférieure. 
N° 3-4 : hauteur, 0", 15 ; n° 4-6 : O, 12. 

La tête de la monture manque: le vendeur l’a remplacée par un tête hu- 
maine provenant vraisemblablement d’une autre figurine trouvée au même 
lieu. On remarquera surtout la coiffure du personnage : elle paraît imiter 
une calotte velue, en peau de mouton (1). Sous cette coitfure, sur le front, 
apparaît une rangée de boucles ; derrière, un voile formant couvre-nuque, 
descend sur les épaules. Le devant du corps est nu. Les bras droit est censé 
tenir les rênes, qui ne sont pas marquées ; le bras gauche, réduit à un moi- 
gnon, pincé avec le bout des doigts, donne au cavalier un faux air de 
manchot. L’arrière-train de la monture n’est presque pas travaillé ; on 
n’y voit qu’une large queue, semblable à celle de pl. XVII, fig. 4. 

__ L’écuyère est beaucoup plus intéressante. C’est une petite ama- 
zone, (2) commodément assise de côté dans une sorte de couffin, qui l’en- 
gaîne au dessous de la poitrine (n® 5-6). On remarque des traces de cou- 
leur rouge sur sa figure. Elle a les seins proéminents, et semble revêtue 
d’une tunique, dont on distingue le rebord à la naissance du cou, sous un 
collier muni d’une grosse pendeloque. Les bras pendants, dont on ne voit 
pas l'extrémité, sont censés reposer sur les jambes repliées. La tête est 
recouverte d’un grand voile descendant au moins jusqu’à mi-corps ; sous 
ce voile émerge la chevelure, qui retombe des deux côtés sous la forme de 
trois longues tresses. La queue de la monture est semblable à celle du nu- 
méro précédent. 

Ce type d’amazone existe aussi en Babylonie (3), et le mode de loco- 
motion qu’il rappelle est encore usité de nos jours, surtout pour les enfants. 
On les place parfois dans le couffin au nombre de deux ou de trois, ou même 
davantage, lorsque la montureest un chameau ; souvent aussi cette cu- 


(1) Cf, plus haut, la grande tête divine de Mi&rifé (pl. H). 

(2) A première vue, cette partie de la figurine parait moulée ; elle a été sûrement 
travaillée à part, puis ajustée sur le dos de la bête. En l’examinant de plus près, on 
s’aperçuit que si la tête du personnage peut, à la rigueur, passer pour un moulage, le 
reste du corps, ainsi que la gaine, ont été façonnés à la main. 

(3) Koldewey, op, cit., p. 289. 
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rieuse selle est munie d’un abri, qui forme comme un baldaquin mobile 
au-dessus des bambins (1). 


PI. X VIII. Les n° 1-4 reproduisent deux statuettes provenant éga- 
lement des environs d’Emèse : il y manque malheureusement les têtes des 
« chevaux ». La plus grande mesure 0, 108 de hauteur ; l’autre O, 10. 
Argile bien cuite, couleur brique très pâle, presque verdâtre. Les photo- 
graphies rendant assez fidèlement les détails, il est inutile de les décrire. 
Le n° 4 reproduit le revers de la seconde figurine: c’est presque toujours 
sous cette forme sommaire que se présente la queue du coursier. À remar- 
quer la coiffure au n° 2. Cette cuculle, repliée sur le côté (2), fait corps 
avec un manteau, où viennent se perdre ensuite les bras : il est difficile 
d'imaginer un art plus rustique. Noter aussi la forme d’ensemble que prend 
le revers de ces figurines : la première fois que j'en ai vu des fragments 
très frustes, je les ai pris pour des hommes-osseaux. 


PI. XIX. Toutes ces terres-cuites ont été encore trouvées près d’E- 
mèse. 

Le cavalier 5-6 provient sûrement d’une tombe antique des environs 
de Zeïidal, village situé à quelques kilomètres à l’est de Homs : on n’a 
malheureusement pas voulu m’indiquer le lieu exact de la découverte, qui 
serait le Tell Mataimiré (2%). Hauteur : 0,097. A remarquer le bonnet 
rabattu sur le côté, comme au n° 2 de la planche X VIII, et la forme abso- 
lument monstrueuse du cheval. 

Le n° 4 donne un agrandissement direct d’une tête de cavalier sem- 
blable au précédent. 

Les n°® 1-8 sont des spécimens ornés de bandes rouges et de facture 
un peu plus soignée : noter surtout la tête du cavalier 1 et celle du cheval 
3. Ces fragments ont été retouchés et arrondis par derrière par le premier 
vendeur. 


(1) Rapprocher, dans l’article de M. Cumont signalé plus haut, la terre cuite dn 
Louvre (Rev. de l’hist. des relig., 1914, I, pl. I, à droite). 
(2) Koldewey, loc. cit., a fait les mêmes constatations à Babylone. 
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On pourrait, dès maintenant, relever bien des points de contact entre 
ce mobilier funéraire syrien et les figurines d’argile trouvées dans les né- 
cropoles phéniciennes (1). La seule similitude des têtes humaines dans les 
deux groupes autoriserait à les rapprocher dans le temps, et justifierait 
certaines conclusions provisoires sur leurs relations ethniques. Mais il est 
peut-être prudent d’attendre qu’une documentation plus abondante élar- 
gisse quelque peu la base des appréciations. Je dois d’ailleurs avouer sim- 
plement que je ne connais pas assez les richesses céramiques actuelles des 
musées d'Europe. En publiant ces petits monuments éméséniens, je ne 
puis avoir d’autre but que de les mettre à la disposition des spécialistes. 
Leur rusticité, jointe à leur emploi funéraire, montre du moins, une fois 
de plus, le caractère populaire des croyances religieuses dont ils sont les 
témoins (2). 


(1) Voir surtout Heuzey. Figurines antiques de terre cuite du Louvre, Catalogue, pp. 
64 ot suiv.; Perrot, Mist. de l'art, III, p. 203, et Poulson, Der Orient und die frühgrie- 
chische Kunst, pp. 61 et suiv., avec s0s références. 

(2) Je ne sorais même pas étonné que l'écuyère de notro pl. X VII figure, en réalité 
une déosso : elle a bien, on effet, l'aspect général des « Astartés » de terre cuite. Si le 
fait était certain, on pourrait en conclure que, dans certains cas. le cavalier lui-même 
figure un dieu. 

[Pour l’emploi funéraire du «cavalier » on Palestine, et à une date très rapprochée 
de celle que j'assigne aux figurines de Syrie, voir maintenant l’Annual du PEF, 1918 — 
1918, p. 87 et pl. LV.] 


XXXII — Haches syriennes. 


I n’y a pas lieu de s’étendre longuement sur les fers de hache repro- 
duits dans notre planche XX. Des spécimens syriens semblables, presque 
tous en bronze, ont été déjà plus d’une fois signalés,et il en existe des 
exemplaires dans plus d’une collection privée, en Orient comme en Europe. 
1 m’a semblé toutefois qu’il y avait intérêt à en publier de bonnes repro- 
ductions photographiques. 

Le n° 1 (grandeur d’original) provient des environs de Tyr. Comme 
tous les exemplaires de ce type (1), ila pour caractéristique les échan- 
crures ovales très allongées, séparées par l’arête médiane. Ces évidements, 
qui allégeaient l’objet, servaient aussi à le lier sur la douille où s’enga- 
geait le manche. La date du monument ne saurait être fixée avec préci- 
sion. Si certains exemplaires publiés remontent bien à l’âge du bronze 
proprement dit, d’autres peuvent descendre beaucoup plus bas, tout.en 
ayant conservé les caractéristiques générales anciennes. 


(1) Voir, en particulier, Schumacher, Palest, Explor. Fund, Quarterly Stat., 1889, 
p: 77 (Galilée) ; Greenwell, ibid, 1890, p. 45 (Beyrouth) ; L. Gauthier, Comptes rendus 
de l'Acad. des inscript., 1895, p. 457 (lac de Homs) ; Forrer, Reallerikon der praehistori- 
schen, klassischen.… Altertümer, p. 67, fig. 57 ; Messerschmidt, Amtliche Berichte aus"d. 
koenig!. Kunstsamml., Janvier 1909, col. 98, fig. 52. Ce dernier exemplaire, très intéres- 
sant, est une hache d’apparat, dont la douille est ornementée d'un groupe de deux lions 
accroupis et affrontés, dévorant une proie, elle-même « héraldique ». Pour le type, s'il 
se rattache étroitement à celui que nous décrivons, il participe aussi du type figuré 
par nos deux derniers numéros. Noter surtout la forme de l’arête séparative, qui sla- 
vance, en relief uniforme, jusqu'au bord du tranchant. Le monument me parait d’épo- 
que assez basse, peut-être même des débuts de la seconde moitié du 1° millénaire 
avant notre ère ; en tout cas, il ne semble pas pouvoir remonter jusqu'au Il millénaire. 
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Je considère comme relativement moins ancien le n° 2, trouvé au 
champ de course de Beyrouth. Longueur à la douille : 0,132; belle patine 
verte. Typologiquement, la forme de l’objet peut être antérieure à celle du 
n° 1 ; mais c’est justement ce modèle qui persiste jusqu’à une époque assez 
avancée du 1° millénaire, comme en font foi les pierres gravées et les 
coupes phéniciennes. 

C’est encore à une époque plus basse que je rangerais le n° 3, qui 
provient également des environs de Beyrouth (1), et que notre planche 
reproduit, à très peu de chose près, dans ses dimensions réelles. La conser- 
vation en est parfaite. Longueur de la douille: 0,099 ; patine légère noi- 
râtre. Comme les précédents et tous les exemplaires du même genre, 
la douille présente une section ovale , mais elle est ici beaucoup plus ar- 
rondie : ce qui permet de supposer que l’arme n’avait pas besoin d’être 
fixée à son manche par des liens additionnels. Cette hypothèse me semble 
confirmée par la forme même de l’échancrure unique de la lame, dérivé 
évident des doubles évidements des modèles antérieurs. 

Ce spécimen, assez rare, je crois, n’est qu’une transformation du n° 2. 
On peut les rattacher l’un et l’autre au type égyptien de la hache d’armes 
en forme de segment de cercle, type qui remonte jusqu'aux premières dy- 
nasties. C’est précisément cette forme semi-circulaire que conserve encore 
un fer de hache en cuivre, découvert à Jéricho par MM. Sellin et Watzin- 
ger (2) et rapporté par ce dernier à l’époque de Thoutmès II, soit appro- 
ximativement, vers le milieu du second millénaire. M. Watzinger fait 
ressortir à ce propos que les haches syriennes ajourées différent des haches 
égyptiennes en ce que les premières sont munies d’une douille, qui manque 
généralement aux autres. Mais je ne crois pasque ce perfectionnement, dont 
l'origine peut être syrienne, doive faire récuser la parenté originelle des 
haches syriennes et égyptiennes, parenté soutenue, je crois, par tous les 
spécialistes et tout récemment encore par M. A. de Mortillet, qui signale, 
en Egypte même, un type transitionnel comportant la douille (3). 


(1) La provenance indiquée est la plage de la baie de Joüni. 
(2) Jericho, p. 117 seq, fig. 105. 
(3) L'âge du bronse en Chine, dans la Revue anthropologique, 1913, pp. 412 seq. 
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Quoi qu’il en soit de ce dernier point, qui restera encore passablement 
obscur tant que des fouilles méthodiques n’auront pas été entreprises 
dans la Syrie proprement dite, on trouvera dans les ouvrages cités ici en 
note, et surtout dans l’article Securis d’A. Reinach (Dictionnaire Saglio- 
Pottier), une bibliographie abondante du sujet (1). 


(1) Voir encore quelques additions d’A. Reinach dans la Revue de l'htst.des religions, 
1912, MH, pp. 272 seq. 


XXXIIT. — Intailles orientales. 
(PI. XXI, 1-3) 


1. — Scarabéoïde en agate (monture en or), trouvé à ‘Al erbat, entre 
Homs et Palmyre (1). La face gravée est plate et d’un faible relief, 

Je n’ai pas vu l’objet, dont je dois une bonne empreinte sur cire noire 
à l’obligeance de M. Henry Marcopoli, d'Alep. À première vue, le style et 
la facture, passablement insolites, de l’intaille éveillent des soupçons ; 
un examen plus attentif montre que l’objet est bien authentique, mais peu 
ancien, d'époque hellénistique, ou tout au plus de basse époque perse. No- 
tre reproduction est un agrandissement : le champ de la gravure n’a que 
0,02 de longueur sur le grand axe. L’esquisse ci-dessous (fig.8), que j'ai 
faite rapidement d’après l’empreinte, fixera sur les points que la photo- 
graphie laisse indistincts. 

Le sujet est divisé en deux 
registres. Sous la ligne de sol, un 
lion rugissant, la queue repliée sur 
le dos et ondulée, passe à gauche. 
Au-dessus, figure-la scène princi- 
pale : un dieu barbu assis, reçoit 
l'hommage d’un personnage im- 
berbe debout devant lui ; un thy- 
miatérion allumé les sépare. Au- 
dessus de cette scène, à gauche, 
est gravé le symbole du disque 
dans le croissant, à droite une Fig. 8 
étoile, et, surmontant le tout, l’em- 


(1) Je n'ai aucun autre renseignement sur le lieu do la trouvaille ; j'en ai transcrit 
le nom tel qu'il m'a été communiqué par mon aimable correspondant. 
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blème du disque ailé, réduit à sa plus simple expression. Le. dieu est cou- 
ronné d’un diadème rappelant très vaguement la tiare de Mardouk, et 
davantage celle des rois perses ; mais ce n’est certainement ni l’une ni 
l'autre de ces coiffures. Vêtu d’une longue tunique, que serre à la taille 
une ceinture cordée, et que rehaussent sur le bord inférieur trois rubans 
parallèles, il fait, des deux mains, un geste dé bénédiction, ou peut-être 
de préhension, indiquant qu’il a pour agréable l’offrande de l’adorant. 
Ce dernier porte, pour tout vêtement, un pagne «syro-hittite » (1). I1 pa- 
raît coiflé d’un bonnet ressemblant quelque peu à un casque grec ; mais 
ce dernier détail est incertain, et il est plus probable que ce semblant de 
coitfure figure maladroitement la chevelure du personnage. De la maïn 
droite avancée jusqu’au-dessus du thymiatérion, il présente au dien une 
couronne, tandis que son bras gauche est coudé sur la hanche, où dispa= 
raît la main correspondante, indistinctement gravée. Le siège du dieuest 
en bois et probablement drapé, son dossier très court : il rappelle de très 
près le trône de la Ba'alat de Byblos sur la stèle de Yehaumilk (2)et 
encore plus celui d’un dieu phénicien figurant sur une intaille du Cabinet 
des médailles, reproduite par Lajard, Mithra, pl. 68, n° 27 (3). L’ensem- 
ble de la gravure trahit une main malhabile, copiant et adaptant, semble- 
t-il, des modèles d’Âges divers. Seuls, Le buste et les bras de l’adorant sont 
modelés avec un certain soin et dans un style qui révèle une influence 
bellénique. 

À en juger par la coiffure lancéolée qui lui ceint la tête, le dieu pa= 
raît être solaire. On se rappellera aussitôt l’« Apollon » hiérapolitain, 
dont l’aspect avait profondément étonné l’auteur du De dea Syria (8 35). 
Ce qui le choquait dans ce simulacre, c’était la barbe du dieu et la robe qui 
recouvrait entièrement son corps : deux traits qui caractérisent précisé= 
ment le type de notre dieu. Qu’était-ce au justeque cet Apollon d'Hiéra= 


(1) Comparez le vieux bronze trouvé à Sidon et publié par M. O0. Weber dans les 
Amiliche Berichte aus d. koenigl. Kunstsammlungen, Mai 1918, fig. 77 et 79. 

(2) C: TS. 1, pl 1. 

(3) Voir d’ailleurs encore bien d'autres pierres gravées : par ex., de Ridder, op. cit: 
VII : 2054, etc., etc. 
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polis ? le problème reste toujours pendant, même après les suggestions de 
M. Garstang (1) : un fait certain toutefois, c’est que ce dieu, de caractère 
solaire, était indigène tout comme celui qui figure sur notre scarabéoïde. 
Nous ne hasarderons aucune identification précise, ni pour l’un, ni pour 
l’autre ; mais ce qui ne peut faire de doute dans notre cachet, c'est que le 
lion y est bien l'animal du ba‘al sous lequel il est gravé en exergue. Nor- 
malement, il devrait plutôt accoster le siège du dieu, ou bien lui servir 
de support, tandis qu’il s’en est détaché et joue un rôle individuel donr.ant 
à notre intaille un cachet insolite. On doit insister sur cette particularité, 
parce qu’il existe très peu de pierres gravées de cette catégorie, partagées 
ainsi en deux registres (2), dont l’un contient la scène d’adoration, l’autre, 
un symbole se rattachant étroitement au sujet principal. C'est même ce 
dernier trait qui m'avait d’abord fait douter de l’authenticité de lobjets 
et qui ensuite, à la réflexion, m'a amené à la reconnaître pleinement. 

Faut-il voir dans cette disposition une très vague réminiscence des 
cylindres babyloniens et syro-anatoliens, dont les scènes sont si fréquem- 
ment superposées les unes aux autres, ou, peut-être mieux encore, un sou- 
venir des tableaux décorant le fond de certaines coupes « phénicien- 
nes » (3) ? C’est possible, mais je croirais que c’est plutôt avec une tradition 
numismatique que s'impose le rapprochement direct. On connaît, en elfet, 
quelques revers de bronzes syro-phéniciens d'époque romaine, dont le 
champ est occupé par une image divine ou un tableau religieux, et l’exer- 
gue par un animal symbolique. À Béryte, c’est précisément le lion pas- 
sant, qui figure en exergue (4). Je ne voudrais naturellement pas tirer de 


(1) The Syrian Goddess, by H. A. Strong, with notes and an introduction by J. 
Garstang, 1913, pp. 74 seq. — M. Garstang trouvera dans ma première étude, déjà bien 
vieillie, sur le Jupiter héliopolitain (CR. de l’Acad. des Inseript., 1901, pp. 444 seq), la 
discussion des textes qu’il utilise lui-même dans ce passage. 

(2) Je fais abstraction des gemmes orientales dont le champ est exclusivement 
occupé par des symbvles ; sur ces cachets, parfuis accompagnés d'une légeude, on ren- 
contre 188ez souvont le champ divisé en trois registres superposés. 

(3) Cf. les coupes de Préneste (Perrot, Host. de l'art, I, fig. 36 et 543) et cells de 
Salerne (Poulsen, Der Orient u. dié frühgriechische Kunst, fig. 20). 

(4) Babelon, Perses Achéménides, pl. XX VI, 5 ; Hill, Phænicia (British Museum) 
pl. XI, 2. — À propos du lion symbolique de ces monnaies, M. Hill se demande (p. LIX) 
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ce rapprochement une conséquence qu’il ne comporte pas, et conclure que 
notre intaille est plutôt d'époque romaine. Mais le principe qui a présidé à 
la composition des tableaux semble bien être le même dans les deux cas. 
Au reste, le lion en exergue apparaît déjà à Sidon sur des monnaies d’é- 
poque perse (1). 

Quoi qu’il en soit, il n’est guère probable que notre scarabéoïde soit 
antérieur au V° siècle. Je le placerais même plutôt au IV°, sinon plus bas 
encore. Le diadème du dieu et la couronne de victoire que lui offre l’ado- 
rant (2) suffiraient déjà à en faire une œuvre de basse époque. La multi- 
plicité des emblèmes qui le décorent en est une autre preuve, que je crois 
décisive et qui le rattache chronologiquement à un scarabéoïde du musée 
de Berlin (3), de style très apparenté. La comparaison: de ces deux cachets 
montre une fois de plus combien il faut se garder d’attacher toujours'à 
ces disques, à ces croissants et à ces étoiles, une valeur symbolique en 
rapport défini avec les scènes figurées (4). Notre intaille est-elle syrienne 
ou phénicienne ? Il est impossible de le savoir, et il ne faudrait peut-être 
pas trop tenir à une distinction précise, étant donné l’époque de pénétra- 
tions réciproques à laquelle notre gemme a été gravée. S'il fallait néan- 
moins prendre absolument parti dans les limites de la simple probabilité, 
c’est du côté syrien qu’on devrait plutôt se tourner. Le fait que l’objetra 
été trouvé non loin de Palmyre n’a aucune valeur en soi ; mais il n’enest 
plus de même, si on lui ajoute le rapprochement déjà établi entre notre 


s’il ne faut pas l’assimiler au l'evvaoç de Damascius, au dieu l'evvéaç de Baniâs (cf.en- 
core le dieu Geneas du cippe publié dans ces Mélanges, V?, pp. 200 seq.) et au Aéwvde 
Kafr Nebo, Le rapprochement est, en effet, très séduisant, mais l'identité très incer- 
taine : le lion, comme symbole, à pu avoir une foule de significations. 

(1) Deux lions y sont adossés héraldiquement, sous une composition figurant la 
ville maritime (cf. Babelon, Perses, pl. XXI, 21 seq, et Hill, Phænicia, pl. XVIIL, 2 seq:) 

(2) Je ne crois pas que cet objet puisse être l'anneau symbolique des représenta- 
tions assyro-babyloniennes. Cet anneau, l’insigne particulier de Sama“, est parfois 
placé dans la main d'une déesse « chaldéenne » (Heuzey, Mythes chaldéens, dans la Rev: 
archéol., 1895, I, p. 302) et passe ensuite fréquemment dans celle de la déesse assyrienne 
(Ward, The seal cylinders, p. 244 seq). 

(3) -Reproduit par Lajard, Mifhra, pl. 69 : 11. 

(4) MFO, Vi, pp. 65* seq ; voir aussi, plus loin, $ XXXV. 
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dieu solaire et l’Apollon barbu et vêtu d’Hiérapolis. C’est là, je crois, tout 
ce qu’on peut avancer de plausible sur l’origine ethnique de notre cachet. 


2. — Conoïde en calcédoine, percé d’un trou de suspension dans le 
sens horizontal ; face gravée légèrement bombée, de 15 mill. de dinmètre. 
Euwpreintes sur cire rouge communiquées par M. Henry Marcopoli d'Alep. 
Provenance inconnue. 

La figure 9 donne un agrandissement au trait, 
d’après trois empreintes de valeurs un peu diverses, 
Sous la légende, qui est en caractères araméens, on 
voit deux mains ouvertes, la paume en avant et en 
sens inverse l’une de l’autre. Une cassure assez con- 
sidérable a emporté la moitié antérieure de la secon- 
de main (gauche) ; mais ce qui en reste suffit pour 
s’assurer qu’elle avait la même forme que la première. 


Je ne sais que penser de ce symbolisme, qui, dans les conditions où il se 
présente, doit avoir évidemment sa signification. Plusieurs interprétations 
se présentent à l'esprit ; aucune ne paraît satisfaisante, Qu'il faille chercher 
du côté religieux et oriental, c’est presque indubitable ; mais je ne vois, 
pour ma part, aucun rapprochement décisif à faire avec des monuments 
déjà connus (1). S'il fallait choisir entre mains divines et mains humaines, 
je serais plutôt pour la première alternative, la main divine pouvant cons- 
tituer, à elle seule, un apotropaion en harmonie générale avec le caractère 
prophylactique du cachet aux basses époques de son emploi en Orient ; 
mais l’incertitudeserait grande, vu le redoublement du symbole et surtout 
le fait qu’il représente une main droite et une main gauche, ce qui évoque 


(1) Le symbolisme de la main ouverte, étudié à plusieurs reprises par divers sa- 
vants (voir, en particuliér, les références de M. Dussaud, Notes de mythologie syrienne, 
pp. 121 sq.), est bien antérieur aux monuments orientaux qui ont servi de base à 
ces études. Il est particulièrement fréquent sur les cylindres syro-anatoliens, où l'on 
rencontre parfois la main plusieurs fois répétée (voir, p. ex., Cutal. de Clercq, I, n° 296). 
— Sur une intaille orientale de basse époque, on voit un pied (la plante) figurer à côté 
de la main ouverte (Lajard, Mifhra, pl, 53 : 5). 
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plutôt la pensée du dévot suppliant. Peut-être faudrait-il attacher un 
sens particulier à la direction inverse des deux mains et y voir l'intention 
de marquer la main divine en haut et la main humaine en bas ; mais l’on 
s’expliquerait difficilement, dans ce cas, qu’on n’ait pas dessiné deux mains 
droites. Bref, je n’oserais proposer aucune explication. 


J’en dirai presque autant de la légende, qui reste très énigmatique 
pour moi. Paléographiquement, ces quatre caractères araméens ne sem- 
blent pas antérieurs au IV® siècle avant notre ère et peuvent être du IIT°. La 
première lettre est indubitablement un n ; la seconde, médiocrement con- 
servée ou mal gravée, peut être également un n, mais aussi un o et même 
un n; la troisième est un ‘à, la quatrième un * ou un *, ou plus probable- 
ment un %, à queue un peu écourtée, comme on le rencontre assez souvent 
dans les monuments araméens de basse époque perse ou d’époque hellénisti- 
que. Si l’on suppose, comme de juste, que ces quatre caractères forment.le 
nom du possesseur du cachet, le jeu de leurs combinaisons fournit divers 
noms propres, acceptables à la rigueur dans le domaine sémitique, mais de 
forme rare, puisqu’ils débuteraient tous apparemment par le préfixe prono- 
minal n, figurant soit la 2° personne, soit la 3° personne du féminine 
croirais donc que le nom propre est plutôt iranien, et je proposerais — très 
dubitativement — de lire 20h, qu’on pourrait rapprocher de Tsamak, 
nom porté par un satrape sous Arsacès III (1). La paléographie du texte 
concorderait assez avec cette origine parthe du nom propre, et peut-être 
aussi avec le symbolisme des deux mains, qui, pour moi du moins, trouve 
difficilement son explication dans le domaine sémitique. 


8.— Cornaline. Ellipsoïde légèrement bombé sur ses deux faces. No- 
tre reproduction photographique est un agrandissement au double de lo- 
riginal. Provenance inconnue. . 

L’intaille est hébraïque et de la forme la plus usuelle. Son écriture 
la rattache étroitement à divers cachets semblables et à l'inscription de 
Siloé, Remarquer la forme transitionnelle du * final à la 1" ligne, forme 


(1) Justi, franisches Namenbuch, 8. v. 


319] = INTAILLES ORIENTALES - 187 


qui, d’ailleurs, n’est pas très rare sur les sceaux, en particulier sur ceux 
de Palestine. Il se peut toutefois que le graveur ait voulu former une let- 
” treen tout semblable au de l'inscription de Siloé, mais qu'ayant mal 
calculé, le dernier trait supérieur à gauche se soit confondu avec la ligne 
de l’encadrement. Comme sur nn assez grand nombre de cachets sémiti- 
ques, la filiation n’est pas indiquée explicitement par le mot 72. Le trait 
de ponctuation final est également connu, et dans les mêmes conditions, 
par d’autres sceaux spécifiquement hébraïques. 


La lecture ne présente aucune incertitude : 


11905 
Down 


Les deux noms propres sont connus. 


Se 


INDUSTRIE PALÉOLITHIQUE 
EN PHÉNICIE 


PAR 


lo P. Raoul Desribes, S. J. 


QUELQUES ATELIERS PALÉOLITHIQUES 
DES ENVIRONS DE BEYROUTH 


(1) Ras-BEYROUTH proprement dit, (chelléen et moustérien). 
(2) Miner-Daurex, (solutréen). 

(3) Sinx-EL-Fir, (chelléen). 

(4) Ducoueni, (chelléen et acheuléen). 

(5) Furn-Ecx-CnEBBAK, (chelléen et acheuléen). 


Le 


I — Station Paléclithique de Ras-Beyrouth 
proprement dit. 
(Atelier chelléen et moustérien). , 


— bed — 


Si l’on considère la carte de Syrie, de Tripoli jusqu’à Beyrouth, 
Saida et Tyr, on voit que la ligne, qui dessine cette partie de la côte phé- 
nicienne, court assez directement du Nord au Sud. Cette ligne cependant, 
à l'approche de Beyrouth, s’incline peu à peu vers l’ouest ; elle progresse 
régulièrement dans cette direction, pour former la magnifique baie de S, 
Georges ; puis, après avoir longé le port et la ville, elle continue franche- 
ment vers l’ouest, pendant quelques kilomètres, jusqu’en un point extrême 
formant le Cap de Beyrouth (Ras-Beyrouth), d’où elle reprend ensuite 
brusquement et définitivement la direction du Sud. 

Cette pointe, avançant ainsi dans la mer, comme un poste d’observa- 
tion, pour mieux surveiller le large et toute la côte, du Nord au Sud, cons- 
titue Ras-Beyrouth proprement dit. C’est là que s'élève le « Phare » majes- 
tueux, qui annonce aux navires l’entrée de la rade et du port. 

Or, ce vaste promontoire, allant de la sortie de la ville jusqu’au 
Phare et se continuant jusqu'aux « Sables », constitue l’emplacement de la 
station paléolithique de Ras-Beyrouth. 

Cette station préhistorique a été signalée à plusieurs reprises (1) ; 
mais il semble qu’on l’ait parfois confondue avec la station voisine, celle 
des Subles de Beyrouth ; cette dernière est composée d’ateliers néolithiques, 
Ras-Beyrouth est manifestement paléolithique. 


(1) Cf. Anthropos, tom. IT, 1908 ; tom. V, 1910 ; Anthropologie, t. VIIL. 


3] STATION PALKOLITHIQUE DE RAS-BEYROUTH 191 


Cette partie de la côte phénicienne est formée d’une roche caleaire du 
terrain sénonien assez compacte, dans laquelle le silex abonde, soit en cou- 
ches parallèles, soit en masses isolées, ou en rognons plus ou moins volu- 
mineux. Cette roche silicifère fut exploitée par les premiers habitants de 
la Phénicie, qui y puisèrent les provisions de silex nécessaires à la taille 
de leurs instruments. 

ILest vraisemblable que les ouvriers lithiques, afin de transporter 
plus aisément la matière première de leur industrie, commencèrent à ébau- 
chersur place les instruments qu'ils avaient dessein de fabriquer. Cela ex- 
plique l'abondance des débris de cette première époque que l'on rencontre 
sur toute la côte. 

De Ras-Beyrouth proprement dit, jusqu'aux « Sables », les débris pa- 
léolithiques sont manifestes et très nombreux. Les champs cultivés, les 
pentes qui descendent jusqu’à la mer et les ravins, creusés par les eaux, 
sont pleins de lames diverses, d’enlevures parfois de grande dimension et 
d’éclats intentionnels de toute sorte. On trouve aussi, çà et là, des instru- 
ments ébauchés, des coups de poing chelléens, souvent très parfaits, divers 
outils acheuléens, des lames moustériennes, des grattoirs, parfois gros- 
siers, mais souvent habilement retouchés, des percuteurs, des blocs matri- 
ces, des disques. et tous les débris ordinaires de l’industrie paléolithique. 
(Planche I). 


#10 


IL. — Atelier Sclutréen de Minet-Dalich. 


« 


Si nous pénétrons dans ce vaste champ paléolithique primitifde Ras- 
Beyrouth, ayant plusieurs kilomètres carrés de surface, nous ne tarderons 
pas à découvrir l'atelier solutréen de Minet- Dalieh, atelier bien caractéri- 
sé, parfaitement limité et encastré, comme un parterre de choix, au milieu 
d’un immense et très riche jardin ; car, lorsqu’on suit la belle route en cor- 
niche qui conduit de l’endroit si pittoresque, connu sous le nom de «Grotte 
aux Pigeons» dans la direction des «Sables» et que l’on arrive en un 
point qui domine de 60 mètres environ, les bords dentelés de cette côte 
d'azur, on aperçoit un pelit promontoire de cinquante mètres de long, dé- 
coupé dans la roche par-le caprice des vagues et laissant voir, à gaucheet 
à droite, deux magnifiques bassins naturels aux eaux limpides et azurées, 
et, en avant, du côté du large, une série de rochers et d’écueils, vestiges 
de l’ancienne pointe du promontoire que les tempêtes ont fait dispa- 
raître. | 

C’est ce coin de terre que les habitants du pays appellent « Winer- 
Dalieh ». 

Rien, de prime abord, ne révèle dans ce minuscule promontoire l’exis- 
tence de débris de l’époque solutréenne. Un chercheur vulgaire aurait-il 
visité, examiné même avec attention, la plate-forme rocailleuseet verdoyan- 
te qui couronne le promontoire, qu’il n'aurait probablement rien soupconné 
des richesses contenues dans le sous-sol. Mais, par une matinée de prin- 
temps, mon honorable collègue et ami, le P. Bovier-Lapierre, bien connu 
dans le monde de la préhistoire par ses recherches en Syrie, en Egypteet 
en Portugal, parcourait le champ paléolithique de Aas-Beyrouth ; ils’ar- 
rêta à Minet-Dalieh. Là, son instinct de chercheur avisé et son œil fure- 
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teur lui firent bientôt découvrir, au milieu de petits fragments de silex 
presque dissimulés sous le thym et le serpolet sauvages, quelques pièces 
de silex ouvrées d’un travail délicat : c’étaient des pointes finement tail- 
lées, des tiges fractionnées et des bases régulières, de forme parfaitement 
symétrique... pointes, tiges et bases faisant partie d'instruments brisés 
et inconnus. 

Or, «ces pièces dénotent clairement, dans la taille et la retouche du 
silex, la technique spéciale de l'industrie solutréenne » (1). 


On peut dire que l’atelier solutréen de Winet- Dulieh était découvert: 

Nous eûmes la bonne chance, avec les débris recueillis dans la suite, 
à la surface du promontoire, de pouvoir reconstituer des instruments tels 
que, vraisemblablement, ils devaient être avant d’avoir été brisés. 
(Planche III). 


Ces instruments, ainsi que tous ceux que nous avons découverts dans 
la suite, ont très nettement le cachet solutréen. Il suffit, pour s’en convain- 
cre, de considérer la façon spéciale dont on a obtenu l’amincissement des 
lames et dont s’est effectué, par pressions successives, la retouche, soit 
des stylets, soit des poignards, soit des autres productions lithiques de cet 
atelier (2). : 

Il était manifeste que des Solutréens avaient travaillé sur ce point de 
la côte phénicienne. Une tribu de ces habiles ouvriers à pu même s’y ins- 
taller, pendant de longues années. Dans ce cas, ils ont dû, sans aucun 
doute, utiliser les silex abondanis qu’ils trouvaient dans la roche séno- 


(1) Lettre de Mr Joseph Décholette, Mai 1914. 

(2) Le Solutréon, d'après le Dr Capitan, semble avoir pris pour modèles de. son 
industrie les belles pièces achouléonnos ; mais, pour les réaliser, il s’y est pris d'uno 
façon autre que l’Acheuléen. Tandis que celui-ci omployait surtout la porcussion, le 
Solutréen semble ne s'être servi de ce moyen que pour dégrossir lo bloc de silox ou la 
plaquette qu’il allait utiliser pour faire son instrument. Il obtient ainsi suvènt uno 
ébauche qui ressemble considérablement à une pièce acheuléenne, ou à uno pièce mousté- 
rienne. Partant alors de cetto ébauche, et travaillant par pression. l’artiste solutréen 
façonnait la pièce, l’amincissait, enlovait à sa surface de larges éclats plats. ot finiasait 
par fabriquer une de ces admirables pièces qui font la joie des collectionneurs. (Revue 
anthropologique , Janvier 1917). 
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nienne du promontoire. On peut même croire qu’ils se sont servi égale- 
ment des éclats si variés et des lames si nombreuses laissés dans les champs 
voisins par leurs prédécesseurs chelléens et moustériens. 


Cette dernière hypothèse paraît très fondée, car nous avons décou- 
vert, dans la suite, un grand nombre d’instruments solutréens fabriqués 
avec des débris d’une époque antérieure. On y voit la patine primitive 
persistant très nettement sur les endroits non taillés par les solutréenset 
se distinguant fort bien de la patine recouvrant les nouvelles retouches. 

Ces documents curieux prouvent, avec évidence, la succession des 
deux industries, au même endroit. 


Mais les recherches, faites à la surface, auraient été, sinon infructueu- 
ses, du moins insuffisantes pour faire connaître parfaitement l’industrie 
spéciale de l'atelier de Winet-Dalieh. 


Voici, à ce sujet, les pensées qui naturellement se présentèrent à no- 
tre esprit. 


Le promontoire est fort pittoresque. On voit, en face de soi, la mer 
immense d’un bleu immuable, et à ses pieds, à gauche et à droite, des 
falaises de 10 mètres plongeant dans des bassins d’azur où le poisson est 
en abondance. 

Tout cela a dû séduire nos primitifs. 


Le terrain, il est vrai, est sans refuge naturel, absolument à cie] ou- 
vert ; il est même dépourvu d’arbres, qui ne sauraient vivre dans ce sol 
aride et rocailleux. Mais si la tribu solutréenne s’est fixée sur cette langue 
de terre, elle a dû y construire des abris, grossiers peut-être, mais suffi- 
sants pour se garantir des ardeurs du soleil et pour se préserver des brouil= 
lards et des embruns apportés par le vent du large. 

Ainsi installés, les ouvriers lithiques ont dû laisser sur place les dé- 
chets de leur industrie ; ces déchets ont dû s’accumuler d’année en année 
et au même endroit, car aucun instrument solutréen n’a été trouvé par 
nous, dans le reste de l’immense atelier paléolithique qui enveloppe Minet- 


Dalieh. 
Les pièces découvertes à la surface sont donc précieusement indica- 


_ 
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trices. Il faut tâcher d’arracher au sous-sol le secret qu’il garde depuis des 
siècles. . 

C’est ainsi que, dans le cours de l’année 1914, nous résolûmes de fai- 
re des fouilles dans le sol de l'atelier présumé. 

Ces fouilles ne purent commencer que queljues mois avant la guerre : 
mondiale. Nous dûmes agir discrètement et avec un très petit nombre 
d'ouvriers, afin de ne pas attirer l’attention ombrageuse des autorités tur- 
ques et afin surtout d'éviter, dans nos modestes travaux, l'ingérence en- 
combrante d’un de ces « Inspecteurs des Musées Otiomans » si souvent 
envoyés de Stamhoul, non pour encourager, mais pour entraver, sinon 
pour supprimer, toute recherche archéologique faite par des Européens. 


Une modeste tranchée fut ouverte. Dôs le premier jour, nous recon- 
nûmes que nos prévisions étaient fondées. Nous découvrimes une couche 
détritique de silex taillés, dans un admirable état de conservation. Les la- 
mes et les éclats de toute sorte étaient presque tous d’une fraîcheur incom- 
parable : on eût dit que leur taille datait seulement de quelques jours. 

Les silex étaient noyés dans une terre argileuse noirâtre et formaient 
avec elle une sorte de conglomérat assez dur, mais se désagrégeant facile- 
ment. La terre et les silex, rabattus par la pioche et relevés par la pelle 
étaient méthodiquement soumis à l’action du râteau. Au milieu d’innom- 
brables débris de l'atelier primitif, les pièces ouvrées commencèrent à 
apparaître variées et nombreuses. 

À cause de nos occupations professionnelles, ces travaux de recher- 
ches ne purent s’exécuter qu’une fois par semaine et pendant quelques 
heures seulement, chaque fois. Par mesure de prudence, à la fin de chaque 
séance, nous remettions le terrain en état et notre râteau égalisait la sur- 
{ace exploitée, afin de ne laisser aucune trace de notre travail. La semaine 
suivante, nous venions, dans les mêmes conditions, reprendre nos fouilles 
au point où nous les avions interrompues. 

Malgré ces précautions, nous eûmes quelques alertes ; mais nous ne 
fûmes jamais sérieusement inquiétés. On peut dire que nos travaux el no- 
tre petite équipe de travailleurs restèrent ignorés du public et des autorités 
turques. 


196 R. DESRIBES | [8 


Dans ces conditions — ef sans la querre — nous aurions pu, avant la 
fin de l’année, achever d'explorer le sous-sol du promontoire. Mais, en 
Août 1914, nos héroïques soldats commençaient à tomber sur les champs 
de bataille de Belgique et de France. Nous abandonnâmes la Côte phéni- 
cienne pour voler à leur secours ; c'était renoncer aux charmes de la pré- 
histoire, pour aller entendre l’austère et terrible enseignement de l’histoire 
moderne, au milieu de nos chers blessés et mutilés. Nous assistâmes jus- 
qu’au bout à Cette cruelle lecon de choses, qui causa tant de misères et de 
souffrances, qui fit répandre tant de larmes et tant de sang, et qui faucha 
lant de vies humaines. 


Ce n’est qu'en 1919 que nous pûmes songer à reprendre nos pacifi- 
ques travaux d’avant-guerre. 


COUPE DU PROMONTOIRE DE MINET-DALIEH, AVANT LES FOUILLES. 


Coupe en longueur Coupe en largeur 
1: — Niveau de la mer. 
— Roche sénonienne du promontoire. 
3. — Sol primitif, anté-solutréen, renfermant les mêmes debris chelléens et moustériens 


que le sol de la montagne voisine. 


4. — Couche détritique solutréenne, formée des debris et déchets de l’ancien atelier. 
5. — Terre végétale amenée des pentes voisines par les pluies d'hiver. 
6. — Emplacement d'un ancien foyer, ou d’un four à chaux. 


Le promontoire actuel de Minet-Dalieh ne mesure que 50 mètres de 
long sur 25 mètres de large. Evidemment, il devait avoir, autrefois, une 
plus grande étendue, car, dans leur travail continuel de désagrégation, 
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les vagues de la mer ne cessent de ronger la roche qui lui sert de base et 
qui ne peut résister à ces terribles assauts. Encore quelques siècles de cet- 
te lutte incessante et les derniers vestiges de la station solutréenne au- 
ront disparu dans les flots. 

Nous sommes heureux, avant cette complète disparition, de pouvoir 
faire connaître quelle était la nature stratigraphique du sol, la position 
de la couche détritique de l’atelier et les instruments qu’elle renfermait. 


La coupe du promontoire (page 196) nous montre, partant du ni- 
veau de la mer, la roche calcaire silicifère, s’élevant en falaises — 
de 10 à 12 mètres de hauteur. 

Sur la roche se trouvait, quand nous commençâmes les fouilles, une 
couche de terre grasse, argileuse, de même nature que celle du sol voisin. 
Elle contenait des débris cheliéens et moustériens, en tout semblables à 
ceux que l’on rencontre sur les pentes du voisinage. C’est sur cette terre 
argileuse, variant de 30 à 60 centimètres d’épaisseur et représentant le 
sol primitif sur lequel les solutréens se sont installés, que se. trouvait la 
couche détritique de l’atelier. 

Cette couche s’étendait sur toute la plate-forme du promontoire ; elle 
nous à paru nettement définie, presque exclusivement formée d’éclais, de 
lames et de débris de silex de toute sorte. Son épaisseur variait de 20 à 
80 centimètres ; elle atteignait, elle dépassait même en certains endroits, 
1 mètre de hauteur. Cet amas considérable de déchets de fabrication 
lithique dénote le travail important et prolongé accompli dans cette 
station. 

Enfin, la couche supérieure était formée de terre végétale, amenée 
par les pluies d'hiver des pentes qui dominent ce point de la côte ; elle 
était de faible épaisseur. Elle se trouvait mélangée avec la partie supé- 
rieure de la couche détritique, par suite des essais de culture entrepris en 
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ce lieu dans la suite des âges. Cela explique la présence des premiers silex 
ouvrés, découverts à la surface. 

En un point de la plate-forme, signalé sur la figure (n° 6), j’ai trouvé 
le reste d’un foyer dont l’origine me paraît difficile à déterminer. La cen- 
dre et les pierres calcaires calcinées pourraient indiquer les restes d’un 
four à chaux moins ancien, comme aussi on pourrait les considérer peut- 
être comme un foyer de l’époque solutréenne. Je dois avouer cependant que 
rien ne me permet de soutenir cette hypothèse, si ce n’est sa présence ac- 
tuelle en plein atelier solutréen. 

Autour de ce foyer, je n’ai trouvé aucun reste de cuisine, aucun osse- 
ment, aucun débris indicateur, Dans cette station, les os d’animaux sont 
excessivement rares. La paléontologie qui guide et éclaire ordinairement 
la préhistoire nous fait, ici, presque totalement défaut ; c’est d’ailleurs, en 
dehors des abris sous roche et des cavernes, la note particulière de la plu- 
part des ateliers paléolithiques, en plein air, de la côte phénicienne. 

Je signale cependant, comme ayantété trouvés dans le cours de nos 
recherches : 


1) — Quelques ossements fossiles (1): 
Une canine droite d’Ours (groupe de l’arctos). 
Astragale gauche d’un ruminant, probablement d’un cervidé 
de la taille du grand cerf élaphe. 
Les trois arrière-molaires supérieures gauches d’un capridé, 
probablement d’un bouquetin. 
Portion de mandibule droite d’un chevreuil, cervus capreolus, 
de forte taille. 
2) — Quelques coquillages, tous perforés, dont deux murex, qui mani- 
festement ont dû servir de pendeloques. 


(1) Ces fossiles ont été déterminés par. Monsieur Marcellin Boule, professeur de 
Paléontologie au Muséum de Paris. 
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Nous allons maintenant passer en revue les différents instruments 
lithiques découverts dans l'atelier de Minet-Dalieh. 

Ainsi que cela s’est rencontré dans d’autres stations solutréennes, 
nous nous sommes trouvés en face de deux espèces de silex ouvrés. 


Les premiers sont ceux qui sont communs à toutes les périodes de 
l'époque du renne, comme les lames de toute sorte, surtout de petite dimen- 
sion, simples ou retouchées, les burins, les grattoirs, les perçoirs simples 
ou doubles, etc... Ces objets, néanmoins, ont toujours, ici, le trait par- 
ticulier, le caractère de famille, qui les distingue des pièces similaires 
des autres ateliers. 

Les seconds sont ceux qui caraciérisent vraiment l’industrie solu- 
tréenne. Ces derniers sont, à Ménet-Daliehk, de beaucoup les plus abondants, 
les plus remarquables et les plus typiques. Il suffit pour s’en convaincre 
de jeter un simple coup d’æil sur l’ensemble des pièces rassemblées dans 
nos vitrines, ou même sur les quelques planches ici reproduites. 


La pointe de silex s’y trouve réalisée dans sa plus grande pureté et 
avec une rare perfection. 

La pointe fine, délicate, symétriquement taillée, s’allongeant régu- 
lièrement et d’une façon merveilleuse, est, si je puis me servir de l’expres- 
sion, la marque distinctive de fabrique de la station. 

Sans doute, on y rencontre quelques pointes en feuille de laurier, 
voire même des flèches à cran, que l’on considère souvent comme les piè- 
ces caractéristiques des ateliers solutréens. Mais, outre que ces pièces y 
sont peu nombreuses, elles sont loin d’avoir la perfection de travail des 
pointes spéciales que nous allons signaler. 

La pointe de Minet-Dalieh n’est ni une pointe de tlèche, ni une poin- 
te de lance; c’est toujours la pointe d’un instrument de travail manuel, 
tantôt grêle et délicate, tantôt robuste et résistante, proportionnée à la 
nature du travail auquel on la destinait. 


x 
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Les plus belles de ces pointes, les plus artistiques, sont celles d’un 
instrument que je n’ai rencontré dans aucun musée de préhistoire et que 
je me permets d’appeler un stylet. 


A. — Les STYLETs. 


Cet instrument rappelle, en effet, la forme d’un stylet par sa partie 
supérieure, formée d’une fige et d’une pointe ; mais il est complété par une 
base allant en s’évasant et terminée elle-même par deux autres pointes 
pers fort gracieuses.C'est une sorte de triangle isocèle très-allongé, 


dont les côtés égaux sont 4, 5, 6, ou 8 fois 
plus longs que la base et légèrement curvi- 
lignes. La base est habilement taillée en 
forme de racloir ou de tranchet, presque 
toujours rectiligne, mais dessinant parfois 
une courbe à flèche très courte. 

Les trois côtés de ce triangle sont fine- 
ment retouchés, de façon à pouvoir servir de 
grattoir ou de racloir dans toute leur lon- 
gueur. . 

Le stylet a un axe de symétrie allant 
du sommet de la pointe au milieu de la base. 
La section de la tige, perpendiculaire à cet 
axe, représente ordinairement une sorte de 
lunule régulière (1) limitée par deux arcs 
de cercles ; quelquefois la section est un lo- 
sange ( II ) ou un simple parallélogramme ; 
dansquelques cas même, les deux formes 
sont associées, arc de cercle d’un côté et 
angle obtus de l’autre (III). 


Schéma d’un Stylet 


Cet instrument est un chef-d'œuvre de 
travail lithique, chef-d'œuvre d’adresse, de patience, qui dénote l’habileté 
à laquelle étaient parvenus les artistes solutréens. 
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La forme de grattoir à large surface rappelle certains instruments 
d’acier dont se servaient les anciens mégissiers du Dauphiné pour racler 
et dédoubler les peaux.(1) Le stylet de Minet- Dalieh était peut-être desti- 
né à cet usage. Nos primitifs pouvaient, avec les bords, racler et tailler et, 
avec la pointe, percer les peaux d'animaux dont ils se servaient pour se 
vêtir et se chausser. 

On peut croire cependant que ce ne fut pas le seul usage auquel on le 
destinait, car nous avons mis à jour un grand nombre de pièces fortement 
usagées par un rude labeur de résistance. À en juger par les brèches pro- 
fondes et nombreuses faites sur la base et les côtés servant de racloir, on 
peut conclure que les stylets usagés ( Planche VIT) ont dû racler des corps 
plus durs que les peaux d’animaux, 

À Minet-Dalieh, nous n’avons trouvé qu’une dizaine de stylets entiers 
et parfaitement conservés. Mais le nombre de stylets brisés en deux ou 
trois pièces (Oases, figes et pointes) est très considérable. On les compte 
par plusieurs centaines. Ces objets, cassés pendant la période même de fa- 
brication, furent sans doute rejetés avec les déchets de l'atelier. Ils ne 
portent souvent aucune trace d’usure et sont dans un admirable état de 
conservation. Ce sont ceux que nous avons récoltés en plus grand nombre. 

Nous pouvons faire, ici, la même observation, au sujet de beaucoup 
d’autres instruments de silex trouvés dans la couche détritique. Ils se 
rencontrent souvent brisés. De ce fait, quelle qu’en fût la cause, ils furent 
abandonnés, comme inutilisables, avec tous les autres débris de l’industrie 
lithique, au milieu desquels nous les avons découverts. 


B. — Les Poraxarps. 


Les poignards de Winet- Dalieh sont très semblables aux stylets par 
leur forme générale, mais ils s’en distinguent par plusieurs caractères. 


(1) En septombre 1920, dans les souqs do Damas, j'ai trouvé entre les mains d'ou- 
vriers fabriquant des bottes bédouines, un instrument d'acier rappelant d'une maniéro 
frappante le stylet de Minet-Daliek et servant à dédoubler le cuir. (Cf. Planche VI). 
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C’est toujours une sorte de triangle isocèle allongé, et d’un travail 


également très parfait. 


SOHEMA! D'UN POIGNARD 


Les côtés égaux sont ordinairement en 
ligne droite; s'ils sont parfois curvilignes, 
la courbe est le plus souvent sortante, au 
lieu d’être toujours rentrante, comme dans 
le stylet. Par suite de cette disposition, les 
tiges et les pointes de ces instruments sont 
plus larges, plus massives, tout en restant 
souvent d’une faible épaisseur, Elles rap- 
pellent la lame d’un poignard et elles pren- 
nent dans certains cas la forme incurvée de 
certains poignards orientaux. 

La base est presque toujours taillée en 
forme de tranchet rectiligne ou légèrement 
arqué. 

Quelquefois la lame du poignard affec- 
te l'aspect de la feuille de laurier, ce qui 
n’est pas fait pour surprendre dans un outil 
solutréen. Cette. disposition ne manque 
même pas d’une certaine élégance, comme 
on peut en juger par les spécimens de la 


planche IX. 


Etant donné le nombre et la variété de dimension des instruments 
découverts, il est à croire que le poignard devait être, par sa pointe et par 
sa base plus résistantes, d’un usage très fréquent dans la vie solutréenne, 
soit comme arme, soit comme instrument de travail. 

Les pièces entières sont relativement rares. Très nombreuses, au 
contraire, sont celles que nous avons découvertes en deux morceaux. 

Dans les planches VIIT et IX on pourra voir, assez bien associées, 
quelques bases et quelques pointes de ce curieux outil lithique. 
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C. — Les HaAcaeTrEs. 


Minet-Dalieh nous à livré quelques vraies hachettes taillées, en pe- 
tit nombre ilest vrai, mais d’une finesse de taille sans égale : nous en pré- 
sentons trois spécimens dans la planche XIV. 

Les instruments que nous signalons, ici, après les stylets et les poi- 
gnards, ne sont pas, à proprement parler, des hachettes ; mais comme leur 
forme rappelle presque toujours celle des hachettes taillées, nous leur avons 
donné ce nom. 

Ils sont moins fins que les précédents ; leur facture est moins délicate, 
moins soignée, et ils sont presque toujours de petite dimension, variant de 
4 centimètres à 12 centimètres. 

Comme les stylets et les poignards, ils affectent la forme d’un trian- 
gle isocèle, mais moins allongé, la hauteur égalant, au plus, deux fois la 
base. 

Cet outil pouvait remplir la fonction de hachette, quelquefois même 
celle d’herminette, lorsque l’une des faces était complètement plate, comme 
aussi il pouvait servir de coin pour fendre le bois et la pierre. 

Quel que fût l’usage auquel nos primitifs le destinaient, il est certain 
qu’ils l’ont beaucoup employé ; si l’on tient compte des brèches ou cassu- 
res nombreuses dont sont couverts certains échantillons que nous possé- 
dons, on peut dire qu’ils portent avec eux la preuve du rude travail qu’ils 
ont fourni. | 

Etant plus robustes que les poignards et les stylets, ils ont mieux ré- 
sisté aux épreuves du choc et du frottement ; aussi en avons-nous trou- 
vé un grand nombre en assez bon état de conservation et presque tous 
entiers. 

Tout en conservant, presque toujours, l’aspect général de triangle 
isocèle, ils admettent néanmoins les modifications les plus variées. Tantôt 
le triangle devient équilatéral ; c’est alors un grattoir à trois faces égales 
et un perçoir triple. Tantôt la base s’arrondit en demi-cercle ; d’autres fois 
c’est la base et les côtés qui s’harmonisent dans une courbe gracieuse et 
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l'instrument .prend l’aspect amygdaloïdal, avec une pointe acérée. 
(Planche X). 


D. — Gros OUTILLAGE. 


À côté de tant de pièces délicates et le plus souvent de petite dimen- 
sion, nous avons découvert un assez grand nombre d'instruments moins 
élégants, de dimension et de poids plus considérables. 

De prime abord, leur aspect rappelle celui de certains coups de poing 
acheuléens ; mais leur silhouette est plus allongée et ils sont d’une plus 
grande épaisseur. 

Ils sont également constitués d’une base et d’une pointe, l’une et 
l’autre assez massives. Malheureusement, là encore, nous nous trouvons 
en face de déchets de fabrication : les pointes de grandes dimensions et les 
bases assorties sont assez nombreuses, mais elles sont les débris d’instru- 
ments brisés. Les bases ont été obtenues à grands coups de percuteursqui 
ont produit d'énormes enlevures ; les pointes sont ordinairement d’un tra- 
vail plus soigné. (Planche XI). 

Il serait difficile de déterminer l’usage de ce gros outillage solutréen. 
Il est permis de croire qu’ilétait, pour le solutréen, ce qu’étaient les coups 
de poing pour le chelléen et l’acheuléen. 

Il est bien difficile aussi d'expliquer pourquoi ces grosses pièceswse 
rencontrent presque toujours brisées. 


E. — Les Pomçons où PERÇorRs. 


Les poinçons ou perçoirs de Minet- Dalieh ont un cachet spécial, ne 
ressemblant en rien aux petits perçoirs des stations néolithiques voisines, 
faits avec de simples lames retouchées au sommet, 

Notre perçoir solutréen est un instrument plus primitif et d’un gran- 
de robustesse. Il est formé d’une masse plus ou moins volumineuse servant 
de support à la pointe perforatrice, laquelle est toujours taillée-selon la 
méthode propre de l’atelier. L’ouvrier pouvait le saisir par cette masse, 
comme par un manche, et, l’ayant bien en main, pouvait l'utiliser avec 
plus de vigueur. 
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La Planche XII représente un beau spécimen fabriqué avec la base 
d’un poignard brisé : c’est un instrument double, tranchet en bas, perçoir 
en haut, et d’un travail très achevé, 

On a trouvé des perçoirs simples, des perçoirs doubles et des perçoirs 
triples. 

On peut dire que le perçoir, dans le sens large du mot, abonde à 
Minet- Dalieh, puisque la plupart des nombreux instruments qu’on y fabri- 
quait ont une ou plusieurs pointes qui pouvaient être utilisées à cette fin. 


EF, — Les Burns. 


Les burins occupent aussi une place distinguée dans cet outillage 
lithique. 

Ils sont en général très robustes et paraissent avoir été destinés à un 
travail de haute résistance. (Planche XIII). 

Certains sont volumineux, terminés par une pointe de grand mor- 
dant ; d’autres sont effilés et délicats. La forme de ces derniers est à peu 
près celle que l’on retrouve dans les autres ateliers ; mais presque tous 
sont nettement marqués du caractère de la taille solutréenne. 


G. — Les Couteaux. 


Nous avons trouvé un certain nombre de couteaux. Tous sont formés 
d’une lame ou d’un éclat dont le tranchant naturel a été conservé. 
Le côté opposé est plus ou moins épais et son sommet est ordinairement 
arrondi par retouches successives. (Planche XIV). 

Quelques-uns sont munis d’un pédoncule permettant de le saisir plus 
facileinent pour l’usage, ou pouvant servir à le fixer sur un manche. Quel- 
quefois le pédoncule lui-même a été retouché et arrondi avec soin. 


H. — Les Lames. 


Les lames sont innombrables dans la couche détritique de l'atelier 
solutréen ; elles affectent les formes et les dimensions les plus diverses, 
les unes sans retouche, les autres régularisées par une retouche délicate. 

Beaucoup de ces lames semblent avoir été ébréchées intentionnelle- 
ment et transformées en scies d’aspect très varié. (Planche XIV). 
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I. — Ovurirs DIvERs. 


Enfin, à tous ces instruments d’un usage plus ou moins bien défini, 
on pourrait ajouter un grand nombre de petits outils, owfi/s de fortune, 
provenant de stylets, de poignards, de pointes diverses qui, ayant été acci- 
dentellement brisés; ont été, par d’ingénieuses et habiles retouches, trans- 
formés soit en perçoirs ou en tranchets-perçoirs, soit en racloirs, soit en 
d’autres petits instruments de travail. 

Nous avons constaté que ce genre d’accommodation était très en usa- 
ge dans la station que nous venons de signaler. 


Nous terminerons cette communication en signalant trois autres 
ateliers paléolithiques, dignes d’être connus : ce sont les ateliers de Sian 
el-Fil, de Ducoueni et de Furn ech-Chebbak. 


HI. — Atelier paléolithique chelléen 
de Sinn el-Fil. 


Le plateau de Sinn el-Fil est situé dans la partie du Liban la plus 
voisine de Beyrouth ; il était, ce semble, bien disposé pour un atelier pa- 
léolithique : à l’ouest, il est adossé au fleuve de Beyrouth, qu’il surplombe 
de plusieurs mètres ; au nord, de hautes falaises de 8 à 10 mètres le limi- 
tent et indiquent le cours primitif de l’eau, qui a changé de direction dans 
la suite des siècles. Le terrain estsablonneux et il renferme un abondant 
cailloutis où les débris de silex se rencontrent avec des quartzites, du cal- 
caire et du grès ferrugineux. 

On trouve en plusieurs endroits des amas de silex apportés d’ailleurs, 
des éclats de toute sorte, des lames parfois finement retouchées et des ins- 
truments à différents stades de fabrication. L'atelier est donc parfaitement 
déterminé. : 

Dans la partie médiane du plateau, leseaux de pluie ont formé, par 
érosion, de longs et sinueux ravins où de très beaux instruments chelléens 
ont été mis à jour. 

Les plus intéressants de ces instruments sont : 


1) — Des coups de poing. On en trouve de plusieurs espèces : 
a) — de gros, lourds, primitifs. dont la partie opposée, 
masse lourde et énorme, reste fruste et rugueuse, quoique s’adaptant 
très bien à la main qui le porte. (Planche XV), 


b) — de nustélicatstet d'une industries 
nt ceux de la planch 
perfection. 


D de différentes formes. 
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IV. — Atelier paléolithique chelléen et acheuléen 


de Ducouéni. 


Cet atelier est caractérisé, comme celui de Sinn el-F4, par des amas 
de silex apportés et par des déchets et iles produits de fabrication. 

Il est situé près du village de Ducouéni et ilsemble à peu près locali- 
sé sur l’emplacement d’un bois de pins, qui a la forme d’un vaste trapèze 
incliné ; l'angle supérieur de ce trapèze, continuellement lavé par l’eau de 
pluie, a laissé apparaître d’admirables pièces chelléennes et acheuléennes 
que nous n’avons eu qu’à recueillir. 

H faut remarquer qu’il y a eu, dans le voisinage, des grottes peu pro- 
fondes et des abris sous roches, qui ont été détruits, pour extraire la pierre 
à chaux ; ils renfermaient de Ja brèche dont nous avons trouvé quelques 
morceaux, près du four à chaux at à côté de la chapelle de Mar Roucos. 


Les instruments trouvés à Ducouéni sont : 

. 1) — Des Coups de poing chelléens, dont plusieurs d’une perfection 
de travail remarquable ; la pièce amygdaloïde de la planche X VIT est une 
des plus belles du genre ; la pièce inférieure est d’un silex résinite jaune 
assez curieux, avec très helle patine, et d’un genre de taille pen ordinaire. 

2) — Des coups de poing acheuléens de couleurs variées. 

8) — Des lames et des percuteurs. 

Cet atelier a beaucoup d’analogie avec celui de Sénn el-Fil, son 
voisin. 


A1 


V. — Atelier paléolithique chelléen et acheuléen 
de Furn ech-Chebbak. 


Furn ech-Chebbak, premier village du Liban sur la route de Damas, 
est fort remarquable par le nombre et la qualité des instruments chelléens 
ou acheuléens découverts. 

Cet atelier fut exploré, pour la première fois, par le R.P. Dillenseger, 
de l’Université S' Joseph. 

La route qui sépare le Liban du vilayet de Beyrouth, le traversant 
dans sa largeur, a mis à jour de fort belles pièces. On en a trouvé égales 
ment, avec tous les débris ordinaires de l'industrie paléolithique, dans les 
champs voisins dont le terrain est généralement sablonneux. 

Dans la partie déclive, allant vers le fleuve de Beyrouth, les eaux 
ont, comme à Sinn el-F, creusé des ravins dans lesquelles on a découvert 
de très beaux spécimens chelléens et acheuléens. Plusieurs de ces pièces 
ont été admirées et photographiées par M” de Morgan, au retour de ses 
voyages d'Orient. 

Les instruments recueillis dans cette station sont : 

1) — Des coups de poing chelléens et acheuléens d'une grande pureté 
de style et caractérisés par une patine porcelainique incomparable. 
(Planche X VIII). 

2) — Des disques, des lames retouchées, des couteaux, des grattoirs 
et des percuteurs. . 
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ADDITIONS * 


P. 16, ligne 3. Mo‘âwia qualifié de Wobuïsar. Allah compte trois 
amin : à savoir : Gabrie}, Mahomet, Mo‘äwia ; Dahabf, Wizin, E. 1, 233 ; 
IL 133 ; HT, 15. 

P. 22, note 5. Le Prof. Goldziher m'écrit que dans la formule 
ré Lie Y il reconnaît non la tushie mais la XL 5% Comp. la prédiction 
attribuée à Mahomet: «Un temps viendra où 7læbt Je 45 osls » Monrahab 
kanz al-Ommal, V, 45, bas. Pour la /us/ia accordée à les profanes, même 
après l’hégire,'ct. Aboû Dahbal al-(tomahi, Diven (Krenkow). IL, 9; Has- 
sän ibn Täbit, Divan, LXXV, L. LS. Tubug. VI, 25, 4 (vers) £ üle com- 
porte le sens de prier derrière et calai de : prononcer la taslix = reconnais- 
sance politique. Pour Je &l vie c'. Nüldeke, :Veue Beitr. :. sem. Sprach- 
wiss., 29. G 

P. 62, ligne 1. Voir notre Fäfoma, p.1 sqq. 


« 


Las chiffres ranvoiont à La pagination des Tiramas à part, celle qui at mnrqnéo 
avec un crochet |. 
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P.62, n. 6. Par ailleurs les Arabes considéraient les jumeaux com- 
me physiquement plus débiles; cf. Goldziher, Hotaïa, Divan, LX VII, v.7. 
Xi Lé femme ayant Dust d'enfants mâles ;: Nag&’il Garir, 871, 
G v. Exemples de familles prolifiques ; Qotaiba, Wa'arif, E. 97, 100, 102, 
205. 

. LP. 65, ligne 13 sqq. Ajoutez les dictons attribués au Prophète: 
a re où ol: Hanbal, Mosnad, I, 270, 4 ; 5 8 a ate; ajoute 
(donc post REINE) LA 8 DV (allusion au muezzin Bilal) ; 4éd., IL, 
344, 3 ; Lab d 5 pouls JLiN à Lis 3 à BAL ; hi, IV, 185. S'il ne 
redoutait d’exalter la présomption de Qorai$, Mahomet leur révèlerait 
sl xe [Qorais] à L. Défense aux Bédouins de maudire Qorais ; #id., IN, 
185 ; VI, 384, bas. Autre hadît sur l’hégémonie de Qorais, suivi de neuf 
lettres isolées. Son fils, éditeur du Mosnad (IV,91, 15), les accompagne de 
cette remarque: gli gl DES S o8 li. 

P.74,1.3. Sur la date de la conversion de ‘Ali, voir les réserves 
articulées dans Füfima, 24-26. : 

P. 81, note 1. Cf. notre Berceau de l'islam, T, 276 sqq., où on les 
retrouvera. 

P. 88, note 5. Ajoutez le dicton de Mahomet : « la perte de ma na- 
tion sera Où $ ce ele & le à je », variante : uni &+ «lei LAS 1 co à 
Hanbal, Mosnad, I, 288, 299,824, bas. Ces hadit prétendent viser les 
Omayyades. 

P. 94, vers 8°. Le Prof. Ign. Guidi (Rio. stud. or., VI, 187) cite la 
variante de l'édition du Caire de Mas‘oûdi (LE, 55) : « 1 U Gi 1 Ah! si 
nous étions des milliers ! ». Pour le cinquième vers, au lieu de £A Lits il 
propose de lire Ni Le et ensuite de traduire : «siamo pieni e ricolmi 
di sdegno ». Ces deux corrections ou variantes méritent considération. 

P.97, note 4. Pour le chiffre de quatre remplaçants éventuels, 
ajoutez Balädori, Fotouh, 302-308. 

P. 100, ligne 3. Pour le cérémonial de la ara comp. Hanbal, Mos- 
nad, IV, 152, 2 d. 1. Il est dit de Mahomet que + de &—. Après l’abdica= 
tion de Hasan fils de ‘A, l’Ansärien Qais fait à contre-cœur la bar'a au 
calife Mo‘âwia : sd Je e25 [05 ] ? Des de ssl odes rs os ñ Ê 
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où 5 Do Là ous Je 6% feu ge ue Je CT op Je dsl Uni dole di laïe ps 
Magätil at-Tälibiyin, p. 39. 

P. 105,n.2. Pour lattribution de ce traité à Ibn Grauzt voir plus 
haut, p. 482. 

P. 109,1. 15. Il vaut mieux traduire : « Voilà le Bédouin auquel il 
a confié le souverain pouvoir. » Les Qaisites affectent de croire que le cali- 
fat va être gouverné par un Kalbite. Cet Ibn Bahdal est Hassän ibn Mälik; 
voir notre notice dans £rcyclop. de l'islam, WX, s. v. 


P. 114. ‘Abdallah ibn ‘Amrou aurait pendant plusieurs années 
gouverné l'Egypte ; Tab., Annales, IT, 84. Son embonpoint ; Qotaiba, Wu- 
‘arf, E. 97 ; ses austérités ; Hanbai, Mosnud, Il, 164, 165, 188, 197. 
Mo‘äwia lui avait déjà interdit de répandre ses hadit ; Hanbal, Hosned, H, 
167, 198 ; avec raison! ILannonçait dx 4: Ale D 3S ze él, Lui et ‘Anbasa, 
frère de Mo‘âwia, se disputent un domaine les armes en main; [lanbal, 
Mosnad, E, 206 ; IV, 94, haut. 


P. 118,13. Comp. [Hanbal, Hosnad, NT, 110; autre comparaison 
«comme une +22 329 » ; ébid., 202 (récit parallèle). 

P. 125, n. 1. Pour ‘Obaidallah et la grammaire, le Prof. Goldziher 
y voit avec raison une réplique à la légende Sf'ite, attribuant le même rôle 
à ‘AI. (lettre particulière). On avait déjà fait le même honneur à Ziñd, le 
père de ‘Obaidallah. 

P. 129-130. A la place d’Aboñ Barza, on nomme aussi son frère 
‘Abdallah ; L S. Tabag., 1V*, 35,28. Avant sa conversion, il avait exercé 
les fonctions de Ædhin et de juge parmi les Juifs. Il y aurait donc eu des 
Juifs parmi les Banoï Aslam, tribu voisine de Médine ; cf. Wâhidi, Asbdb 
an-nozonl, L19,121. 

P. 130, n. 1. Ajoutez Hanbal, Mosnad, IV, 421. À un autre Com- 
pagnon fort obscur, ‘Aid ibn ‘Amrou, notre ‘Obaidallah aurait dit : exil 
pre de Llæol Vs si; scandale de l’interpellé : Qotaiba, Mdr, E. 
T0 

P.131,n.1. Après Tab., Annales, ajoutez I. S. Tabag., VI, 116. 
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P. 136,1. 13. La mère de Moslim était une esclave syrienne : Mu- 
gâtil at-Tälibiyin, 31. 

P. 138640. 7. D es haramtand, ta nous à privés, laissés 
dans le besoin. 

P. 146,1. 2. Lisez : incendie de la Ka‘ba. 

P. 156,n.4. Cette note doit être placée avant la note 1. 

P.161,n.2 Cette même augmentation aurait été accordée par 
‘Al, après la journée du Chameau et par son fils [lasan à son avénement: 
« depuis lors, continue le Wegutil at- Tülibiyin, tous les califes agirent de 
même » (p. 21). - 

P. 161,n.4. Le premier Moharram — d'après le Wagätel, p. 31 — 
serait un mercredi, £ 3 /L og xd SLAL 5 Le Àl, par conséquent, 
affirme cg recueil, « le 18 Molarram ne peut être un lundi. » 

P.163,1. 1. Wellhausen, /este*, 128, propose une autre explica= 
tion pour le geste de Hosain. Voir aussi /mbalsamazione preventiva dans 
G. Meloni, Saga di filoloqia semitica, p. 274-838. 

P.163,n.1. Ajoutez Wäqidi, Kr., 222, 229, 347; [bn Doraïd, 
Ltigäg, 259,5 ; Bakri, Mo‘yam, 224. 

© P.167,n. 1. À la 4 ligne supprimez la virgule après Mo'âwia ; il 
s’agit du fils et successeur de Yazid 1°, Pour le sens de din ajoutez le vers 
cité, I. S. Tubaq., VI, 324, 11. A ceux qui s'apprêtent à piller ses tentes'à 
Karbala, Hosain dit: « n’avez-vous pas de din ?%» Magâtil at-Tali- 
biyin, 48. 

P. 169,4 a. d.L. Au lieu de mouton, lisez : chameau (23). 

P.178,n.4. Pour la soif des ‘Alides à Karbala, comp. la réflexion 
de Bagdäli (citée par Friedländer, Jour. Amer. or. soc; XXX, 30): 
Gens Je op À el pu po Cle où < alle ol hole . Last 
tes parlaient d’une source « de miel et de beurre réservée à ‘Ali. » 

P. 188,1. 1-5. Abo Dahbal al-Gomahiï est un des rares poètes qui 
aient loué Hosain ; Yâqont, Mo‘ÿam, E. VI, 52. Ibn Qais ar-Roqayyât, 
Divan, 184, 1-2 mentionne kil A5 mais sans nommer Hosain. Pour 
expliquer la rareté des élégies consacrées à Karbalâ et à Hosain, l’auteur 
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des Magätil,49, bas, l’attribue à la crainte des Omaiyades.Il ne connaît en 
ce genre que ‘ÿ ss se &le, Encore ne prend-1l pas la peine de préei- 
ser. Les morts de la Harra ont trouvé plus de faveur auprès des potes, 

P. 185,n. 1. Corrigez : Morassa (Seybold). 

P. 187,1. 21 sqq. Le silence accompagne le jeûne ; LS. Zumag., 
VI, 212, 9, Le silence est une pratique recommandée les jours de jeûne. 
I est spécialement interdit J44 ü! (où > se trouve expliqué par = ); 
Hanbal, Mosnad, I, 245 ; 2R6, 10 ; 420. Protestations contre l’adjonc- 
tion du silence au jeûne : ae ik affirme la réalité de la pratique ; 
Hanbal, Mosnurd, IV, 168, 10; VI, 244, 5. Quand Mahomet jeûne, il ob- 
serve le silence et évite nême de ne. aux salutations ; #4d., VI, 310, 
7 : Ibn Mâga, Sonan, L.1, 266. Pour Quran, 19, 27, cf. Tab. Tafstr, 
XVI, 50, ed pyeil ou. 

P. 188,1. 8.  Aboû Horaira, encore un ascète ventru et corpulent, 
Jit # © En compagnie du Prophète et appuyé sur lui, il essaie de mon- 
ter un âne ; tous trois roulent par terre; cf. Net EN (ms. B.Kh.) 
IS 6, 19 a. Mos'ab, frère d’Ibn Zobair, qualifié de ndsi dans la même pièce 
où on le montre fauchant les têtes; Ibn Qais ar-Roqayyât, Divan, 
280, v: 2. 

P. 188,n.2. Le #51 3 consiste à jcûner les 13, 14, 15 du mois; 
ce sont les £ ou 2 gl ; Ibn al-Atir, Gami al-Osoñl, (ms. Berlin) 163 6 ; 
185. Comp. Hanbal, Mosnad, HN, 188, MAIRES fie où F5 prière ; IV, 
22 « jeûner trois jours par mois » est un > fe. 

P. 188, n.8. Stations en prières auprès des colonnes (on trouve 
aussi >s-4l lie à Ge) ; LS. Tubag., VI, 131,3 ; Hanbal, Mosnad, Il, 167; 
198, 11 ; IV, 188 d. L ; VI;4. 

P.191,n.2. Comp. la «très fière nation des Sarrasins » ; Mart yro- 
loge romain, T Février, à propos de Mâwia, reine des Arabes. 

P, 192-193. Comp. notre Berceau de l'islam, 1, 77-78, 79 sqq. » 
Ibn Qais ar-Roqayyât, Divan, LIX, 10 ; Aboû Dahbal, Divan, IN, 12. 

P.201,1L 1 sqq. Après l’expulsion des Banoû Qoraiza, les Ansârs, 
et tout le premier le généreux Ahoû TFalha, réclament à Mahomet les 
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palmiers qu’ils lui avaient cédés ; Hanbal, III, 219, 3 sqq. Comp. Caetani, 
Sturi di storia orientale, NT, 77 sqq. Au début de leur séjour à Médine les 
«musulmans demeurent jour et nuit sous les armes » ; ils se sentent mal 
vus ; Wâhidi, Asbdb an-nozoûl, 247, 248. 

P.204,1.2. Ces ofm auraient encore subsisté à Médine sous le 
califat de Mo‘âwia; Hassän ibn Täbit, Divan, (Hirschfeld); scolion sur CIIT: 
p. 77. Lil. fortifiés à Médine « en forme de kandug », Pal ei ; tbid., sco- 
lion, p. 83. Sur leur destruction, cf. Mas'ondi, Tanbih, 206, 20. Voir sur 
les ofm, renseigne nents réunis par Kowalski, Dävän desQais ibn al-Hatim, 
XV sqq. 

P. 205, n. 1. Comprenez : la colère d’A. Bakr. 

PEL. 11. er ‘Oumän ibn Mohammad ibn abi Sofian. Comp. 
Qotaiba, Ma‘drif, E. 118,4 554 A9 CN aue w% [Médine] kil 4 5. Plus 
extraordinaire paraît l’appréciation du même, p.118. 5, sur ‘Otba, le frère 
de Mo‘âwia : « 2 DE”, il manquait d'intelligence » ! 

P. 217, n. 2. Supprimez la correction; lire: Aÿ., I, 12; Va 
qoùbi, etc. 

P.220,n. 1. Dans la colère on jette la ‘iméma ; Aboù Dahbal al- 
Gomahi, Divan, VUL, 8 ; femme furieuse l’arrache à son mari : Hanbal, 
Mosnad, IV, 427, 429. ‘Ali detache son turban et se proclame innocent 
du sang de ‘Otmân ; IL. S. Tubag ; IIP, 47, bas. 

P.220,n.7. Avant Ohod, Aboü Bakr et ‘Omar l’imposent à Maho- 
met; Wäqidi, Kr; 218,3. Le Prophète la confère à ‘Abdarrahmaän 
ibn ‘Auf avant l'expédition contre Doûmat al-(randal ; >5+ ps = sayyd ; 
Omayya ibn abPs-Salt, Divan (Schulthess), p. 29, v. 6. Comp. Montahab 
hanz al-‘ommäl, VI, 200. 

P.221,n.4. Ibn al-Gasil se fait prêter l'hommage, baï'a ; Hall 
Mosnad, IV, 1. « La coutume du {> se maintint longtemps. Voici un texte 
de Sobki, Lt! SU, Il, 175, concernant l’époque d’Ibn Toüloûn : 555 
el ee FUI pé art ll cas dl Sel QU Let JBs dl px ll de.» (Lettre 
du Prof. Goldziher). ‘Amrou ibn al-‘Asi au congrès de Adroh : « Je dépose 
‘Ali comme je dépose ma sandale » ; Balädori, Ansäab, 524 6. 

P.227,n.4. Un Morrite est u-U) 5! ; Ibn Doraid, tag, 175,1. 
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Comp. la notice de lPimpitoyable Morrite [rit ibn Zälim; A4., X, 
17, etc. 

P.228,n.3. Lisez Wisma. Pour les généraux borgnes, ajoutez : 
LS: 706. 43. 

P.238,n.1. Lisez: Yaäqoût, Wo‘yem, Il, 252, etc. Propriétés à 
Médine au milieu de la Harra : une 4#2>; Hanbal, Wsnud, H, 296, 5 : 
DE Ge A2 ; bi. HE, 306, bas ; pâturages ; tbid., II, 233, 15. 

P.240. Sur les Wädis de Médine, voir Ya‘qoübi, (réogr., 312; sous 

-Mahomet, le Bothän, concurremment avec le ‘Aqiq, est utilisé comine ter- 
rain de pacage; Ilänbal, Hosnad, IV, 154, bas ; après Ohold le lit du 
Qanât change de direction et passe sur les tombes des martyrs: Wäqidi, 

Kr, 246, 10. : 

P,243,n. 3 Ajoutez: Ibn Rosteh, Géogr., 198, 3 d. L. Le chef 
médinois [bn Obaiy possè le son minbar ; Wäqidi, Kr., 309, 2 d. 1. 

P.247,n.4. Ils auraient pris la fuite à Ohoù ; Waäqidi, Kr., 279, 
De 10; dl, z 

P. 248,1 1. Pour la guerre, le Prophète s’habille également de 
soie ; Ibn Mäga, Sonan, E. 98. Comp. l'ätimu, T1-72. 

P. 261, n. 2. Morrites établis au Ifaurân; Ya‘qoübi, (:60gr., 
326, 7. 

P. 265, n. 1. Ce hadit de Hanbal, VI 90, est attribué à Om Sa- 
lama, morte l’an 59 H. 

P. 266, 1. 10 sqq. Ibn Quis ar-Roqaiyàt, Dinan, 182, v. 5,le pané- 
gyriste d’Ibn Zobair, attribua plus tard l'incendie aux « hommes de Lahin, 
de ‘Akk, de (rodâm, de Ilimiar et de Sodi’ ». Nos annalistes se seront ins- 
pirés de ce vers pour déterminer (voir plus haut) la composition du corps 
expéditionnaire syrien. 

P,275,3.1 Pour la généalogie vacillante de Qof‘a, voir Naga'ul 
Carr, 104, v. 24; Ctähiz, Hiawin, IN, XOT, bas. 

P. 276, n. 5. Lisez : guère. Comme l'indique expression A7tdb 
Allah, les vers sont difticilement antérieurs à la période préislamique. On 
les a attribués à ‘Abid, comme au plus en vue parmi les poètes Asadites. 
Mais on leur assigne également d’autres auteurs parmi les Banoû Asad ; 


28 
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cf. Divan de “Abid ibn al-Abras (éd. Lyall), 87, 8. 
P.278,1. 10.  « J’éprouve de la peine à croire que les tribus qaisi- 
tes, au temps des Sofiânides, n’aient pas déjà joué un rôle dans le désert de 


- Syrie. Beaucoup d’indices me paraissent montrer que leur avance versle 


Nord avait alors fortement commencé. Sinon ils n’auraient pu,immédiate- 
ment après la chute de cette dynastie, opérer une aussi retentissante entrée 
en scène. Peu s’en est fallu que la bataille décisive pour Ibn Zobair ne fût 
gagnée par les Qais, c’est-à-dire par des partisans antérieurs desSofiinides.» 
(Lettre de Nôldeke). En une fois Mo‘âwia pensionne 4,000 Qaisites de 
l’armée syrienne ; Ag., XVIII, 70, 3-4. 

P.283,n.7. Pour la délimitation du Higär, cf. notre Berceau de 


s 


lislam, 1, 18 sqq ; notre article L'ancienne frontière entre la Syrie et ler 


Hiyazs dans Bulletin de l Institut français du Caire, T. XIV, 69-96. 

P. 286, bas. Propagande juive à Médine. Les clans juifs et ansä- 
riens y sont fréquemment apparentés; Wähidi, As&b an-nozoùl,88,6, d. 1. 
Quand les Médinoises craignaient pour k vie de leurs nourrissons, elles 
les vouaient au judaïsme; Wähidi, op. cit., 58, dy oi Vl ei ge si Su 'É 
35 ol ds dé o! Li Je Je 5%. Ces enfants grandissent et vivent 
ensuite parmi les Juifs. Wähidi, /oc. cit., 59; cf. notre mémoire Les Juifs à 
la Mecque, dans Recherches de sc. relig., VII, 145 sqq. 

P. 290,1. 4. Cf. Berceau de l'islam, 1. 320, n. 2. 

P. 290,1. 19. « Tuéen Syrie par les chrétiens » ; Qotaiba, Ma‘arf, 
E. 20, 83. | 

P. 294,1. 17. «Je croirais volontiers que dans la nomination d’0- 
säma un des motifs a été d’inspirer au chef un zèle spécial pour le devoir 
de la vengeance. » (Lettre de Nôldeke). La remarque est subtile! 

P. 299,1. 18. Lisez : : : :JX #3. Sur le christianisme des Tanoül 
de Syrie, à l’époque de l’hégire, cf. Hanbal, Mosnad, IV. 75,7-9. 

P.299,n.8. ‘Abdalinadän musulmans, d’après Ibn Doraid, Ætigag, 
238. 
P.803,1.20. Le trait est attribué au père de Zinbä’, l'aïeul de Rauh; 
dans Ibn Mäga, Sonan, E. I, 78. 

P. 304, n.4. Lisez : Haïuvän, VI, 81 ; comp. I, 122. 


Li 
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P. 304,n.5. Ajoutez: Ibn al-Atir, Mhñia, IV, 149, Zinbñ‘ aurait 
maltraité le futur calife ‘Omar (antérieurement à l’hégire), lequel essayait 
de frauder à la frontière syrienne ; Mäwardi, A‘l&n an-nobouuu, 37. 
Inde irae ! 

P.305,n.8. Ajoutez: Gähiz, Bayän, 1, 137,5 ; Qotaiba, ‘Oyon, 
127, 4. Eloquence de Rauh :(ähiz, Bayän, 1, 132,137. Rauh dans lin- 
timité de Mo‘âwia ; Aÿ., XV, 80. 

© P.817,n. 2. Cf. Nagoid Garir, 428, 14. 

P.320,n.3. Pour Arwäd — (Cyzique, cf. Der Isla, IV, 153. Pour 
l'occupation de Rhodes, voir Hanbal, Mosnad, IV, 75. 

P. 323,1. 5. Si toutelois on n’a pas confonda /saurie et Syrèe, con- 
fusion dont on connaît des exemples (cf. Tab., Annales, I, 1568, 4-6) et 

- facilitée par la graphie arabe : 425 et &os= 

P. 328, n. 1. Comp. ‘Amir ibn at-Tofail, /Jéran (éd. Lyall), IE, 29; 
il s’agit du tribut : 

LU Is out Bb, Ve 9 een 

P.831,n. 4. CE Omaiya ibn Abÿs-Salt, Diran, la pièce XX. 

P.833, 1. 3 sqq. Sur Nagrän, on pourra consulter Leyes [lomerita- 
rum dans P. G. Migne, T. LXXX VI. 

P. 334,u. 5. «A mon avis, #äawa vient de di, nouveau-venu, 
étranger. De même gi désigne une inondation soudaine.» (Nüldeke, lettre). 
IFiwa signifierait done dans le principe une taxe sur les étrangers ; comp. 
la note 5, p. 3833. Pour 4, inondation, comp. : SIA à SU ay a 
Qais ibn al-Hatim, Divan, IV, 14 ; XII, 18. 

P. 335,1. 6 sqq. Le Prof, Nülleke me fait remarquer que le vers 
est 4ähili; Cahiz. Haïnoïn, VI, 44 le déclare formellement.Je me suis lais- 
sé égarer par la qualification de kärigi. Le souverain visé est donc, observe 
Nôldeke, le roi de Perse at le poète 49 Go le. CF. Mofaddaliyat. Thor- 
beke, n° 35 ; Qotaiba, Porsis, 40, 2 sqq., auxquels renvoie Nôldeke, 

P. 338, n. 1. Evêques de Nagrän : Wähidi, Asb%h an-nozon!, 300: 
Ibn Doraid, Ætigag, 259, 5. 
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P.338,n. 4. «de croirais volontiers que dans cette signification 
spéciale =3k est d’origine sabéenne ou du moins sud-arabe. Le 035 n’est 
pas d’usage en éthiopien pour cette sorte de substantifs. » (Nôldeke). 

P. 340, n. 3. Supplication «par les deux habits» du calife ; Ag. 
XI, 32, 15. 

P.343,n.7.  «{l me semble hautement probable que les marchands 
de Nagrän ont prélevé des intéréts et même assez élevés pour que ce Lo 
ait pu facilement être retourné contre eux. » (Noldeke). 

P.344, n.1. 800,000 dirhems pour 200 Zo/la semble un chiffre exor- 
bitant ; mais Balâdori, l'otonk, 68,7 est formel ! La fin de cette note a été 
imprimée peu après la publication de Fätima. Nous ne conservions donc 
aucune illusion sur la faible wv/eur historique des prolixes détails sur la 
garde-robe d’Abonl-Qäsim, enregistrés dans läfima, 69-72. Comp. Yasid,. 
424, et Berceau, 1, p. XU. On peut prier avec des habits tissés par un üin- 
fidèle ; SAf'i, Kitab al-Omm, 1, 41. 

P.357,n. 4. Chrétiens à Médine, sous ‘Omar, viennent se plaindre 
des exactions ; Abo Yoüsof, Harä&ÿ, T9. Marchands Coptes y résident àda 
même époque : Maqrïzi, Hifat, E. IL, 121, 35. 

P. 358, n.6. «Cette dérivation me paraît hardie. » (Snouck Hur- 
gronje, lettre). Pour L4= ES cf. Azraqï, Wüst., 151, 6 d. L. ; 166,4; 
Aboûñ Yoñsof, {aray, 129, il s’agit de la convention de Hodaibiya. 

P.860,n. 5. ‘Aliet les chrétiens arabes ; Safi, Xitab al-Omm:; 
Il, 196. | 

P. 362, 8 a. d. 1. Aux chrétiens arabes ‘Omar conteste la qualité 
de Kitäbis ; cf. Safi, op. cit. II, 196. 

P, 362, n. 1. Juif du clan médinois des Banoû Zafar ; Safi, Æitdb 
al-Omm, NI, 82, 7. , 

P, 363, n. 2. La poule, animalétranger pour les anciens poètes; cf. 
Cheikho, Maérig, 1913, p. 683. Sainteté idéale de la Mecque; Azraqï 
Wiüst., 361 sqq. (comp. 8364-65). Même le commerce du blé y seraitwu 
de mauvais «il, #ed., 391 sqq., 893; C'hroniken W üst, IL, 16-17, la loca= 
tion des maisons serait seulement tolérée. Or les Mecquois en vivent: 
Maadisi, Géogr., 74, G. 


La 
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P. 869, n.2. D'après Balädori, lo. 66, 2, la communauté des 
Nagranites aurait subsisté jusqu’au temps du juriste Valiia ibn Adam, 

PM m8. À Île 1, live: à Js-})+ lour I note précédente, 
comp. Abo Yoûsof, Hardy, 13, 12: Lio RE CTE Font sd , 

PN381, n°8 Comp. ‘Hdi, HI, 97, 6 d. 1:05 Y Gil Li JB. 
Sanarilains nommés dans Vega'il Garir, 165, 17; 331,6. Cf. ‘Omari, 
Arte rif fl-mostaluh as-sarif, VE4, 154. 

P. 891,n.4. Yaäqoût, E. IH, 330. Les Arabes de Sÿrie «n&'ih de 
César », lôvent dans leurs districts un dinar de capitation. 

P. 893, bas. ‘Omar sans cesse consulté par ses fonctionnaires ; 
Vahia, Haray, 82, 111,125, 126 et passim. 

1.397,18 Cf. Ya‘qoûbi, Wése., Il, 176, 12: ‘On avoue qu'il à 
usé du #°/f pour accorder des prsse-droits et garder les mains libres. 


P. 897,2 4.1. ‘Amrou ibn al-‘Asi part pour l'Egypte sans son 
autorisation ; Kindi, Governors of Egypt, (Guest), 8. Les « Arabes s'étaient 
lancés à l’étourdie dans cette aventure»: J. Maspero, Organisation mili- 
taire de l'Egypte byzantine, 33-34. ‘Omar S'avoue impuissant pour domi- 
ner l'anarchie de l[raq ; Qotaiba, Wédrÿf, E. 186,8 4. L I a peur des 
Arabes ; Pab., Annales, 1, 2746, 13: Ge pa 25 pes il UN. 

PA4O0O 1 TT. 6 Sorahhil me paraît avoir été un de ces condottieri 
étrangers, de ces Ahä/ïis bédouins, ha/if vrai où supposé de Qorais. Voir 
notre étude sur les Ahä/îs dans Jonr. Asint. Nov. 1916, 425 sq. 

P.415,1. 1. Le harâg ne doit pas être augmenté, mais on en 
répartira le total sur l’ensemble de l'unité cadastrale de facon à maintenir 
la somme globale primitive, sans tenir compte des morts, des conversions ; 
Yahia, Harëy, p. 7,1 7, 10, D; eomp. p. 12. Pas «le gutia, concession de 
terre, sur les districts du harÂg ; 4èt., 57, 58. Si le converti conserve sa 
terre, il payera le harâg ; #4èd., 42-44 ; comp. 32, 10; 33, 16-17. 

P.416,1. 3. Nos juristes ne s'entendent pas sur la définition de la 
terre-harâg. De à cette explication empirique et tautologique Le #14 col 
cloil at m2: es : Yabià, Mardÿy, V1, 1. 7. C'était la terre cultivée, done 
cadastrée ei imposée an temps de la conquête arabe, Lei, comme ailleurs, les 
envahisseurs ont accepté la situation de fait. 
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P.418,1. 19. Lisez: pensa y remédier. lid.,n. 5 pour w2l Dsl, 
serf de la glèbe, cf. Becker, Papyri S. R., 66,3; 68, 15, 16; 70, 1, 2, 
16, 19, 22; 71, LT : 761; 18100 

P.420. La note 5 doit précéder la note 4. 

P. 425,1. 10. Dair Morrân; item p.484, L 11. Ibn Batrig (él: 
Cheikho) I, 72,9 mentionne 5 5 de dl »s. Indication topographique 
à retenir. 

P.42%,1. 14. La construction manque de clarté. Lire: Ce hien- 
fonds s’étendait ensuite dans la direction du Nord-Est... 

P.429,n.5. A la d.L. lire : ornées ,de figures, même pendant la 
prière. Ibn Mäga, ici et pussin, orthographié à tort Mâgä, avec prolon- 
gation sur la dernière lettre. 

P.482,n.7. Cette note doit venir après la 1°" de la p. 438. 

P.435,n.3. Le Prof. Goldziher nécrit: « Zamarät al-uvrq 
Glaol Let eLoy Lio ele Je, IT, 111) cite une qasila de Yazid dé- 
butant ainsi : + « “All os, en ajoutant la remarque : >3+91 55e Ga 

P.442,n. 1. M. Nôldeke m’expose ses difficultés et ses réserves 
au sujet de ce texte étrange d’Aboù Yousof. La lecon est certaine. 
Quant au trait lui-même, il a dû être inventé«zur Nachahmung in ähnli- 
chen Fällen. » On s’en aperçoit à la conclusion du hadit : LS di 135 
ob! Jel ce (Aboù Yoüsof, oc. cit.) - 

P.442,n.3. Ils’agit du premier exil en Syrie, non de l’interne- 
ment à Rabada, où mourut Aboü Darr. 

P.442,n.2. ‘lyäd ibn (tanm est cité par Ibn Qaisar-Roqaivat, 
Divan, 181, n. 3, comme une gloire de Qorais. 

P.451,n.4. M. Nôldeke me fait observer que « l’auteur de l’Aÿänt 
nomme lui-même Isma‘ïl ibn Yoñnos &-:“ comme son garant immédiat. 
En ajoutant cette qualification, lui-même semble se placer en dehors de la 
Sï‘a et abandonner le renseignement au jugement du lecteur. A combien 
de partis ne faudrait-il pas rattacher Abon’l-Farag, si on garde le droit 
de l'identifier avec la tendance de ses récits! C’est sans doute par cette 
méthode qu’on à abouti à transformer en Si‘ite un écrivain d’origine 
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omaiyade, S'il avait été Siite authentique (même avec l'atténuntion du 
5 pes) aurait-il enregistré les injures ‘du llärigite (4ÿ., XX, 106) à 
l'adresse de ‘Ali ? » Voir pourtant l'accusation formelle de Dahabi, Wizän, 
11, 223, 4, lequel s’en étonne chez un Omaiyade! Comp. passon dans 
l'Aÿüni la tasliya et même le ke prodigués aux ‘Alides, V, 173; VI, 167; 
NM, ISSN, 60, 141,148, 144, 161 ; XX, 155, 147, etc. Sans 
avoir été Site, Abon’1-Farag montre dans son recueil une indéniable bos- 
tilité contre les Omaiyailes, sans tomber pourtant dans les exagérations 
d’un Mas'oüdi et surtout d’un Ya‘qoübi. Encore cette très relative retenue 
tient-elle à son dilettantisme littéraire. 

P. 456, n. 3. .« Pour les chiens, les Mâlikites s> sont montrés très 
indulgents. Magdisi parle de marchés de viande canine au Maghrib.» 
(Snouck Hurgronje, lettre). 

P.457,n.7. Le cheval de ‘Amir ibn at-Tofail, (voir son Hivan 
(Lyall), XX XIII), s'appelait plutôt Ao/atb. 

P. 458, 1. 1. Hémistiche emprunté à ‘Amir ibn at-Tofail, Jivan, 
VIIL, 5. 

P. 459,1 3.  Hénsir, nom propre; Ibn Doraid, Æ$tigag. 292. Nülde- 
ke me renvoie à 1 Paralip., X NIV, 15; Neh., X, 21, les « Hezir » de notre 
Vulgate. 

P. 460, n. 5. Hanbal, Wosnad, IV, 92, 98. 

P. 461,1. 8. « Vous connaissez la colombophilie de la Mecque ; elle 
ne saurait s’expliquer exclusivement par la sainteté du lieu. Les colombes 
sont nourries dans le > deux fois par jour aux dépens d’auyif spéciaux. 
A Médine on a imité cette coutume, » (Snouck Hurgronje, lettre). Hadit 
colombophile forgé en faveur du calite Al-Mahdi; Chroniken, W üst. ; LI, 
98. Pigeons nourris à la Mecque ; compensation à payer pour leur mort; 
Azraqi, Wüst., 3871-72 ; 375. | 

P.462,1. 1. Le chien de chasse est autorisé: Häzimi, Näsih ra 
mansouh, 238. L’interdiction vise surtout le chien noir ; «c’est un démon; 
sa présence invalide ek£ la prière » (Mahomet) ; Häzimiï, op. ci, 76, 3-5. 
© P.462,1.17. M.Goldziher (lettre) y découvre plutôt «une réac- 
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tion contre IA vénération accordée au chien dans le Parsisme: 2 HR, TV, 
43, p. 17-20. Dans le rabbinisme le chien n’est point «#=#au point de 
vue rituel. » 

P. 462, n. 4.  Hanbal, Wosnad, IV, 85, bas. 

P. 467, n.6. Cf R. Smith, eliqion of the Semites, 8S. 

P. 463. De même, pp. 473, 477, 47R,489, lire partout Howwärin 
(avec 7 ) non Howwärin (avec 7). 

A4, 1.3. Lisez: Ge , Mmodallalan et traduisez L. 5 .:«.., trouver 
une voie libre d'obstacles. » 

P. 482,1 6. M. Martin Hartmann propose de lire *£ dans le sens 
de 2» et M. Goldziher 37 33, au subjonctif. 

P. 482,1. 12. Sur le sourire de Mo'awia, cf. notre Berceau, 1 p: 
XVL TI] ferme les yeux en écoutant les conversations; ITanbal, Wosntd, 
IV, 99. | 

P. 483, n. 4. Ajoutez: Qotaiba, Héwrf, E. 120. Le mémerauteur, 
loc. cèt., nomme trois ‘Abdallah fils de Yazïd, le 3° surnominé Z£lYI 1. 

P. 484,1 15.  Traduisez : « ..…. si ta viese füt prolongée, tu aurais 
succédé à Y'azid. » 

P. 488,1. 7. Nous avons donné, p. 18-19, les textes de Magqdisi 
Géogr., sur les «partisans de Mo‘äwia ». J'avais oublié de noter — In sug- 
gestion m'est venue de (roldziher — que parmi eux on rencontrait: 
Lou > d Osboè # Ale Jl: Maqdisi, 884, 14; comp. 126, 14. 

P. 488,1. 13. Dans gl Nüldeke (/ettre) voit le pluriel de JE 
(de X), suivant, partisan. Le sens serait : «qui sont rangés parmi les par- 
tisans de Yazid.» (1) 

P. 489,1. 16. Plus exactement Mortwila, vulgairement Morawla. 
Pour dis = être partisan de. ajoutez aux citations de la n. 6: Mas‘oüdi, 
Prairies, VI, 938, 3 ; Quiänisi, Histoire de Damas (éd. Amedroz), 296, 10; 
dl5 — être partisan de ‘Ali; 4ÿ., XV. 129, 5; Motahhar al- —. (éd. 
CI. Huart), V, 139, 2. 


(1j Les remarques de Nüldeke ont été traduites par moi (H. L.). 
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P.491,1.2. Je transcris ici une longue et intéressante communi- 
cation du Prof. Snouck Hurgronje (/eftre du 14 Avril 1914):«A propos 
du 427, du cs de Mo‘äwia, il vous intéressera de savoir que dans ces der- 
nières années la question a formé l’objet d’une discussion assez violente 
entre deux sayyd du Iladramaut, appartenant à la même famille et au 
madhab $âfi‘ite. D'abord il a paru à Singapour une brochure de 226 pages 
imprimée à Bombay sans date, ayant pour auteur le sayyd Mohammad 
b. ‘Aqil b. ‘Abdallah b. ‘Omar b. Yahiä al-‘Alawi, avec ce titre gale9 SES 
ol Je Gt 438 (1). On y cite un nombre considérable de traditions pour 
démontrer que la qualité de ges n'a pas protégé tous les bénéficiaires 
de ce titre des plus grands vices et que Mo‘äwia a été condamné et 
maudit par les principales autorités. Parmi ses vices et méfaits il spécifie 
de li oitls smdlo 55 ls Dual ete OU MC 5 al di dt ske ele 
SE de ps Lie pe m9 apls sas BV ae 55 59bdls se ondtl JL 
He oi SL lus ais. L'an 18329 H. le sayyd ‘Otmän b, ‘Abdal- 
lah b. ‘Aqil b. Yahiä al-‘Alawi de Batavia (que j'ai connu très intime- 
ment, mort octogénaire il y a quelques mois) a combattu ces points de vue 
dans un petit livre de 1 12 pages, paru à Batavia sous le titre let EST 
cr $ pan Steel Je slt. 11 y défend l’orthodoxie,en guise d’introduc- 
tion contre les hérésies des Sï'ites aussi bien que des Wahhäbites. Car ce 
sont les 4“) 5% qui maudissent Mo‘âwia, ei les Wahhäbis soutiennent 
qu’on n’a pas besoin d’un faglid envers un madhab, hérésie sur laquelle 
on fonde le droit d’avoir sur Mo‘iwia, etc., des jugements moins favorables 
que ceux de son imâm, (p.e. A$-Sañ‘i). Comme preuves principales le 
sayyd ‘Otmän allègue 1° les traditions qui réclament pour tous les 4x 
une vénération sensiblement égale ; 2° celles qui défendent kit & 11 
4lx.) +5. Les deux sayyd manquent également de sens historique. Mais 
il est curieux de constater comment ces questions conservent toujours le 
pouvoir d’exciter l’opinion musulmane.» Comment les Zaidites du Yémen 
détestent Mo‘âwia, voir Burckhardt, Voyages, I, 325. 


(1) Voir la répliquo de Gamäl ad-din al-Qüsimi ad-dimasqr, LG milast 5 LUS , 
Damas, 1328 H., 44 pp. (H. L.). 
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P. 492,1. 9. «Les Vazidiya sont des Sâfi‘ites admirateurs déclarés 
de Vazid.» Ainsi écrit en termes formels, Ibn ad-Da'i auteur Site vers 
650=—1252 en son ll ä,e5 , éd. lithographiée, Téhéran, 1313, p. 392. 
Il faut les rapprocher, je crois, de ceux que le même auteur, op. cif., même 
page, qualifie de « Härigites des Saf‘ites», c. à. d. de Säf‘ites ayant écrit 
contre ‘Ali. Le plus connu est &41S 5-41 y, puis on cite $#lei 4e 1 
et guy il: «+ (Communication de M. L. Massignon). Pour Yazid et la 
secte des Yézidis, cf. Der Islam, 1V, T8. 

P.497,n. 1. Pour le titre de &241 à oil el, cf. Tirmidi, Sakih 
(Dehli), I, 288; Dahabi, Mizän, II, 86, 139; IL, 21, 254; cf, 
278. 
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Attitudo de Mo‘awia, il blime chez las ‘Alides. la fréquence des mariages anrllares, 83. 
Dépréciation do la mere au soin de Ia société mnsulmano. La politique onaiv@ on arré- 
to le progres, RI-R5. Les Chmaivados. fils d'osclavos, s nt moins considérés. Exemples de 
Maslama, ‘Abbäs, Marwän IL... Comment. sous les ‘Abbusides. on cherche à les oxpli- 
quer. 85-86. Los oxcoptions à la régle. sous les Onnaiyados, furent pou heureuses, 87. Lo 
principo du sénzorat, nouvello condition ; celle de la maturité de l'âge, ge je le 
Los promiers-nés pou estimés. Pas de ealifo-enfant ! Dictons do Mahomet, 88. Les Arabes 
da Syria et les candidatures do Yazïd et de son fils [fälid, 89. Collision du prineipo du 
séuiorat avoc les sentimnonts do la naturo, 0. Bizarrories dans l’ordre de succession, ir- 
régularité dans la suite dynastique, 91. Tablonu généalogique des ealifes omaivades, 92. 
Troisième principe : pas d'hérédité an ligno diracta. Craintos de sa voir à la discretion 
d'une famille, 93. Exclusion du principe dynastique, «celui de Ghoxroës ot d’Héraclius», 
94-05. Caractère électif du califat. 96. Efforts des Omaïiyades pour le combiner avec 
l'hérédité. Comment ils y réussirent. [Habileté de Mo‘äwia. présidant de son vivant à 
l'élection de son successeur, 97-98. 


VI. RECONNAISSANCE DE ŸAZiD COMME HÉRITIER 
PRÉSOMPTIF, 98-106. 


Caractère de laure. La bæ‘e ot Mahomat. EÉllo crée un lion axclusivement prrsannel 
onvers le princo ; non envors la famille, 98-99, Cérémonial de la her a. Antériouroment 
aux Omaivades, toutas los ba consacrent le inanapola qoraikite, 100, Obstacles à la 
candidature de Yazid. Les ambitions rivales, apposition des chefs de faction : ‘Alides, 
Häsimites, ete. La personne même do Yazid. La perfection morale n’ost pas requise chez 
lescalife : la légitimité suffit, 100-102. On no vout pas so lier envers un jouno prinen 
rostroindre la liborté du choix, 142. Comment s'y prend Mo'äwia, Rôle de Mogira et de 
Z23%d, 103. Mo äwia n’a pas employé la violence. 103-104, Précisions chronologiques. In- 
terventioc des poètes, de Marwän. 104. La réunion da Damas. On y acclame la eandida- 
ture do Yawid. Hlasair at Ibn Zabair s'abationnent, 105-106. La titulatura de 
rootocüpiouroc et cipouros. 1U6!. 
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VII. Dégurs pu CaLtIFAT DE YAzin, 107-116. 


Son absence à la mort de son père, Où il se trouvait, 107-108. Ses goûts militaires. 
Retonu dans le nord de la Syrie. Date de son arrivée à Damas. Le régent Dahhäk. En- 
tréo de Yazid, les Kalbites, 108-109. La « prière générale » et le cérémonial de l’intrô- 
nisation. Le discours du trône, 110. Engagements pris. Yazid affirme son indépendance, 
111. Accueille les condoléances et los vreux de ses sujets, 112. Ibn ‘Abbäs prononce l'élo- 
ge de Mo‘äwia, 113. Reconnaissance du souverain dans les provinces ; ‘Abdallah ibn 
‘Amrou s’abstient : valeur de ce personnage, 113-114. Incidents à Médine. quand on y 
apprend le changement de règne, 115. La faiblesse du gouverneur permet à Hosain, à Ibn 
Zobair de se réfugier à la Mecque, 115-116. 


@ VIII. La srruaTION pans L’IRAQ, 117-130. 


Hosaïn ot les intrigues des Iragains. Hogr ibn ‘Adi pousse à la révolte. Mo‘äwia 
défend d’inquiéter Hosain, 116-117. Walïd ibn ‘Otba, gouverneur de Médine, 117-118.Les 
lraqains appellent Hosain, réfugié à la Mecque. 118. Yazid s'occupe de l’Iraq. Koüfa, nid 
de conspirateurs. Son gouverneur, No‘män ibn Basir. Ses titres, son passé au service 
des Omaiyades, 119-120. Caractère viril de Yazïd. Il adopte la politique, conserve les 
conseillers de son père, 120-121. Ibn Sargoün. Le sens de maulñ, 121%. Démélés anciens 
entre Yazid et No‘män, 121. Ce dernier mal vu à Koüfa, 122. Il affiche ses sympathies 
‘alides, 128. Yazid le remplace par ‘Obaidallah fils de Ziäd. Antécédents du nouveau 
gouvernour ; éducation, carrière administrative, 124-126. Comment il agrandit la mos- 
quée do Basra, 126-127. Ses démêlés avec le poète Mafarrig, Yazid doit intervenir. 127- 
128. ‘Obaidallah s'efforce de réprimer l’intempérance des traditionnistes. Aboû Barza 
al-Aslami, 129-130. 


IX. ‘OBAIDALLAH, VICE-ROI DE L’IRAQ, 131-144. 


Valour des traditions $i‘ites, 181. Jeunesse et éducation de Hosain ibn ‘Ali. Sa mère 
Fätima : son père ‘AIT est sam borné, 182. Ibn ‘Abbäs abuse de l'impéritie politique de 
“Ali, 133. Comment ‘Ali juge sos deux aînés, 134. Hosain ressemble intellectuellement à 
son père. La révolte de l’Iraq, un mouvement politique, inspiré par des ambitions per- 
sonnelles et Incalés, 134-135. (cf. 164). Comment les lraqains avaient traité jusque-là 
les ‘Alides, 135. Hosain fait sonder le terrain par un cousin. ‘Ali et son frère ‘Aqil: 
parallèle, 135-136 : Moslim ibn Aqil part pour l’Ivaq. Attitude adoptée par les familles 
hâ$imites on face de l’aventure iraqgaine : ‘alides, ‘abbäsides, ga ‘farides, 136-137. Moslim 
accueilli à Koûfa. ‘Obaïdallah fils de Ziäd part pour Koüfa avec la mission d’arrêter Mos- 
lim, 137. Piolixité, absence de précision des sources anciennes. La version d’Aboû Mihnaf, 
138-139. Existence d’une sorte de roman historique : procédés mis en œuvre, 139-140, 
Odyssée de ‘Obaidaïllah : son arrivée imprévue à Koûfa. Discussion du récit, 140-142. 
Comment on découvre la retraite de Moslim. Il meurt abandonné de ses partisans, 143- 
144. à 


518] LE CALIFAT DE YAZID 1°", — TABLE DES MATIÈRES 23 


X. KarBaLi, 145-161. 


Lo régno de Yazid, un drame on trois actes. La mort de Moslim forme lo prologue. 
Vers d’Ibn Zabir, 145-146. ‘Amron al-A$daq. nominé à Médine. Son portrait, 146. Igno- 
rant le sort de Moslim, Hosain part pour Koïfa. 146. Les 160 pages consacrées par Ta- 
bari à Karbal&, 147-148. Pourquoi la tradition s'est acharnée contre Yazïid, 149. Hosain 
principal rosponsable de la catastrophe. sa légèreté, son fatalisme, 149-150, Son man- 
que de décision. La nouvelle de la mort de Moslim achève de le démoralisor, 151. 11 se 
heurte aux troupes envoyées de Koûfa. 151. Elles ont ordre de surveiller tous ses mou- 
vements. Attitude peu hérnïque de Hosain. Convoyé par les soldats de Koüûfa, il arrive 
à Karbalà, 151-152. Son inertie. On lui interdit l'accès de l’Euphrate, pour le réduire 
par la soif, 153. ‘Omar fils de Sa‘d ibn Abi Waqqäs, son passé, 154, ‘Obaïdallah lui con- 
fie les troupes opposées à Hosain ; raisons de ce choix, 154-156. Rien ne permettait de 
prévoir un épilogue sanglant. Obstination de ‘Obaidallah, 157. Son mauvais génie, Samir 
ibn Dil-Gauéan. Comment on le décrit, 157-158. Ses déportements à Karbalä. Il influ- 
ence ‘Obaidalluh, 159-160. ‘Omar, à la tète de forces considérables, arrive à Karbala. 
Hosain refuse de se rendre à discrétion, 160-161. La date du dix de Moharram, 
1614, 


XI. Morr pe Hosain, 162-170. 


Raisons du refus de Hosain. Comment il emploie ses dernières heures, s’inonde de 
parfums (cf. 162%). Embaumement préventif, 162-163, Inactivité dé Hosain : laisse ses 
partisans combattre pour lui, 163. ‘Omar commande la charge finale, 164. Le boutte-sel- 
le «Cavaliers d’Allah »! 164?-3, Mobilité des soldats iraqains, tous secrétemont parti- 
sans de Hosain, 164-165. Péripéties de la lutte. Hosain ne fut pas un héros : « sa mort 
est un mélodrame » { Wellhausen). 165-166. Intervention de Samir. Comment succombe 
Hosain. Le pillage. Dégoût de ‘Omar. 166. Allah, din, sens de ces vocables au ler siècle, 
1686-7. Le din de ‘Ali. de ‘Otmän, etc., 167-168. Haggag et Mohtär, 169. La version s8y- 
vienne de Karbalä ; le rapport envoyé à Yazid, 169. Comment s'est déroulée l’action, 
simple opération de police, coup de filet, destiné à prendre au dépourvu des conspira- 
tours. Efforts des $r‘ites pour masquer cet effondrement, 169-170. 


XIL AU LENDEMAIN DE KARBALÀ, 171-182. 


Nombre des victimes. Le drame de Karbalä chez les Si‘ites, 171. ‘Obaidallah et la 
tête de Hosaïn, scène plus tard transportée à Damas,171-172. Mécontentement de Yazïd. 
Comment il traite la tête de Hosain, les survivants ‘alides de Karbalä. La protestation 
de Zainab. sœur de Hosain, 173. Les ‘Alides ramenés à Médine, 174. Rancune du  sou- 
verain contre ‘Obaïidallah, 174. La responsabilité de Yazid. Il s'est laissé surprendre 
par la révolte ‘alide ; il négligea de nommer à Médine des gouverneurs compétents. 
Changement incessant de fonctionnaires ; leurs intrigues ; ils détruisent l’œuvre de leur 
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prédécesseur, 174-176. Pourquoi Marwän ne fut pas nommé. 175-176. Imprévoyanco des 
wouverneurs de Médino. 176. La répression prompte, presque pacifique, de la révolte de 
Moslim avait rassuré l’autorité. Ella ne prévit pas l’obstination fataliste de Hosain, 
Voilà comment la manœuvre enveloppante de Karbalä aboutit à une catastropho, 177. 
Comment Yazid s'elforça de la réparor. Ahtal célebre Karbalä. 177-178. Le ‘Alide ‘Omar 
ot Halid. fils deY'azid. Le terme de serpent dans la vicille poésie. 178, 179!. Ihnoal-Hana- 
fiya. son attitude envers Hosain et Yazid. Il accepte les générosités de la cour, 179. 
Conduite équivoque de ce «Mahdï» éï‘ite ; donne l'exemple et le précepte de la taysya. 180. 
Chronologie de la révolte de Hosain. Lo synchronisme du 10 Moharram : la coïncidence 
avoc Ja fête de ‘A$oüra a servi de point de départ. Absence de correspondance entre les 
jours de la scimaine et les dates inonsnelles. 181. Inconsistance de la chronologie adoj- 
té IRl". * 


XII. UN Anricauire, 182-200. 


Karbalä ; los hinpressions des contemporains, 183. Les prétentions des ‘Alides, 
comment on los juge dns lex provinces : au Higäz. en Syrie, parmi les Ansärs. Impor- 
tance do la Syrie, 183. Iba Zobair, ses antécédents, son âge (184?) : ses titres, coux"de 
sos parents, 184185. Favori de ‘Aisa (1855 ; cf. 1971). Ses vertus ; ascétisme, courage, 
186. Ascétismo et dévotion dans l'islam primitif : la quintuple prière ; les lotions quoti- 
dionnes ot le Qoran, 186-187. Comment. lo Bédouin envisage le joüne. Le jeûne qoranique 
ot le sulence, 187. Les prières nocturnes. Luxe des anciens ascètes, des Compagnons; 
ascètos omaiyades, 188. Le terme ,155 ot la station debout dans la prière, 188%. Longues 
prières d'Ibn Zobair, 189. Tonu à l'écart par ‘Ali, par Mo‘äwia. Son ambition, sonélo- 
yuence, comparée à celles des Omaiyades, 189-190. Fin politique, däkea. Dur pour ses 
enfants, 190. Le concept de la générosité bédouine. Elle est tapageuse, rocherche la 
réclaine. Hätim Tair. Clichés des poètes. 191-938. Vertus arabes. mélange de qualitésrot 
de défauts. On lo rencontre également dans le courage bédouin. 194-195. Explicat'on de 
ce phénomène, 195. Ilâtim ot les Rakoüsiya. 1955. Avarice sordide d’Ibn Zobair : ses 
richesses colossales, 196-197. Sa ladrorio lui attire l’hostilité des poëêtes, raillant "ses 
prétontions ascétiques, 197. Après Karbalà, il s’apprête à jouer un rôle politique : son 
âge. Les cireonstances lo favorisent, 198. Réfugié à la Mecque. il intrigue contre les 
Omaiyades, 199-200. 


XIV. AxsÂRs ET QoRaï$, 200-209. 


Lour mésintelligence remonte aux débuts de l'hégire, 200 (ef. 55). Mahomet, accueil- 
li à Médine par une minorité ; ses compagnons tolérés ; leurarrogance révolte les Médi- 
nois. Proportion considérable de l’élémment juif dans l'ethnographie médinoise, 201. Les 
Ansärs traités de juifs, 201-202. L'influence de Mahomet n'arrive pas à rétabln l'ens 
tente. Ansärs tenus à l'écart par le Prophète et les premiers califes; 202-203. Leurs pro- 
testations. Mo‘äwia continue la tradition qoraisite, leur dénie tout droit à un traïte- 
ment de faveur, 204 (cf. 206). Pour faire pièce à Koûfa et à Damas, los Ansärs 


… 
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travaillont à la diffusion do la légendo dos « doux ‘Omars », à établir la prééminenco de 
Médine, 205. Eux aussi voudront profiter des troubles politiques, 206. Intervention, 
auprès do Mo‘âäwia, de No‘män ibn Basir ; écho de louvs réclamations, 207-208, Comme 
avac Hosain, I. Zobair, ici encore les inntifs roligioux, inison avant, servont de prétexte. 
Désabusés, ils sont résolusà travailler pour leur propre compte, (208-209), au profit do 
Müdine. 


XV. Révorre ve Ménine, 210-225. 


Changements et succession dosgouvornours à Mélino. Causos de lours insuceès, 210- 
211. Le nouveau gouvernour ‘Oumän ibn Mohammad. 11 onvoie à Damas uno députation 
médinoise ; compnaition do la députation, 212. Elle trouve Yazid à Sinnabra, 212. Réno- 
vation de la bariu, homimago-ligo au califo, 221%. Roproches élovés contre lo calife par 
Jlesdépurés do retour, 212-213. Luxo des habits choz les aseètes, 213. L’Ansirion [bn al- 
Gasil ; ovigino du surnom. Médiacre valeur. eupidité du porsonnage (ef. 212), 213-214. 
Los révoltés médinois so. donnent conne chef Ibn al-Gasil, 214. Pourquoi Médino avait 
cessé d'êtrala capitale du califat ? 215. Yazïid'essaio la conciliation : envoi d'une mission 
syrienne au Iligaz. Notmän ibn Basir, chef do la mission, 215. Aprés Médino, ollo visito 
la Mocquo ; eatrovue avoe [bn Zobair, 216. Les Häsimitos gardent la noutralité : lours 
motifs, 217. [ntorvention d’Ibn Ga‘far, ami de Yazid. Loyauté ot générosité du calife ; 
vors do Aktal, 218. [bn al-Llanafiva prond sa défense, 218-219. Conditions obtenuos par 
Ibn Ga‘far, 219. Los Médinois proulamont la déchéance do Yazid. Cérémonie à la grande 
mosquéo. Importance du turban, 219-220. Chofs adjoints à [bn al-Gasil, 221-222. Los 
Omaiyades oxpulsés de Médine : leur nombro. Ils imploront le socours do Yazid, 223. 
Humanité de ‘Ali fils do Hosain, 223-224. Mécontontoment de Yazïidcontro les Omaiya- 
des expulsés, 224. 


XVI. ExPénrrion pu HiGâz, 225-287. 


Difficulté de trouver un chef. Délicatesso do la mission. Les personnages sondés par 
Yazid se dérobent, 226-227. Mosliün ibn ‘Ogba . son passé ; portrait physique : honoré 
do la confiance de Mo‘äwia. 227-228. Los bovgnos dans la littératuro arabo, 22°?-53, Mos- 
lim n’'estimo quo los Syrions, 229 (ef. 227). Sa loyauté. son désintérossomont, 229, Yazïd 
lui confie l’expédition, 230. Sa préparation fut laboriouso: sa composition. Dos Taglibitos 
chrétions en font partio : vors do Altal. 231, Lo corps oxpéditionnaire. en majorité dos 
Yéménites. La scission soparant Quisitos ot Yéménites. 231-232. Forco numérique de 
l'expédition ; organisation, équipement. Revuo passce par Yazid, 232, Départ de l’armée. 
Lo couloir de Wädi’l-Qorà. 233, La valour du serment en Arabio, 23:37-234. Moslim et 
los Omaivades, demourés à Wädi’1-Qorà. Lo jeune ‘Abdalinalik, 234-235. Marwän accom- 
pagne l'expédition. Sentiments ot conduite des autres famillos omaiyades. Critique dos 


sources, 235-237. 
30 
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XVII Baraizze DE LA HarRa, 287-257. 


Situation géographique de Médine. Les moyens de défense. Los «harra », 237-238. 
Le « handaq » du Prophète ; son histoiro, son cinplacement. [l n’y out pas de tranchée, 
de circonvallation continue, 239-240, Lo résoau hydrographique du bassin médinois. Les 
cours d'eau : ‘Aqiq, Botnân, etc., leurs débordements (240). Comment on les utilisa 
pour la défense, 239-241. Cominont disparut lo handagq, 241. Comment les robelles forti- 
fiont lour villo, 242-243. Moxlim ouvre les négociations : conditions offortes par Yazid. 
242-248. Il prend sos dispositions de combat : la tribune des généraux arabes, mnbr, 
sarir, ete., 243-244, La maladie de Maslim. Les sourcos historiques, 244. La date, la sai- 
son : noigo oxpédiéo aux soldats syrions. 245. Les rebolles, divisés on trois corps. [bn al- 
-Hanañiya pondant le combat, 245-216. Début do l'action. favorable aux rebelles. La fuito 
de Hagéàg (246%). Mancœuvro de la cavalorie, 246-247. Los Banoû Härita, leur rôle 
pendant le combat. Les Svriens prounent les Médinois à reverx.247. Combattants nègres, 
2474. La mort d'Ibn al-Gasil. Son sommoil mnystérioux. 247-248. Los Syrions pénètrent 
dans Médine. Cominencomont de pillage, 247-249. Attitude de Moslim. 249. La Jlégonde 
des trois jours do pillage. 219-250, Activité do Moslim ; son rapport à Yazid, 250. Pres- 
tation du serment d'hommago de la population. Incidents variés : comment on les” a 
dramatisés. Sévérité do Moslim envors les Omaiyados de Médino, 251-252, Il maintient 
la discipline, protègo los ‘Alides, 253-254, Lo nombre dos victimos a été exagéré : chif- 
fres fournis, 254-255. Influence do la pésio sur l’historiographie. La poésie d'Ibn Zabir, 
255-256. Fin du prestige. de l’opposition politique dos Ansärs. Exagérations de Dozy, 
256. Les Omaiyades do Médine s’établissent en Syrie, regrets qui les accompa- 
gnent, 257. 


XVIII. SIÈGE DE LA Mécqur, 257-269. 


Moslim malado prend le chemin do la Mocque. Torrassé par lo mal, s'arrête à Mo- 
gallal. Omaivades demourés à la Mozquo. 25%. Los Qaisites dans son armée ; nomme 
comnmo remplaçant Ilosain ibn Nomnair, 259. Antécédents do Hosain, 259-260. Allocution 
de Moslim: ses recommandations à [losain. Un médecin chrétien accompagne l'armée, 
260-261. Testament de Moslim: il meurt pauvre. (ef.229) Ses derniers moments. Moslim, 
typo du loyalisme omairado. Exéeré par la Tradition ; sa tombo violée et lapidée, 262- 
263. Les vaincus, survivants de la Harra, so réfugiont à la Mecque. Les Härigites accour- 
ront 11 défendre, 263. Politique cauteleuso d’Ibn Zobair, se joue de tous lespartis. Mohtär 
ibn Abi ‘Obaïid arrive à la Mecque, 264. Ressources dont dispose Ibn Zobair, 265. Siège 
de la Mecque ; débuts pénibles. Bombardement de la ville. La grando mosquée, transfor- 
méo on quartier général. Les mosquées ot les opérations de milice, 265-265. Incendie de 
la Ka‘ba, causée par l’imprudence d’Ibn Zobair. La dato, 266. Lo siège continue, 26%. 
On apprend la mort de Yazid. La nouvelle mot fin au siègo, 267-268. Etant donné le 
caractère personnel do la bar‘a (cf.98-99), les troupes se croiont dégagées du serment de 
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fidélité. Négociations avec L. Zobair. Hosain s'ongage à le proclamor califa, s'il consent 
à so transportor ven Syrie. Rafus do l'antiealifs. 268. Rotraite de l'armée svrien- 
ne, 269. 


XIX. UNE TRIBU ARABE SYRIENNE SOUS LES 


SorlÂnipEs, 270-300, 


Erreur des chroniqueurs arabos dans leurs appréciations sur lo rogno de Yazud. 
Rarement il y ost question de la Syrie. de Damas : Koûfa nsurpe leur placo : ensuite 
les porsomagas de l’Iraq. du Higàz, 270-271. Nécessité d'étudier dans Yaziïd la souvorain, 
271. Comunont so renouvolle la population svrionne : infiltration da l'elément arabe : las 
tribus svrionnes. 272, Los Banonû Goliun : arbra at discussions généalogiques, 273. Banoû 
‘Anila, sousctribu do Godin. Rapports de Lalun at de Godäm. 273-274. Les trois frac- 
tions principales do la raca arabe. Molar ehorehe à s'annoxor las Qolà'a que so dispu- 
tnt los Yéménites. Arguments omplovés : vors apocrvphes, 274-236. Médiocro ralour das 
généalogios arabes (ef. 306-307), 2735-77. Argumants en faveur do l'origine réménite des 
B. Goläm. Intorvention d'Ibn ar-Riqà, 277-278. Importance dos Godim. Leurs relations 
avoc les Juifs dos B. Na lir, 278-279. [ls sont chrétiens : étondue do leur territoire : 
sédantairos on nomados ? 279-280, Inportanes commorviale do Jour pays. 281. Relations 
avoe las sédontaires.Loealités qu’on lair à attribuées (280), Les Banoû Sahr doscandants 
de Go lm (cf. 2828), 2R2-2R3. Les God dans la Sire. Syria et torre da Go läm, synony- 
mos, 253-284, (208). Doscandants des Madianites : « gondres do Mhoise ». Lo Mossio at 
Éo lin. Successeurs des Nabatéans: commerçants. 284-285. [ntormédiaires entra l’Arabio 
et Byzance : alliés dos deux ; snrvoillants du fermes. 285-286. (ef. 292) La propagando 
juivoen Arabio et parmi les Goläm, 286-287. Laur christianisme suporficiel. Mosta‘riba, 
287-288, Pourquoi les Juifs d'Arabio ont mieux résisté à l'islam que les Bédouins chré- 
tions à 288*. Premiers rapports avoc l'islam. Aceusations do Hassän ibn Tabit contre las 
Goièm. 288-290. Poëtes médiocres. 290. Attaquont los caravanes musilmanes. Assassinent 
los hanif Zaïd et Waraga, 210-291. Attaqués par Mahomot. Certains de lours chafs s’en- 
tendent avec le Prophèta, 201-292, Les Godäm ot la bataille do Moñûta. L'expédition de 
Taboñk. Mahomet ot la conquétoda la Syria, 293-294. Attitudo adoptéo alors par los 
Go Jän. L’exode des Mostu‘riba ot dos Gassänides. Co qu'il faut on penser. 295-296. Laur 
intervention dans la conquête de Syrie: au congrès de Gäbia, 296-298. So répandent on 
Palestino. Leur importance sous les Ownairados, 298-209, Los Tanoth ot los tribus, de- 
mourées chrétiennes on Syrie. Le cas des B. Godin. 299-300. 


XX. Yazih ET LES TRIBUS DE SYRIE, 301-817. 


Importance dos chofs dans les tribus syriennos. Rivalités qu'alle provoqua, 301-302. 
Celle de Rauh ibn Zinbà‘ at do Nätil ibn Qais. Passé do co dernier, 302-303, Les 
« gälia du Iigàz », 303. Zinbà‘, lo pèro do Rauh ot lo Prophèto. La syrophone dans la 
hadit. Conditions pour mériter le titre do Compaynon, 303. Zinbà‘ ot les Byzantins. Les 
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anciens Arabes reconnaissent la supériorité des autres pauples. 304. Démélés ontre Zin- 
bâ‘ et le califo ‘Omar, 304. Rauh sous Mo‘âwiaot Yazid, 305-306. Arabes du Nord et du 
Sud : relations, rapports généalogiques (cf. 274, ete). La poésio fournit l’état-civil; Jos 
parchemins généalogiques des Arabes D Ji tu . 307. Evaluation numérique des B. 
Godäm. 307.Rauh ot leur origine modarite. Ses qualités : accusations portées contre lui. 
Comment il se défend, 308-309. Les réunions du Vendredi à la mosquée, 309. Yazid à la 
mosquée de Damar, 309-310. Rauh vout lni fairo tranchor le différend généalogique. Vers 
d’Ibn ar-Riqä‘, 310. Intervention de Nätil. Palinodic d'Ibn ar-Riqà‘, 311-312. L’incident 
du poète Mofarrig (cf. 127)et les Yéménites syriens, 312-313. Coux de Homs intervien- 
nent, 314, Le silence dans l’ascétisme musulman (cf. 187), 314-315. Entrevue des Yémé- 
nites avec Yazid. La solution ‘adoptée par le califo. Orgueil d’Ibn Mofarrig. Yazid le 
mot à la raison. Habiloté déployée par lui dans cetto épineuse affaire, 315-317. 


4 XXI. PorrrIque MILITAIRE, J1-027: 


Les annalistos iraqains ignorent Yazid, 318 (270-71). Mo‘âwia et la guerre contre 
Byzance. Nature, médioeres résultats des campagnes anatolieunes, 319-320. Les esca- 
dros arabes reçoivent l’ordre de rentrer. Rhodes, Crzique (Arwâd}, (324). Los négocia- 
tions de paix, entamées par Mo‘âäwia, 820.En quoi consista la conquête de Chypre, 321. 
Aceusations portées contre Yazid, lequel mena à terme les négociations commencées par 
son père, 321-322. Capitaines du règne de Mo‘âwia; ceux qui survivaient. Age de Dah= 
häk ibn Qais. Razzias en Anatolié. en Afrique.au temps de Yazïd. ‘Oqba ibn Naf‘, 322- 
324. Mo‘äwia possède une autorité plus réelle que ‘Omar. Anarchie en certaines 
provinces. La guerre extérieure ue fut jamais entièrement suspendue. Yazid opéra la 
concentration des forces militaires, 325. L'expédition contre Antioche 325. Antioche de 
Syrie, d'Auatolie, Antioche du Taurus = ‘Aintàäb — Doloûk — Doliche, 326‘, Nouvelle 
organisation militaire entrevue par Yazid, 825-827. 


XXII. Yazin Er LEs NAGRÂNITES, 327-369. 


Système financier, hérité de Byzance ; mécanisme trop compliqué pour l'inexpérien- 
ce des Arabes.C'est un des problèmes posés devant Yazid, 328-329, Position géographi- 
que de Nagrän. « Terre bal » ; (330). Son importance ; poste avancé de la civilisation 
Jéménite, 330-331. Documentation abondante ; la médiocre valeur de ce dossier, 331= 
332. Histoire préislamique de Nagräu : Qoss ibn Sâ‘ida, prétendu évêque de la ville, 
8321, La Sira (344) : la personnalité de ‘Omar ont valu cette célébrité à Nagrân, 332- 
333. Sa population chrétienne. Les Juifs à Nagrän (333*). Ils sont soumis au « harâg» 
en Arabie. 332-338. Taxe imposée aux colonies étrangères ou #{äwa. Mahomet et la poé- 
tesse ‘Asmàä’, 331-335. La concurrence juive, 835-336 Organisation politique dela ville: 
triumvirat nagrânite. Le sayyd, charge monopolisée par les Balhärit ; ses fonctions, 336- 
337. Celles du ‘ägéb, de l'évêque. Relations de ce dernier avec l'Empereur grec; traces 
d'un protectorat byzantin, 338, (342). Incessantes allusions à cet évêque et fréquentes 
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confusions (3381). 339. Difficilomont utilisables pour la révision da l'rrens christunmus, 
40!. La clergé : lesmoines, les couvents, lo sanctuaire où Ka‘ba de Nagrän. Le sar- 
mout par « Jadauble tunique » des moines (ef. variantes, 340%), Richesse de l'oglise 
principale. Cantre d'un pélarinage : droit d'asylo, 40-342, Los habitants sont monophy- 
sitos. Jagament do Mahomot sur los Nasrânites at les Faglibitos, 342-343. latines par 


los an os. Sources do leurs rivhosses, 313-344, Industries diverses. Etotles do 
RS de réduction (345) duns la Sire, 544-345. Convention avee 
Mulhmets 345-346. Ses stipulations : ils n'ont pas roconnu la suprématio de Medine, 
47-84: Abo ‘Obaida à Nagrän ct autres résidents musulmans, 349. La liste de cas 
residonts"n'est pas à l'abri de la critique. 491. Après la mort du Propheto.la défoetion, 
350-“Oniar dénonce la convention : pretextes : l'accusation d'usure, 351-352. Expulses 
par Oumar, 352. Etablis dans l'Iraq. en Syrie, 353-354. Doeadonco des oxiles, 354-255. 
Lours charges fiscales écrasantos. Difficultés d'installation. Nombreux étrangers à Mes 
dine sous ‘Omar, 356-35N. Aposmsure : nom des agents étrangers auprès du califa. 
Allégement accordé par ‘Otmän. 358-399. ‘Ali et los Nagränites : sa duroté pour les 
chrétions. Los Arabes chrütiens jamais astroints à la oser. Kmbarras financiars do 
‘Al ; déloyanté d’Ibn ‘Abbas ot dex fonctionnaires. 360-361. Lestributairos rasponaables 
pour l'ensembla, Jomontant intégral do l'impôt, 361-362. Programme de ‘Omar : axpul- 
sor los non-musulmans d'Arabio. Exécution incomplète ; ils coutinuent à résidor à Mé- 
dino(368!), à Nagrän, 362-363. Los Juifs à Médine. après la mort du Propheto. Émpruuts 
talmudiquos dans lo hadit, 3631-* (cf. 463). La total des Nagränites ot leurs obligations 
fiscales. Injustico dela mesuro de ‘Omar. 361-369. Défoctions on leurs rangs. [ls 
s'adressont à Yazid : son libéralisme, son ontonrage chrétion, 365-366. Nouvelle diminu- 
tion, 367. Importance du cas des Nagränitos pour l’étude des institutions fiseales du 
califat ; il contribue a faire mioux connaitro Yazid, 368-369. 


XXIIT. Les Symarirains sous Yazin, 870-892. 


Groupes fiscaux ; les adserrpttti : systèmo financier hérité de Byzance, 370. Nombre 
rostrainé des apostasies chrétiennes, 370-371. Manque d'unité au soin du califat. #71. 
Comment s'était opérée la conquête de Ja Syrie. Incohéronco des capitulations aecorilnox, 
linpéritie diplomatique des envahissenrs et de leurs chefs. Congrès do Gäbia, intorveution 
de ‘Omaï, 371-374. ‘Omarvet l'institution des ford, un simple expédient, 375. Embarras 
causés par la multiplicité des exemptions, 375-376. Caractèro autoritairo do ‘(hnar, 
Anarchie sous ‘Ali, 476-377. Promiéros réformes de Mo âwia, assisté de fonctionnaires 
chrétiens. Constitution de domaines do la couronne: les rrimiae. uipsrov. Burenux 
transportés de Gäbia. 377-378. Où en était la réforme sons Yazid. 379. Los Sofiänides ut 
les immunités obtenues pondant la conquête. Rôle des Juifs pendant cette périale. Iux 
et les Samaritains, les gens du « noli mo tangoro ». Lo Simeri du Qoran, (389). Temoi- 
gnage du Voyageur de Plaisance, 3R(-381. Lours oxcéx, leur nombre: Llour extension 
géographique, 382-383. Ils so jaignont aux onvahisseurs arabes, 28L-3R5, 
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Mahomet a-t-il refusé le concours militaire des infidèles ? Chrétiens arabes, Mar- 
daïtes, etc.dans les armées musulmanes.385-386. Privilèges obteuus par les Samaritains, 
386. La {o‘ma, 386. (402). Réaction contre leurs exemptions. Distinction entre 4esaet 
harïy. 387. Elle date de l’époque ‘abbäside, 388. Riguours du fisc pour les tributairas. 
389. Prospérité, richesses des Samaritains. Yazid supprimeleurs privilèges, los astreint 
au tribut, 390-391. ‘Omar ot la cito différentielle. Co que la nouvelle mesure rapporte au 
trésor. Les Samaritains ét le fanatisme à Naplouse, 391-392. 


È XXIV. ADMINISTRATION ET FINANCES AVANT 
LES OMAIYADES, 393-405. 


Capacité universelle attribuéo à ‘Omar. Il à tout institué, tout prévu. 393-395. La 
réaction contre cette conception. 395. Tout romonte à la Sonna de ‘Omar. Son activité 
réelle, son isolement, ses luttes, 03 concessions : avec les Omaivades, avoe ‘Amrouñbn 
al-‘Asi, les généraux, 396-398. Chaque général opère isolément : rien n'avait été prévu. 
399-400. Cnnmont ‘Omar et ses cnnscillers remédient à l'anarchie primitive. 401: Le 
désordre persiste ; absence :le législation fixe. On se contente de l'exploitation financière 
des provinces. Cas spécial de la Mésopotamie, de la Cyrénaïque; ne paiont qu'une contri- 
bution de guerre ; conquête sous les Omaivades. Maintien des douanes provinciales, des 
ancions fonctionnaires, 401-403. La dynastie financière des Sar;ôunides. [ls débrouillent 
lo problème fiscal. Exomptions, privilèges réclamés par les provinces, par les Bédouins, 
403-104. Mo‘àäwia réagit contre l’indiscipline arabe, les dilapidations des aïräf ou nota- 
bles, 404-405. 


XXV. Sous LES soFIANIDES, 406-416. 


Le trésor vidé par ‘Alt ; obligé d’achoter le dévouement de ses partisans. Concus- 
sions des fonctionnaires ; exemptions des provinces, 406-407. Les Sofiänides constituent 
la caisse centrale de l'Etat, ä1 Ju . Energie de Ziàd ; opposition des provinces à la 
réforme, 40S. Elles y opposent la conception du still Ju. la propriété collective des 
musulmans. Centralisation favorisée par los Omaivades. Abus des pensions, 409. Mo- 
‘äwia les révise, en fait un instrument de règne,410. Elles récompensoront les services 
militaires (413). Infidèles pensionnés sous ‘Omar. 411. Tiraillements sous ‘Omar, s6s 
contradictions, 412. Innovations, principes nouveaux sous Mo‘âwia. Il les met sous le 
patronage de ‘Otmân. La sonna, le din de ce calife. Ziàd et les gouverneurs taqañtes, 
414. Intérêt témoigné aux « terres du haräg». Défense de les vendre; d'entamer ces unilés 
cadastrales. Les propriétaires musulmans refusaient de payer les impositions foncières, 
trouvées humiliantes. Le > du Qoran. Distinction trouvée par les financiers omaiyades 
pour faire accepter l’impôt foncier. Echo de ces discussions, se perpétuant à travers les 
écoles juridiques, 415-416. L'écols de Basra. Le droit du patrocarum dans la législation 
byzantine, 4161. 
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XXVI. ACTIVITÉ GOUVERNEMENTALE DE 
Yasin, 417-430. 


La situation au Horäsän. Promier essai do colonisation sous Ziäd. Yazid y envoie 
Sal frèro de Zitd, 417-119. Intervention de Yazid pour organiser les finances du Horà- 
sn: 11 supprime los prestations on nature, 420. Les tributairos. baso financitre de l'Etat. 
L’Arabeno produit pas, il consomme. Eviter donc de troubler le travail des tributaires 
par un prosélrtisimoe intempostif, (4161, 420f). Aux vaineus de nourrir los conquérants, 
420-421. (Gnérosités de Yazid. Leur motif. Somanos énormes accordées aux Häsimites, à 
Ibn Ga ‘far. Ces libéralités garantissaiont La tranquillité puslique, 422-423. Yazid ot l'a- 
griculturo. Concossions de domainos, principalement dans l’lraq : terros vacantes, 
déemeurées en friche. 423-1424. Yazid prèche d’oxemple. La Damascène, son système d'irri- 
gation (426),parfostionné par los popailations syriennes, pour utilisor los caux du Baradà. 
Dair Morràn (ef. Auditions) ot los possessions de Yazid dans la Goûta, 424-495. (427). 
Yazid, «ingénieur hydrographo ». Comment les Syrions ont cherché à remédier aux 
caprices de lr pluviométrie. ‘Omar appello lours ingénieurs à la Mocque. Luxe dos eaux 
à Damas, 426. Dérivations ot canaux du Baradà. Yazid y pratique uno nouvelle saignée. 
Le Nakr Yasid : sa situation. Avantages qu’on rocuoille l'oasis do Damas. Incidonts à 
cotte occasion. Libéralismo du princa. Le Vahr Yasid rappello-t-il vraimont le second 
califo sofiänide ? 427-430. 


:XXVIL La Bar‘A DE Mo‘âwia Il, 480-441. 


Le poëto Ibn Hammâm et la bas‘a, 431. Yazid songo à régler sa succession, 432. 
Pourquoi son choix se porto sur Mo‘äwia do préférence à Hälid ? Il continuo à tenir à 
l'écart Marwän ibn al-Hakam, 432-433. Appel fait aux paètos. Leurs relations incossan- 
tes avec le princo et lo souvorain, Jour protecteur, leur Mécèno. Il los gagno à son projet 
dynastique, 434-435. Lo divan poétique de Yazid. 435% {cf. 474"). Opposition qu'il rencon- 
tro au soin do la famille omaiyade. 435-436. Le second Mo‘âwia tfut-il désigné par son 
graud-pèro ? Ibn Hammäm, adroitement choisi comme porte-parole de Yazid, 436-437. 
L'habitude chez les capitaines arabes de désigner doux remplaçants évontuels; ello devient 
unertradition du califat, 437-438. Hésitations des Syrions, malgré leur attachement aux 
Sofiänides. L’obstacle principal, l’âge du jeune Mo‘äwia ; la situation critique après 
Karbalä. Opposition des Qaisites. 438-439. Mo‘âwia reconnu comme héritier présomp- 
tif ; défaut d’unanimité et d'enthousiasme, 440-441. 
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XXVIIL Le (oxp DE QINNISRIN, 441-451, 


Yazid et l’organisation intérieure de ses Etats. Absenco do colonisation interie 
do fusion des ravos, 441. La situntion dans la Syrie septentrionale. Anar 
région, dévastéo par la guerre. Mo‘äwia et le système de la déportation ; 
toutiairo, 412. Etablissemant du yond de Qinnisrin : ses lpmnenment ts) 
Yorl de Syric : pourquoi elle on compte cinq. Les dix NÉ same 
« potito ennquêto » : la « provincia Arabia » de Trajan ot los dénom 
dos Bvzantins, 443-444. Pourquoi les Arabes s0 doi d EE tou le sv: 
repriront les anciennes dénominations sémitiques : Jourdain, Pale 
Solution empirique. La part de Yazid. son intervontion dans la r 
trative, 444-445. La Mésopotamie relève de Qinnisrin, jouit d’un 
(ef. 46°): modificuition sous les ‘Abhisides. Les «Awaà sim ». ièr 
Sond de Qinnisrin (416-415). form aux dépens du gouvernement de — 
do cu dornier : son extension : limitos vers le Sud. Jadis lo plus étendu. le mo 
des gond, Choix des gouvorneurs de om; : la lixte.ost imparfaitemont établie, « 
Créatiou des thèmes brzuntins. Yazid s’en est-il inspiré ? 449. Pourquoi le choix 
nisrin comme capitalo ? au lieu d'Antioche. La population musulmane de Danas 


époque: culeul erroné (149%). Rägion pouplée par dex Arabos chrétiens ot par des 
Motifs, avantagos de la nouvelle création, 450-451. 


XXIX. Les DISTRAGrIONS DU CALIFE, 451-468. 


Réquisitoiro contro Yazid et l’autour de l'Aÿüni, 451-452. Lo vin et lo du 
Yazid (435%), Défendu par un rimeur Sifite, 453. « Les vertus do Yazül», com 
d’un flanbalite, 454 La moreuriale d'Aboû Hamza ; les charges contre Yazid. 
La passion pour la chasso. Chasse ot chiens dans l'Arabie préislamite. La chasse et: 
Quran, 455-156. Lo chien. l’âne dans le Qoran, dans la présie, 457-459. Les noms d° 
maux ; ne, cochon... dans l’aneienno onomastique, 456. La colombophilie, 4608. 4 

Le Proplhete ot les chiens, 461-162. Lo chion, considéré commo impur. Influencerdu T 
mud ot ‘los prosélrtos juifs. La prule, (463, 465 ef. 3632). le cog. Je guépard. ss ‘ 
462-163, Carnassiors, dressés pour la chasse : La muvtn, chair d'un animal immol 
gulitrement. on dahors des preseriptions rituelles : nouvoiu préjugé contre là ch 
451-455. Les combats de cos, 465, Le singe de Yuzid. 456: L'âno Ya#or, 466-467. Le 
singe ot la métamorphose. Yazid et l'intro luction des eunuques. 467-46$. 


XXX. LEs DÉPLACEMENTS DE Yazib, 468-472. 


Yazid et les courses de chevaux, 468. Régions où il séjourne. La Palmyrène ; How- 
wWärin: Tibériade : Sinnabra (212) : Antioche (cf. 325), 468-469. Yazid en Mésopo- 
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tamie. Colonisation intérioure (441). Les Qaisites on Mésopotamie. 469. Yazid et lo culte 
de la Ka‘ba. Sollicitude pour le Higäz, 470-471. Los accusations de « splendeur païonno». 
élevées contre les Omaiyades. Yazid et le hadit. Pourquoi son nom n’y figure pas ? Zèlo 
mieux attesté chez Marwäân ibn al-Hakam, 471-472. La fabrication des hadit apocryphos. 
Les Qossis ou prédicateurs populaires, 472. 


XXXI. mort pe Yazin, 473-485. 


Jugements sur Yazid : Wellhausen, Ibn ‘Abbäs, 473, 474. Manqua-t-il d'énorgie ? 
Badinage poétique sur le siège de Constantinople, 474. Crise de croissance du califat ; 
elle coïncids avec lo règne de Yazid, 474-475. Maladie et mort : la date, 475, Version 
si‘ite de la fin de Yazid. Le châtiment du feu. Ali en abusa (475*). La menace de Maho- 
met contre ceux qui attaquent Médine. Yazid fut-il brûlé vif ? 475-476. Mort à Howwä- 
rin, 476-477. Données chronologiques ; durée de sa vio. La méthode répressive. Valeur de 
ces calculs, 377-378. Enterré à Howwärin. Les transferts de cadavre et les exhumations 

- (4791). La tombe présumée à Damas, 478-179. Elégie d'Ahtal, d'Ibn Hammäm. Valeur 
de cette dernière. 479-480. Opinion des chrétiens ; jugement do la Contenuatio bysantino- 
arubica, 481. Loyauté de Yazid ; contraste avec son père, 582. Sincérité d'Ibn Hammäm, 
483. Les fils de Yazid ; leur nombre, 483-485. Sa fille ‘Atika, 4851. 


XXXII. LA MÉMoIRe DE Yazin, 485-497. 


Faisceau de haines conjurées contre Yazid. Hésitations de l’orthodoxie, 486-487. 
Est-il permis.de maudire Yazid ? Discussions entre écoles. Les « vertus do Yazid » (454). 
Attitude des Hanbalites, 487. Ibn Hanbal odieux aux Éi‘ites,4881. Les partisans de Yazid, 
488. Les Métounhs, étymologie du nom, 489-490. (Cf. les Addihions). Opinion de 
Gazäli sur Yazid, 490. Traditions apocryphes pour compromettre Yazid, 491. Noutralité 
de certains Säfi‘ites. Opinions extrêmes parmi .los orthadoxes. (Comp. les Additions, 
note du Pr. Snouck Hurgronje) Les « Yazidiya » (Addtions, p. 512). Yazid, le « Pha- 
raon de l'islam », 492-498. Le nom de Yazid dans uno formule chrétienne d'abjuration. 
Antiquité de ce document, vraisemblablement postérieur aux Omaivades, 493-495. Con- 
clusions et jugement d'ensemble, 495-497. 


31 


P.3;n.4, 
P. 12, n. 2, 
P: 24m}, 


P. 61,n.4, 1.8 a.f., 


P. 98, n. 4, 

P. 112, n. 4, 
P. 112, n. 5, 
P. 120, n. 3, 
P. 123, n.5, 
P. 124, n. 4, 
P. 188 "del, 
P. 129, 190, 
P. 187, I. 4, 
P. 197, L 7, 
P. 141, I. 16, 
P. 144, n. 4, 


P. 147, 3 a. d.L., 


P.149/n./1. 
P. 150, I. 6, 
P. 158, 1.5, 

P. 159, n. 1, 
P. 159, n.3, 
P. 161, 1. 4, 


P. 168, n. 6, 1.5, 


P. 169, n.8, 
P:172, 1010; 
P. 172, n. 1, 
PTIT 
P:Rd Ie, 
P. 187, n. 6, 
P. 188, L. 8, 
P. 196, 1. 14, 


ERRATA 


l'accession 
Kämil 
Moballid 
Abou Barzi’ 
qualifié 
Ziàäd 

Aboû Barzà” 
oncle 

cher 


Koûfa 


Mo‘dwia, 8. v.. 


traduction 

“Abdallah 

avait 

arrive à 

à sta 

Hosain 

“raf 

par Uss Jal 
71 

to j'avais 

Aboû Barzà”’ 

reconnais,la 

howwäâri 

Mahrima 

A. Barzé” 

howwäriyoën 


CS CR CT CT Gi 


RC COR 


271 
je t'avais 
Aboùû Barza 
reconnais la 


Mabrama 
Aboû Barza 


530] 


P:197, 212, 
P.mæugl. 10, 
PAL. nr 
P'216" 127 

PA218 0, 

P:3280;, 1.12, 
PAST 7 


Pen. L l. 1. 


P939, 1. Lit, 
P#255,. 1. 12, 
P: 263, 1. 18, 
P. 264, 1.8, 
P. 265, n. 3, 
P. 276, n.. ?, 
P. 281, n. 3, 
P. 299, 1. 18, 
P. 304, n. 4, 
P. 309, n. 5, 
P.813, d. 1., 
P. 314, I. 3, 418, 


LE CALIWAT DE YAZID 1°. — ERRATA 


au lieu de : 


P. 814, 1,2 a. d. 1., » 


P. 815, 1. 3, 22, 
P. 320, n. 3, 

P. 325, 1. 5, 
P58971. 1, 

P. 346, 1. 10, 
P. 346, 1. 15, 
P. 352, n. 7, 

P. 352. n. 8. 

P. 361, n. 1, 1.1, 
P: 372, n. 1, 
P. 378, n. 4, 

P. 87%, n. 1, 
P. 376, 1. 19, 
P. 376, n. 3, 

P. 384, n. 8, 
R#40},:1. 17, 
P. 418,1. 19, 

P. 421, n.. 1, 
P. 424, n. 3, 

P. 429, 1. 6, 


Hmriisa 
Yamäna, 
l‘lim, 34 a, 


dre : 


» 


» 


avait connu comino » 


aseomnptor 
révoltos 
al-Hâvit 

il no 

ce 

howwäâri 

ibn Moti‘ 
général 
Mas'‘ada 
al-Alfiz, Ansib, 
Basra 

de. 

Ni 122 
nt, 
douleurs 
Mahrima 
ordiaires 
Mahrima 
der Romærr 
pouve 
abondantes pluies 
des chovaux 
territoire (3) 
Bohäri, 432 


vai 
Se 
piscologia 
Mohamet 
136 a 
aSS Y 
212, 10 
R. Jamin 
Ces 
pensa à y 
‘Ali 

3 al 


revenu entier: de 


» 


Yamäma 
Lim, I, #4 à 
avait comme 
escompta 
révoltés 
al-Härit 

il so 

de 

hawäri 

ibn Moti 
génial 

ibn Mas'‘ada 
al-Alfis 
Bosra (Syrie) 
Ji 


243 


Aboû Tammim, Hamnrsu 


VI, 31 ; comp. I, 122 
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P. 429, n. 5, etc., 
P. 429, n-5, d.1., 
P. 433, n. 1, 

P. 434,1. 11, ote., 
P. 448, n. 2, 

P. 453, n. 8, 
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P. 482, n. 1, 
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CATALOGUE ‘ RAISONNÉ 


DES 


MANUSCRITS DE LA BIBLIOTHÈQUE ORIENTALE 
de l'Université S' Joseph 


PAR LE P. L. Curwxo, s. J. 


Supplément au Catalogue 
des 
Manuscrits arabes historiques 


(of. MFO, VI, pp. 213 sqq.) 


N.B. Depuis la publication de notre Cataloyur des Manuscrits Historiques do la Bi- 
blinthèque Orientale, nous avons fait l'acquisition d'une quinsume d'ouvriyes sur les inémes 
sujets. Nous en donnons ice la description, comme supplément uu catalogue précedent. 
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Papier fort. Reliure en cuir brun avec arabesques. Hauteur 23 cm.. largeur 17 em. ; 
pages 148, de 17 à 20 lignes. Ecrituro nashîi soignés : encre noiro avec titros en rougo; 
a. d., XVII siècle. (No de cote 350). 


GA poli QI péall pe s333Ù pe oi per 
Le titre ci-dessus ne se trouve pas dans le Ms. C’est un abrégé d’his- 
toire ecclésiastique qui va de Théodose le Jeune jusqu’au concile de Flo- 
rence ; probablement traduit du grec, mais l’auteur n’est pas nommé ; il 
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fait partout ressortir les dissensions entre l’église grecque et l’égliselati- 
ne, à l'avantage de la 1", L'Histoire du Concile de Florence (p 91-148) 
cest entièrement faussée, Ce Ms provient de la Bibl. de feu Nagîb Träd, 
grec orthodoxe ; il a été acheté à Beyrouth en 1919. 
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Papior récont. Broché. Hautour 25 1/2 em.. largeur 1:21] pages. à 19 lignos, 
Ecrituro nashi soignée ; oncro noire : sans dato. XIXe siècle, {No de cote 351). 


gts Al ras 

Ce volume renferme un abrégé de l’histoire ecclésiastique des 13 

premiers siècles de l’église ; il commence à la naissance de la Très-Sainte 

Vierge, suivie de la nativité de S' Jean-Baptiste, puis de la vie de N-S$., de 

l’histoire des A\pôtres,etc.,et se termine au patriarcat de Niphon, XIII siè- 

cle ; le tout au point de vue des grecs orthodoxes ; l’auteur n’est pas nom- 

mé. Peut-être n'est-ce qu’une traduction d’une histoire grecque. Acheté”à 

Beyrouth en 1919; il a appartenu à feu Nagîb Trâd et a probablement été 
copié de sa main. 

| 153 
Papior ordinaire. Demi-reliure on euir et papior do coulour noire. on 20 cm. 


largour 11 om.: 133 pagos., 27 lignos. Ecrituro naghi. Copié on 1851. (No do co- 
to 352). 


C'est une copie plus récente du Ms précédemment décrit (n° 32) de 
l'ouvrage de l’évêque d’Alep, G. Farhât, sur les Hérésies. Le copiste estrle 
célèbre curé Arsânios Fâhûri de Ghazir (voir le Machrig, IN, 606). Il avait 
donné ce Ms en cadeau à notre Collège de Ghazir. 
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Papicr récent. Reliure on toile noire. Hauteur 23cm. sur 14 de largour ; 58 pages: 
à 16 lignos la pago. Ecriture nashi soignée. Copié on 1889par Nagib Hanna Trad. (Ne 
de cote 353). 


SN 1 LI CA) 


L’auteur de cette Histoire des Patriarches d’Antioche est un prêtre 
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orthodoxe, Michel Boreik, qui la écrite vers la fin du X VIIT siècle, d’après À 
le Patriarche Macaire Za'‘im et son fils l’archidiacre Paul, comme ille dé- 
elare dans le corps de l'ouvrage. Il s’est arrêté au patriarche Daniel, élu en 
1767. M° Salim Qab'în l’a publiée en Ewypte en 1903 et l'a complétée 
jusqu’au Patriarche Mélèce, prédécesseur du Patriarche actuel Grégoire, 
en y ajoutant l’histoire de La séparation des catholiques d’avec les orthodo- 
xes sous Cyrille VI'Tânàs. L'éditeur — il l’avoue—a fait des remaniments 
dans la publication de Poriginal. Notre manuscrit, à ce point de vue, est 
plus fidèle. Il provient de la Bibl. de feu Nagîb Hanna Trâd, qui l’a copié. 
\eheté à Beyrouth en 1919. L'ouvrage décrit précédemment (sous le ns 
14) est une recension très différente de cette même histoire. 


155 


Papior fort son partie taché par l'onu : roliuro en cuir ot toile noirs. titre doré sur 
lo dos. Longueur 22 cm.. largeur 16 emn.: 495 pages. 17 à 19 lignes : éerituro régulière 
naslii, avec encre noiroswt rougo : do la page ‘331 à ‘51. doux ou trois écrituros plus 
récentes ot moins soignées : le reste est du XVII sivelo, {No do cote 354). 


SUN Gsie) 27 Li Ji et pd Lt pol LES 


Cette Histoire, appelée aussi (o 349), a été composée en 1756 par le 
religieux grec catholique de S' Sauveur, Jean ‘Ojeimi ; il déclare en titre 
qu’il l’a recueillie d'auteurs latins et grecs. C’est l'Histoire du Patriarcat 
grec d’Antioche depuis les Apôtres jusqu’au temps de l’auteur ; il relate la 
série des 132 Patriarches qui se sont succédés depuis St Pierre, jusqu’à 
Cyrille VI 'Tänâs, résumant l’histoire de chacun d’entre eux. En 1580 les 
Patriarches vinrent résider à Damas. Un religieux salvatorien, le P. An- 
toine Boûlid a complété cette histoire de 1756 jusqu’à 1880 et y a ajouté 
l’histoire de l’Ordre Basilien de St Sauveur. De la page 861 à la fin se 
trouve La Notitia Episcopatuum du Patriareat d’Antioche que nous men- 
tiounerons au n° 180. On ne donne aucune référence à un ouvrage plus 
ancien. Ce MS a été acheté à Beyrouth en 1895. 


N 
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Papior récent. Roliure en toile. Hautour 25 em., largeur 17 em.: 171 pages, 19 
lignes : écriture nashi soignée: copié on 1888 par Nagib Hanna Träd. (No de co- 
te 355). 


Le titre qu’on lit sur le dos de ce Manuscrit AS +391 ui est tout 
à fait faux. C’est une histoire assez bien documentée des évêques grecs de 
Beyrouth depuis 1532 jusqu’à 1860. L'auteur n’est pas nommé ; c’est 
un grec orthodoxe, qui ne manque pas de déblatérer contre les Missionnai- 
res latins et les (irecs catholiques à l’occasion des conversions opérées par- 
mi les Schismatiques.On y trouve cependant certains aveux sur les méfaits 
des orthodoxes. Cette histoire est intéressante à un autre point de vue; 
ce sont les relations de ces communautés avec le gouvernement turc. Le 
copiste a ajouté à la fin quelques documents obtenus par le Patr. Mazloûm 
en faveur de son rite catholique avec unie relation sur l’assassinat du Patr. 
Ignace (Gawhar sous l’Emir Bachfr. Acheté en 1919 ; il provient de la 
Bibl. de Nagïb Trâd. 

157 
Papior jaunätro. Broché, couverture rouge. Hauteur 15 em., largeur 10 cm. ; 80\pa- 
gos, 24 lignes : écriture fino nashi ; encre noire avec titres rouges ; XVIIIe “iècle. (Noïde 
cote 357). 
Ge: cl CA A ps 

Ce petit volume contient une partie de l'Histoire d’Entychius, Patri- 
arche Melchite d'Alexandrie connue sous le nom d’Ibn Batrîq, que nous 
avons rééditée dans le Corpus Scriptorum Orientalium de l'abbé Chabot. 
Le texte est assez correct. Acheté à Alep en 1914. (Cfr le n° 1er du Cata- 
logue précédent). 
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Boau papier satiné jaunâtre, relié on cuir et en papior de couleurs avec languotte et 
dorures sur les côtés. Hauteur 24 cin., largeur 16 cm. ; 79 pages, à 21 lignes ; écriture 
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naslii imitant lo parsan avoc oncres noire at rougo : XVIII siècle, sans dato. (N° de 
cote 358). 
giiiale til di galet SEL LIST 

C’est l'ouvrage si intéressant que nous avons publié dans notre Revue 
al=Machrig en 1911, puis tiré à part avec notes et tables en 1912. On 
trouvera dans notre préface française l’histoire du Ms, son importance et 
la Biographie de l’auteur, mort en 462 de l’Hégire (1069-1070). Un 
Musulman du Caire a eu le toupet de l’éditer d’après notre édition sans 
notes ni täbles, prétendant qu’il était encore inédit. C’est un des vols mul- 
üples qu’ils ont fait depuis une trentaine d'années et que nous avons 
signalés daus la Revue 4/-Machriy (KT, 1908, p. 430).Ce Ms a été acheté 
chez un antiquaire de Damas en 1907.M" Seybold nous a écrit depuis qu’il 
en connaissait une autre copie plus ancienne. 
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Papier fort, on partie graissoux. Reliure réconto on toilo et papior do coulours. Hau- 
tour 20 cm., largour 16 cm.; 51 fouillots. do 13 à 20 lignes par pago ; oncre noiro avoc 
titros on rouge; plusiours écritures nasli, fort différontos ot do divorsos époques, X VIII: et 
XIXS siècles ; la promiére feuille manque. (N° de coto 359). 


a Le 35 
Nous n'avons pu identifier l’auteur de cet ouvrage : c’est une histoire 
romanesque de la conquête des Arabes de Damas en Syrie et de Bahnasa 
en Egypte ; elle ressemble beaucoup au pseudo-Wäqidi. Acheté en 1914 
à Alep. 
160 


Papior fort. Roliure on cuir fatiguéo. Hautonr 33 em., largour 20 cm.; 938 pages, 
27 lignes. Encre noiro avec titres rouges. écriture nashi ; milieu du XIX° siècle, sans 
dato. (N° de cote 360). 


FOR CCURRIR n CIRE 
C’est la 2° partie d’un ouvrage décrit dans notre catalogue précédent 
(n® 48-50) ; c’est l'Histoire de l’émir Haïdar Chihâb. Cette copie est plus 
ancienne et peut-être l’autographe de l’auteur ; elle commence à l’année 
32 
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1109 de l’Hégire et va jusqu’à l’année 1234 (1697-1818), et comprend 
les 2 derniers volumes de la copie susdite. L'édition faite en Egypte en 
1900 par Na‘oûm Mogabgab et remaniée par lui est toute différente de 
nos deux copies. Acheté en 1919 de la succession de Nagïb Trâd. 
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Papier fort, à moitié relié en cuir. Hauteur 21 cm., largeur 17; 395 pages, 21 lignes. 
Encres noire et rouge, double filet d’encadrement, écriture nashî ; sans date, milieu du 
XIX" siècle. Le commencement et la fin manquent. (N° de cote 361). 


ou St LE 5 ee Tee 
C’est un autre volume de l'Histoire de l’émir Haïdar ; elle embrasse 
les événements des années de l’Hégire 1203 à 1245 (1788-1829). Cette 
recension est différente de la précédente et de celle imprimée en Egypte ; 
les faits racontés sont en partie différents et en partie nouveaux. Le nom 


de l’auteur nes’y trouve pas, peut-être quelqu'un l’aurait ainsi remanié. 
Acheté avec le volume précédent. 


162 


Papier récent. Reliure en maroquin rouge sombre avoc dessins. Hauteur 21 ] /2 cm., 
largeur 14 1/2. Pages, 242, à 15 lignes Ja page; écriture nashi avec oncre noire ot rouge 
pour titres. Ecrit vers 1820. (N° de cote 362). 


2ale SUIS pall MSN ds 1 or EE 5 


C’est l’Histoire de l'expédition d'Egypte et de Syrie par Bonaparte. 
L'auteur est le Grec catholique Nicolas Turk, longtemps au service de 
l’Emir Béchir. Son Histoire a été publiée à Paris à l’Imprimerie Royale 
* en1839 sous le titre de l'Histoire de l'expédition des Français en Egypte. 
Notre Ms, s’il n’est pas l’autographe de l’auteur, date du moïns de son vi- 
vant ; on y trouverait des variantes importantes pour une 2de édition de 
l'ouvrage. À la fin se trouvent deux pièces de vers, l’une adressée à Bona- 
parte lui-même après sa victoire en 1214 de l’Hégire (1799), l’autre est 
une élégie sur la mort de Kléber (1215=1800). Ce Ms a été acheté à 
Beyrouth en 1919. 
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Papiot récent. Reliuro on toile et on cuir noirsavac dorures sur lo dos ot dessins sur 
los côtés. Haïtour 22 cm.. largour 17 : 425 pages. 20 lignes par prgo ; écritura élégante 
so rapprochant du persan : oncre-noire avec titros on rouge; toriminé lo 11 Octobre 1851, 
(N° do coto 363). 


se ce art OU 5405 Li @ sal lee DES 


C’est l'Histoire bien connue de Timour-Lenk (Tamerlan) par Ahmad 
ibn Mouhammad ibn ‘.\rab$äh, éditée d’abord à Leide en 1636, puis sou- 
vent rééditée aux Indeset en Egypte. Notre Ms, quoique relativement ré- 
cent, peut fournir quelques bonnes variantes; il a appartenu au Cheikh 
Iskandar ‘Azâr et nous a été gracieusement offert après sa mort par son 
parent Fouâd ‘Azär, en 1919. 


OUVRAGES GÉOGRAPHIQUES 


EL Géocéraphie Générale 
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Papior moderne. Reliure on cuir noir et papicr de coulour. Hautour .32 1/2 cm., 
largour 20 1/2 cm.: 62 feuillets. 21 lignes.Encres noire et rouge. Belle écrituro moderne: 
XIX siècle. (N° de cote 370). j 


Ce Manuscrit contient une cinquantaine d’articles extraits de la 
grande Géographie de Yäqoût (+ 626—1229) éditée par Wüstenfeld.Les 
articles suivent l’ordre alphabétique, mais avec de nombreuses lacunes. Le 
dernier article pourtant, g/-Bahrayn, n’est pas à sa place, le copistesemble 
lavoir oublié dans le classement normal. En général, ces extraits ont pour 
objet les grandes villes le l’Islam et peuvent fournir quelques bonnes va- 
riantes pour l’édition imprimée. Le Ms provient d’Alep oùila été acheté 
en 1904. 


165 


Papior fort. Reliure moderne en cuir noir avec titre doré ot papier bleu foncé. Hau- 
teur 21 cm.,largeur 15 cm.; 296 fouillets ; écrituro ta‘liq, encre noire avec ti‘res rouges; 
sans date ; XVIII siècle, excepté les premières feuilles, de date plus récente. (N° de 
cote 871). ; - ee. 


C’est la fameuse Géographie d’Abou’1-Fid4’ le Sultan de Hamä (732 
—1331), éditée et traduite en français par M. Reynaud et M-G. de Slane: 


Mais notre Manuscrit diffère beaucoup de l’imprimé, soit dans la disposi- 


tion des chapitres préliminaires, soit dans l’ordre descriptif des villes. 
° 


>” 
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Ainsi les villes ne sont pas rangées d’après les divisions des sept climats et 
des provinces, mais se suivent d’après l’ordre alphabétique. On n’y trouve 
point les tables, les bandes et les cases pour les renseignements sur chaque 
ville : degrés de longitude et de latitude, orthographe du nom, contrée à 
laquelle appartient chaque localité, etc., tout cela se suit dans notre Ms, 
qui est très soigné. Ce Ms a été acheté au Maroc. C’est un cadeau du 
P. Jos. Hawa. S. J.,à notre Bibl. Orientale (] . — Disparu pendant 
la guerre. 
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Papier. Roliuro fatiguéo an maroquin avec dessins. Hauteur 19 em., largeur 12 em.: 
#3 pages, 19 ligwnos: écriture nashi élégante. aucros noire at raugo; commencement du 
X VIE siñcla, (N° do coto 372). 


D PR LEE 


Il existe de cette Géographie un grand nombre de copies ,elle a été 
même plusieurs fois éditée sans aucune critique au Caire. En Europe quel- 
ques Orientalistes s’en sont occupés et en ont donné des extraits. Mais, 
depuis lédition des (iéographes arabes par de Goëje, elle a beaucoup per- 
du de la valeur qu’on lui atiribuait. L'auteur, Sirâg ad-Dîn ‘Umar ibn 
Haës ibn al-Wardî est d’ailleurs assez récent (+ 850=1446) ; son ouvra- 
geest une compilation d'éléments très divers sans aucune critique. Les 
légendes islamiques occupent une grande place. Plusieurs chapitres n’ont 
qu’une relation très éloignée avec la (réographie. Notre Ms est écrit avec 
soin. Il diffère en plusieurs endroits de l'édition égyptienne ; il est même 
beaucoup plus complet. Le 1er feuillet a disparu ; la carte du monde si 
curieuse et d'inspiration si naïve, est coloriée. On trouve à la fin de cette 
copie deux petits appendices qui manquent dans l'édition imprimée. Le 1°" 
donne une sorte de logogriphe pour connaître le vainqueur et le vaincu 
lle il Jles hs LIU Lis «5 Jsa> ls ; le 24 est une pièce de vers 
du mètre ragaz sur le jeu d’Echecs. Nous l’avons publiée dans la Revue 
al-Machrig (XI, 1910, pp. 77-79); ce poème est d’Ibn al-Habbâriyah 
(+ 504 = 1111). Le copiste termine ainsi, à la date de 1604: 54 11 oi 5 


ei Le dl ol oil ns gli oi me fl Li me Put. soyl jël I 
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bal sul (sic) gb! 12) al ei sl Si J _. gl 8935 cl S (sic) | 
rl ssl on totr COR © “a (22 FA gd. Re. at. Ce Ms a été 
acheté à Alep en 1897 ; il a disparu durant la guerre. 
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Papier. Reliure orientale an cuir rouge ot brun avec dessins sur los côtés ot la lan- 
guetto. Hauteur 20 cm., largeur 15 cin.: 298 feuillets, 13 à 14 lignes : écriture nashi, 
encres noire et rouge. Sans date, X VIII: siècle, (N° de cote 373). 


Même ouvrage qu’au n° précédent, sans le planisphère. Une partie 
des titres manque ; leur place est restée en blanc. La pièce d’Ibn al-Fiais 
bâriyah termine le volume. Acheté à Mardin en 1895. 


168 


Papior fort. Reliure orientale en cuir rouge et papier do couleur. Hauteur 20 cm. 
largeur 15 em.; 231 fouillets. 21 lignes: écriture nashi pou élégante. Frontispice en cou- 
leurs, titres en rouge. X VIII° siècle, sans date. (N° de cote 374). 


Autre copie du même Ms. Le planisphère est resté inachevé. Le 
titre de l'ouvrage est ainsi donné au verso dul°’ feuillet —ilædi ss + US 
“109 (sic)  4e5. Cette recension diffère beaucoup des précédentes tant 
pour l’ordre que pour l’étendue des matières. Les deux appendices signalés 
plus haut s’y trouvent, mais le logogriphe n’a pas été achevé. Le copiste 
se nomme S% xl 4». Des recettes médicales et magiques ouvrent le 
volume et le terminent. Ce Ms a été acheté à Mossoul en 1895 ; ila 
disparu durant la guerre. 
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Papior jaunâtre, maculé. Demi-reliure moderne en cuir noir et papier. Hauteur 
22 em. 1/2, largeur 15 cm.; 24 feuillets, 23 lignes; écriture nashi ; XVIIe siècle: (N°de 
cote 375). 


Fragments du même ouvrage : chapitres IT à V. Le commence- 


_ 
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ment et la fin manquent. Acheté à Damas en 1905. Disparu durant la 
guerre. 


II. Géographie particulière 


a) Palestine 
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Papier. Reliure commune on étofle cendréo et papior. Hauteur 21 em., largeur 15cm.; 
104 feuillets, 21 lignos : écriture nashï, oncres noire ot rouge : sans dato, X VIIT* siècle, 
"(N° do coto 376). 


gyridl Lu ea] 


C’est le titre que porte notre Manuscrit ; mais il est connu sous le nom 
de Jatls os pool JE NI SE la pour auteur Mougir ad-Din al-Han- 
bali (+ 927 —1521). On l’a édité en Egyte,en 1283 H. en deux volumes, 
M" Sauvaire en a extrait son volume Histoire de Jérusalem et d Hébron 
(Paris, Leroux, 1876). Les auteurs de la Bibl. des Croisades l'ont aussi 
utilisé. Notre copie est assez correcte ; mais elle ne contient que les 217 
premières pages du 1°" volume ; le reste manque. Ce Ms a été acheté à 
Damas en 1905. Disparu durant la guerre. 


ii 


Papior glacé. Simple couverturo noiro.Hauteur 20 cin.. largeur 13 cin.: 49 fouillets, 
17 lignes : écriture nashi, encre noire, avec titres rouges: XVIII siècle. (N° de co- 
to 371). 


gli or Il le D 
On lit au frontispice de ce petit volume ce qui suit: V3) 4 Jlei 
JE re 1 Lit D DL ae Qasill era ail pal le pen) M 55 As Les 


su àl t=?+ Puis vient la préface qui commence ainsi : Est sin & à ail 
Let Sad) Jus else aille 313 still. D’oû l’on peut conclure que l'ouvrage 
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a été écrit du vivant de l’auteur, sous le règne du Sultan Ahmad fils de 
Mouhammad (Ahmad II, 1773-1730). Quelques passages épars dans le 
livre nous fournissent d’autres détails sur Mouhammad al-Halili, inconnu 
par ailleurs : il est attaché au service de la Mosquée d’Omar à Jérusalem 
(p.25), il écrit en1122 H.=1710 de J.C. (p. 26" et 28"). Le fond del’ou- - 
vrage est insignifiant. L’auteur puise ses renseignements dans l'ouvrage 
précédent. On y trouve surtout les traditions musulmanes sur Jérusalem 
et ses sanctuaires, avec quelques détails historiques sur les constructions 
des derniers sultans et sur quelques Soûfis, pélerins de la Ville Sainte ou 
enterrés dans san voisinage. Ce Ms à été acheté à Damas en 1902, avec 
les deux ouvrages suivants. 
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Papicr. Broché, avec couvorture noiro. Hautour 22 cm., largeur 14 cm. ; 8 fouillets, 
17 lignos par page ; belle écriture nashi. X VIII siècle. (N° de ento 877). 


Ge aout à elite Vi sue Les 


Ce petit ouvrage faisait partie d’un volume plus considérable d’où ül 
a été détaché. Au commencement et à la fin,on y trouve des extraits fai- 
sant suite à d’autres sujets. Le traité indiqué ci-dessus occupe la principale 
partie et commence ainsi: lssYl ce gel 22119 ts po SEA 1 ill à at 
phil sn ab pol té JS Et œuf ele ce duel su + C’est une description 
plus ou moins fantastique, faite par un auteur anonyme, de la mosquée 
d’Omar et des vertus qui y sont attachées. Une note marginale (8') relate 
la date de la copie, 1193 = 1779. L'auteur cite comme source le fameux 


Galâl ad-Din as-Souyoûti. 
173 


Papier. Reliure orientale on maroquin, avoc dessins sur les côtés et la languette. 
Hautour 19 em., largeur 14cm.; 296 piges ; 25 lignes; écriture nashî ; encro noiro avec 
titre initial enluminé, notes marginalos et encadrement on rouge; XVIIT* siècle. (N° de 
cote 378). 


‘Abd al-Gani an-Nâboulousi est un des fameux Soûfis des derniers siècles 


_ 
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(1050 à 1143 H. =16G41 à 1731 J.-C.). Sa fécondité littéraire n’est pas 
moins célèbre. Il a composé plusieurs récits de voyages, où la forme est 
plus remarquable que le fond. Son voyage de Damas à Jérusalem s'est 
ellectué en 45 jours dans les trois mois Gumäda IT, Ragab et Sa‘bân de 
l'an 1101 H.(Mars-Mai 1690) ; il l’a décrit dans cet ouvrage jour par 
jour. On y trouve force légendes musulmanes sur les Lieux-Saints avec 
bon nombre de renseignements sur les rapports personnels de l'auteur 
avec ses amis et les correspondances littéraires et poétiques qu’ils échan- 
gèrent ensemble. Les catalogues orientaux de Berlin (6145) et de Gotha 
(1547) ont décrit cet ouvrage. Notre Ms a été acheté à Beyrouth en 1909. 
Le copiste, Mouhammad Amin al-Qâdiri, l’a transeriten 1205 (1791) sur 
l'original de l’auteur. Disparu durant la guerre. 
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Papier fort. Demi-reliuro on toile rouge ot papier de coulours. Hauteur 20 em, sur 
14 do largour : 40 fouillets ; belle écrituro nashi avac doublo encre rouge et noira, 17 
lignos la page. X VILLE sièclo, sans dato. (N° de cote 374). 


Lall 5 85 d' QE die ei des 


L'auteur de ce pélerinage en Terre-Sainte est un Grec Catholique 
d’Alep, Elie *albân, un des notables de son rite. C’est en1 755 (13 Avrif- 
27 Mai) qu’il a accompli ce voyage par voie de terre, en compagnie de 
deux prêtres catholiques de son rite, Son ouvrage comprend deux parties, 
d’abord son itinéraire d’Alep aller et retour, puis la description sommaire 
des sanctuaires qu’il a visités. On y trouve quelques hons renseignements 
historiques et topographiques. [l mentionne spécialement les souvenirs de 
dévotion en chaque endroit, avec les Indulgences qui y sont attachées. Le 
poète alépin Antoine Biîtâr a célébré en vers la naissance de son fils Jean 
en 1746, d’après un Ms de notre Bibl. Orientale. Acheté à Alep en 
1905. 
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b) Syrie. 
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Papior fort. Reliure oriontale on étoffe ot papior rouge, colorié sur les côtés ot la 
Ianguetto. Hauteur 18 cin., largour 12 cm.: 35 fouillets,23 lignes: écriture nashi soignéo, 
encre noire avec titres en rouge. Fin du XVI° siècle. (N° de cote 380). 


oral ou Jilass AL ges Jitss 


Aucun des deux auteurs des Fwdd'il ne se nomme ; les deux traités 
sont peut-être du même auteur. Celui qui s'occupe de Damas et de ses pro- 
priétés ou vertus (23 feuillets) a puisé, dit-il, dans les Histoires musulma- 
nes. Il ne suit pas de division, mais parcourt les divers monuments de 
Damas,en particulier sa grande mosquée et rappelle les souvenirs religieux 
de la ville. Plusieurs pages y sont consacrées à la luite de J.-C. contre 
l’Antéchrist et à la victoire du Christ qui descendra à la fin des temps:sur 
un des minarets de la Mosquée des Omaiyades. Le copiste termine ainsi: 
di dE in à Je AVI de pu de LE VI ol ji gelé DU eu oi ce poil GG 
Spil pit OU EL die s dt :, Ull e dis de, c’est-à-dire 
en Janvier 1598. Le 24 ouvrage (12 feuillets), copié par le même, arété 
terminé quelques jours après. Ilest plus méthodique. L'auteur le divise 
en treize chapitres ; dans l'introduction il nomme deux ouvrages qui 
lui ont servi de guide: a Mis Le ce call ele Bilal) Laitlt DST ge lé 
gl Le J ci SU QUI gi Al SE ce. Là encore ce sont les légendes 
musulmanes qui font en grande partie les frais de l'ouvrage, avec quel- 
ques rares détails historiques. Disparu durant la guerre. 
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Papicr. Reliure oriontale en cuir avec arabesqneset languotto. Hauteur 20 cm-1/2, 
largour 15 cm.; 93 pages. 21 lignes : écriture nashf élégante. encre noire. titres en wou- 
ge. Sans date, XVIII siècle. (N° de cote 881). 


PA Pl pe 


L’auteur se nomme (il ill de : 221 ; la suite de ses ancêtres est 


ne 
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donnée dans le Catalogue de la Bibl. Khédiviale(V, 187). T1 était origi- 
naire de Tripoli de Syrie, né en 1089 et morten 1172 H. (1678-1759 
J.-C.). Sa notice est dans Mourädi (11:33-145, JU où oleld 22) . 
]l commence ainsi sa préface : de 5 #1 «las s ENT Se same, L Lite 
“ie bois ele aegt = Uosiiss Gh,5V) lai 
Puis il divise son ouvrage en 8 chapitres dont voici les titres : à 
1e pi lie fes à LUN où à = 2° We d sl levis SUN à 
— 89 Crullls à æmell se LS ce 5 55e gd — 4° D ce SS 
_ rl s£ Lois un. Ts à — 6° Lk=lsos ei) ns ga Q* S3 8 
= 7e gs à 5e 078 pe 5 SS  — 8° till D pie ges Cru lll 5e > ee 
Les derniers chapitres surtout ont un certain intérêt historique. Le Ms 
semble un autographe ; il a été acheté à Damas en 1905. Disparu durant 


la guerre. 
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Papior. Reliure moderna on cuir noir avec titre doré ot papior. Hauteur 20 em., lar- 
wour 13 em. 1/2 : 189 fouillots, 19 lignos : écrituro nashi fort bella. oxcepté une 20" de 
feuillets d'une écriture récente pour romplacer ceux qui ont disparu. Sans dato. XVII* 
siècle. (N° de cote 3R2). 


: : FL les à Ai üg 


Cet onvrage contient à peu près les mêmes matières que le précédent ; 
il n’a que six chapitres, mais ces derniers ont des subdivisions.Il en exis- 
te plusieurs Manuscrits dans les Bibliothèques d'Europe. On le trouvera 
décrit notamment dans les Catalogues de Mss de Vieune (n° 902),de Leide 
(816), de Londres (1256). L'auteur, Sams ad-Din Aboû'l ‘Abbâs Alimad 
ibn Mouhammad al-Basräâwi, vivait au commencement du X[I°siñele de 
l’Hégire (tin du XVI° de J. C.). Ce Ms a été acheté à Beyrouth en 1910. 
Les trois derniers feuillets contiennent un petit traité sur le Rocher du 
temple de Salomon, qui se serait élevé avec le Prophète de l'Islam, la nuit 
de son ascension nocturne &l ls: flAl A uë al cs 6e Je du. 
C’est un curieux spécimen de la mentalité islamique. Disparu durant la 
guerre. 


EE 
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Papior. Cartonuago modorne avoc étoffe at papier colorié. Hauteur 25 eim., largour 
IR cm.1/2 : Afouillots. 25 lignos: écriture nashi, eucre nairo. titros rouges. XIV° sicele. 
(N° do cote 383). 


Pl Ge PI Jet Le y 

L'auteur ‘I ad-Din Mouhammad ‘Abd al-‘Azïz ibn‘A hd as-Saläm as- 
Soulami (577-660 H.=1181-1262)s’etforce de persuader àses coreligion- 
naires d’habiter Damas à cause de ses vertus divines et de ses propriétés 
singulières. Naturellement ce sont les traditions du Prophète qui fontles 
principaux frais de l'argumentation. L'ouvrage s'ouvre ainsi: Li 5 à a 
OLIS 3 OLIS Jas de Vis. Le copiste nous apprend, à la fin, son 
nom et la date de son travail : pi &- x 0 dl 65 ée I à «ee bill 6° 
ggabt Jalh palette ga J=s “el A1 œil s de élus Cus . Le Ms a 
été acheté à Damas en 1897. (Cf. Brockelmann, Gesch. d. urab. Litter., X 
130-181). - 
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Papior. Reliuro orientale on cuir rouge ot papior colorié. Hauteur 20 cm.. largeur 
13 em.; 160 pages. 21 lignes; écriture nashi. oneres noire et rouge. Sans date. X VIlssiè- 
cle. (N° de cote 384). 


L'auteur de cet ouvrage s’appelle GBA Al ail Le à dla D phs 
il écrivait dans la seconde moitié du IX° siècle de l’'Hégire (X V° de J:-C.). 
Son plan est très simple. Il passe en revue les notes caractéristiques de 
Damas, son antiquité, ses traditions, ses monuments, ses fleuves, puis il 
énumère les particularités de ses laubourgs et de ses environs, pour 
s'étendre, dans les deux derniers tiers de l’ouvrage, sur la description 
de ses jardins et de chaque espèce de fleurs et de fruits qu'on y trouve, 
avec les citations des poètes à l’appui. Ahlwardt (Cat. de Berkn, 
nes 6079-6080), Rieu (Suppl. Br. Mus., no 705) et d’autres ont décrit 


_ 
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cet ouvrage. Notre Ms provient de Damas, où il a été acheté en 1SR5. Le 
titre et la 1° page ont disparu. 


c) Turquie et Egypte. 
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Papier recent avec nn tilet double d'encadrement. Demi-reliure en parchemin et pa- 
pier de couleurs. Hauteur 20emosnr 15 de largeur : 50 pages de 16 lignes : écriture 
nashi élégante. Copie vers ISR5à Bevrouth sue un Ms du XVIHE sièele. (N° de cote 
385). 


Fra Es Les) LS À — is" Lil La 8)LF Las 
rt LS IL 


Cet ouvrage contient deux traités. Le premier donne une description 
légendaire de la fondation et des merveilles de la ville d’Antioche; il com- 
menceainsi : ble DES EN AS Til La sole es CG JU il D ys Gars 
die hobeiee. ST dater Gsmes Joli JU ce lle GET IDUL SNES 
id) Lu op geit A (sic) Le OUI ça De Bail Li CS Le Li 
(se)S&2ST . L'auteur de cette compilation est le fameux Macaire Za‘îm, Pa- 
triarcheGrec Melchite d’Antioche au X VITsiècle,comme cela ressort d’une 
note finale où il prle de son voyage en Bulgarie Coléil 54 4), Une autre 
note précédente est tirée de l’abrégé de l'Histoire Sainte du Missionnaire 
Capuein Britins imprimée à Rome. Parmi les reliques que Macaire signale 
dans l’ancienne église d’Antioche, se trouvent les corps du prêtre Eléazar, 
de la mère des Macchabées et de ses sept enfants, puis les reliques suivan- 
tes & ab HN 2 is Don L5 Le GE Di ce pot lue ll cop pp ds 
cle Lis Élu Le es gl TD Lust 85e Cat LUS cie Ji da 
ie a! le pla Y Ask 5 ll Y VI el Site Le second opuseule du même 
auteur (pp. 26-58) est plus intéressant ; il contient l’énumération des 18 
sièges métropolitains du Patriarehat d'Antioche et de leurs suffragants 
avec quelques détails abrégéssur les villes de chaque siège et les évêques 
plus distingués qui l'ont occupé. Suit (pp. 59-69) une seconde recension 


Le 
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différente et plus abrégée des sièges d’Antioche sous le saint Patriarche 
Anastase en l’an du monde 5793 ; à la fin sont énumérés les syncelles et 
les évêques chargés du service du Patriarche. Dans le Manuscrit men- 
tionné plus haut, sous le n° 155,se trouve un supplément de 133 pages 
donnant aussi une WVoritin Episcopatuun d'Antioche avec plus de détails. 
Les Echos d'Orient (X, 1907, pp. 90-101) ont publié un article sur une 
autre Nofitia, éditée par M' Papadopoulos-Kérameus qui a quelque res- 
semblance avec nos trois traités mentionnés ci-dessus. Une étude compa- 
rative de tous ces opuscules serait fort intéressante. 


181 


Papier fort et glacé, avec deux filets d'encadrement rouges. Reliure orientale : do- 
rures sur les côtés et la languette. Hauteur 22 em., longueur l:tcm.; 98 pages.17 lignes. 
Belle écriture nashi. Encres noire et rouge ; X VIII siècle. (N° de cote 386). 


de QG 095 

Cet ouvrage appartient à la Géographie politique de la Turquie et 
contient trois ou quatre traités sur l’état de l’Empire turc, ses provinces, 
ses fonctionnaires, ses armées, ses finances, ses impôts, ses dépenses. Le 
tout est traduit du turc par un Cheikh qui ne se nomme pas ; il l’a fait à 
la demande d’un des Emirs Ma'‘n. Le 1er traité (1-26), s'ouvre ainsi : 4! 
Dis ls nd hs ue VS os JV Élu EL Je oi far 
Les détails des dépenses pour chaque corps de fonctionnaires sont fort cu- 
rieux. En voici un spécimen : il s’agit du nombre des cuisiniers et de leurs 
appointements (pp. 12-18) s ls al ee ui bi rss lb 54 JU Lai) 
8 pd 0 déiles Hs lo des Ho GRR Al EE ST à de ü oaées 
Lale Ds Oeles All Gras s Es Je CE s il II. Plus loin (p. 15) se trouve 
la liste des médecins et des astrologues au service du Sultan ; les premiers 
montent à 62 dont 41 Juifs, les seconds sont au nombre de cinq. Puis vient 
(23-26) le détail des dons d’heureux avènement envoyés au Sultan Mou- 
hammad III (1595-1603) Je > À dt sl, oi, de Gi ps dt 
gs SEA Le sde Dèlé ellel 235 Lil JUN Li, Le traité suivant (27-738) est 
le plus important ; il concerne le règne du Sultan Ahmed 1 (1603-1617). 
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Voici les titres des six chapitres qui le composent : & 225 Cal : Jai Ji 
ils 03 ol 50 CS Jobs LUJLIs tbe el ELU 
dlaspe Sol dyls Gen à JUN Jin: Jeaëll axs Je pets LS JKD 
gli Jin + all Lol ss Ba 215 cb JL gi JU Jan. cuil 
SNS OU ab pue gl Do ess ie ble US, DU TS 035 cul 
JEU. SES CE tt JE D 6 : SA JAN. Ces Ke de cl 
LS & b LS ré c si) JXS NI de hs sleli rss à : wo 
Vient ensuite (p. 73-75) la statistique de l’armée sous le Sultan Sélim 
Il en 970 H. (1562 de J.-C.). Le volume se termine par le Code du Grand 
. Viirat de Lutfi Pacha, que nous avons publié dans la Revue A/-Machrig, 
en 1911 (KIV, 176-190). On trouve eu appendice, à la fin de ce code, la 
liste des Sultans et de leurs Grands Vizirs, de 640 à 1143 H. (1242- 
1730 de J.-C). On dit à la dernière page : ce ès cal g lei ce él" 26 
œæl ds pull AA à ie de IL &œb) > Li de Ca 
call px dtondl ads sal 4 à & 2h. ... Comme on a pu le remar- 
quer, l’arabe de cet ouvrage est très incorrect et plein de mots turcs. Nous 
avons acheté notre Ms à Alep, en 1905, 


182 


Papior fort.Reliure orientale on étotfo noiro ot papier bleu. Hauteur 22 cm., largeur 
14 cm.; 39 feuillets, 25 lignes : encre noiro. titres ot encadrement rouges: écriture nashi 
pou éléganto. X VIT siècle. (N° do coto 387). 


à pli Lu di Laxill DUbVI (ste 


Ce récit de voyage en Egypte a pour auteur le Qädi Mouhibb ad-Dîn 
al-Hamawi, qui accompagna un personnage du nom de sl > en 978. 
Sur leur route ils passent à Jérusalem avec Fôri (Fôz1 ?) Effendi,Mufti de 
Damas, pour contrôler la restauration du S' Sépulcre faite par les «Käfirs» 
Chrétiens. Constatation faite on détruit les nouvelles bâtisses (p. 7), puis 
les deux voyageurs continuent leur route par Hébron, Gaza, Bilbeis et le 
Caire (p. 10) dont l’auteur décrit les merveilles et fait connaître les per- 
sounages qu’il y à fréquentés, jusqu’à son retour à Damas. Cette descrip- 
tion est plus littéraire qu’historique ; al-Hamawi y cite des lettres et des 


OUTRE 
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poésies de sa composition. Le copiste termine ainsi : plel «ex de Jl eda 2257 


a été acheté à Damas, en 1894. 


183 


Papier moderne. Brncbage avec couverture bleue. Hautour 20 cin.. largeur 13 ci. ; 
40 pages, 17 lignes; écriture moderne, encadrement de deux filots noirs ; fin du XIX° 
siècle. (N° de cote 388). 


pe 0 gt SE gx Âb-) 

C’est le récit poétique d’un voyage d'Alep au Caire entrepris par un 
Grec-Catholique au milieu du X VII siècle pour échapper aux persécutions 
des Grecs schismatiques et de leur évêque Philémon. L'auteur de ce récit 
est Ibrahim al-Hakïim, parent de l’évêque catholique d’Alep, Maximos al- 
Ilakim. Nous avons publié dans le Machrig (K, 1907, pp. 559, 581 et 
708) ce voyage, dont le style fait honneur à un écrivain chrétien de cette 
époque. Dans le même volume (pp. 833, 890, 1017 et 1110) M' Alexan- 
dre ‘Isa Ma'‘loüf a publié des extraits de son Divân, qu’il a retrouvé. 


d) Arabie 
184 
Papier moderne. Simple cartonnage. Hauteur 24 cm., largeur 18 cm.; 69 pages, 25 


lignes ; écriture moderne, fin du XIX° sièclo, oncre violette avec filet d'encadrement. ( No 


de cote 389). 
doll sai AY 0 il 3x je SH3 dla s ob 


C’est la copie du R. P. Anastase,O. C., faite sur un Ms. conservé à 
Bagdad chez le Cheikh Soukri Etfendi Aloûsï, et au sujet duquel nous 
n’avons aucun renseignement. L'auteur lui-même nous est parfaitement 
inconnu. Aucun des nombreux ouvrages de Bibliographie que nous avons 
consultés ne donne son nom. On lit simplement à la première ligne de l’ou- 
vrage : Jan 291 31 JG Jus à e) died sai 1 JB. Serait-ce celui que le 


113] MSS DE LA BIBLIOTIL ORIENTALE, — GÉOGRAPHIE 265 


Tüÿ al Arous (M, 494) nomme : ol Je IL 540 Jls dl de à su) 
Sp de lp se il diet &3£ sl? En tout cas, l'ouvrage a de Ja 
valeur et fournit une bonne contribution à la Géographie de l'Arabie, Les 
eaux, les montagnes, les localités de l'Arabie sont passées en revue avec 
indications géographiques de territoires et citations d’anciens poètes. C’est 
le pendant du 1) 525» 4e (de Hamdäni édité par D.-H. Müller à Leyde 
en 1884. 


185 


. 

l’apier rongé par les mitos-Reliure moderne an euir noir avec titra doré et papier de 
couleur. Hauteur 19 cm. 1/2, largeur IH cn.: 256 feuillets, 22 lignos: jolie écriture ras- 
hi avec encres noire et rougo. Titre onluminé avec doruros : encadrement avec double 
filet or at blau. XV[° siècle, (N" da cnte 390), 


gikall DE Let LH LA 

Noûr ad-Dîn aboû’l Hasan ‘Ali as-Samhoûdi (+ 911=1505) avait pu- 
blié un grand ouvrage sur Médine intitulé cébell ol él +Byl 6, où il 
avait décrit longuement tout ce qui se rapporte à cette ville du Prophète 
mecquois (édité en 1327—1909 au Caire). Il le réduisit plus tard et com- 
posa l’abrégé que contient notre Ms. ('et abrégé est encore fort respectable 
puisqu'il représente plus de 500 pages d'écriture serrée ; il a été aussi 
publié à Boülâq en 1285 = 1869. Les Catalogues Orientaux d'Europe 
l’ont souvent décrit (Berlin, 9759-61; Vienne, 892; Paris, 1634-6; etc). 
Notre exemplaire est particulièrement soigné. C’est un des Mss laissés à 
notre Bibl. Orientale par feu M: Goguyer. Les dernières lignes de l’ouvra- 
ge nous font connaître le nom du copiste et la date de la copie (1571): 
pére os phil JE ét ee. Lacall à 32) de 20 Lu je LES lin 15 
Elas s Grues + Disparu durant la guerre. 
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Papier glacé : tracos de taches d’eau. Reliuro en étoffe et papier colorié. Hauteur 
20 em:, largeur 12 em.: 78 feuillets, 17 lignes : oncre noire avec titres rouges: XVI 
siècle. (N° de cote 391). 
&b5 Giolss 
Nous rangeons cet ouvrage dans la série des livres géographiques, 
34 
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parce que l’auteur a consacré la plus grande partie de son uvre poétique 
à la description du ciel et de la terre. Le Ms ne porte pas de titre, il com- 
mence ainsi :4+£ ce gel Gleel goes des oo bi dk QUELS REN JL 
bBÿ Gb eût xt Goo SU $39 33. L'auteur du Dictionnaire 1% 
al Aroûs (V, 369) nous apprend que la mort d’Ibn Zouqâ'a arriva en 817 
H. (1418 de J.-C.). Notre Ms renferme une centaine de poésies sur divers 
sujets; quelques-unes sont en arabe presque vulgaire avec plusieurs incor- 
rections. De la page 438" à 71" se trouve un poème du mètre rajaz en dix 
chapitres, sur le ciel, les astres, les planètes, les phénomènes célestes et 
la météorologie, les montagnes, les fleuves, les sources, les 7 climats, les 
arbres, les fruits et les fleurs. La fin n’est pas datée, mais à la marge 
de quelques feuilles une plume plus moderne a écrit les dates de 1111, 
1120, 1117 de l’Hégire. Cfr le Catalogue de Berlin, par Ahlwardt, n° 
7885. Disparu durant la guerre. 


OUVRAGES D’'ASTRONOMIE 


Nora. Le R. P, M. Collungeitesavat fot ne deseripton som ure d'une purtes de ees 
Manuscrits dans notre Revue arabe A1=Machriq CHL, 1900, pp. 1128-1130). Vous reprenons 
ce travail en le complétant. 
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Papier fort. Dani-reliure on enir rougoot papier decoulour. Hautour 22 cm. larwour 
15 em.; 193 pages à 15 lignes la pago: belle écriture nashi: NVIL siècle, sans dato : 
oncros noire ot rougo avec figures signées. (N° da cato 400). 


LA QG re 

L'abrégé d’Astronomie Gi à el) composé par. Mahmond al- 
Cragmint al-Houwärizmi (+ 613-1216) a servi longtemps de manuel clas- 
sique pour l’étude de la Cosmographie. C’est ce qui explique le nombre 
considérable des Mss de cet abrégé ou de ses Commentaires. Une traduc- 
tion allemande en 4 été publiée par les Professeurs Rudloif et Hochheim 
(ZDMG, XL VI, 218-275). 

Le Ms que nous décrivons ici contient un Commentrire anonyme 
différent de tous ceux qu’on signale dans les Bibl. Orientales d° Europe. 
Il commence ainsi: -pAdl le 5 ose 11 dep ee pot Gil à at 
poils Jo) à Ge Je où Je Lis GA HI ge gsls. Le texte, souligné 
par un trait rouge, est suivi d’un commentaire abondant et clair. Les figu- 
res astronomiques sont en marge et bien exévutées, avec couleurs. Rien 


n'indique, à la fin, la date du Ms, ni le nom du copiste. Acheté à Alep 
en 1887. 
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Papier fort. Domi-reliure en euir noir usé ot en papior da couleurs avec dessins. 
Hautonr 25 cm.. largeur 18 em. 1/2 : 38 fouillots. 23 lignes la page ; écriture persane. 
vncre noire : 1288 H. (N° de cote 401). 


SU ea EAN Gb 

Ce Commentaire sur le manuel astronomique de Gagminf est bien 
connu. Hagi Halfah l’a signalé et l’on en trouve des copies à Paris, à 
Londres et à Gotha. Il a pour auteur le fameux as-Sayyed a$-Sarif ‘AN al- 
Gorgâni (+ 816-1413). Il commence par ces mots : Gb 24 L pall lil 
2plls CE) Je 2655 6 % Dis Notre Ms est récent. Le copiste se nonime 
Sy (sic) Si 281 FE ; il à terminé son travail le13 de Df1 Higgah 1282 
(24 Févr. 1865). Acheté à Beyrouth en 1911. 
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l'apier glacé, en partie maculé par des taches d'eau. Reliure en cuir flexible. Hau- 
teur 19 @n., largeur 16 cm.: 179 pages à 15 lignes la page: écriture persane : XVII 
siècle. excepté quelques feuillets plux récents: sans date: encres noire ot rouge, avec fiwu- 
res astronomiques soignées. (N° de cote 402). 


15 Go Ds dll ea) oo Tdi à gabl ler 
C’est un troisième commentaire sur le manuel de Gagmini, par 
Moûsà ibn Mahmoïd ar-Roûmi Qâdizâdé (composé en 815-1412 pourle 
Sultan Oloug Bek petit-fils de Tamerlan). On en trouve de nombreuses 
copies en Europe et en Orient. Il commence ainsi : £L> ol Je gl & ai 
575 À ml LL Je dus 195 üls. Notre copie est faite avec soin ; les 
taches d’eau ont laissé le texte intact. En marge nombreuses Scholies: 


Aucune note finale ne nous renseigne sur le copiste et la date de sa cu- 
pie. Acheté à Mossoul en 1895. ; 
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Papier glacé. Reliure faite à notre Imprimerie, en cuir noir et papier marbre. 
avec titre doré. Hauteur 21cm. largeur 14 em.: 78 feuillets à 20 lignes la page: Ecri- 
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turomashi soignée. avec encres noire et rouge; nombreuses figures parfaitement soiwnées: 
XVII siècle. (N° de cote 103}. 


; al d eo!) sb Cr ( it 4.) 

Autre copie du Commentaire précédent, non moins soignée et sans 
taches. Les figures en couleurs sont on ne peut mieux exécutées. En marge 
beaucoup de notes. On lit au bas de la dernière page: 42} 41,01 sa LE 
AVI a es (Avril 1640). 
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Papier glace. Reliure orientale en toile noire et papier vert. Hautenr IS cu. lar- 
weur Pen. : 175 pages. 17 ligues la pue : écritures diverses rapprochées du persan et 
‘lu nestalik : encres noire et range : figures astronomiques : X V® aiéele. (N° de cote 401). 


515 GoUl audi GB geibl oèle p à Ce AN dx) 


Cette troisième copie du Commentaire est aussi soignée que les précé- 
dentes et en partie plus ancienne. Le copiste n’a pas achevé toutes les 
figures astronomiques, laissant la place pour celles qui restaient à faire. 
[ nous détaille à la fin l'histoire de sa copie, terminée en 887 de l’Hégire 
(1482 J.C.) pour l'usage de 2321 p5> ll JS JS UN JUN QU LA an de UV 3e 
get ces J2l UV ». Le copiste lui-même s'appelle &Ul bi: JS. Acheté 
à Beyrouth en 1906. 
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Papier jaunätre. relire fatiguée. en cuir, avogdlessains on ralief sur los côtés, Hau- 
tour Mfcm. 1/2 sur 9 do Largo: 165 fouillots. 17 lignos par pago : belle écriture parsane 
on uoir ôt on rouge: les figures sont bion dessinées : XVIL siéclo, sans date. (N° de 
cote 106). 


Go} est ob À Bi god op Gisa dal) en) 


Cette copie du Commentaire de (ragmfnt a été achetée en 1916, du- 
rant la guerre, à Beyrouth. [a préface du Commentateur manque.Le texte 
est très correct, la ponctuation fait parfois délaut ; un fascicule du milieu 
du Ms est d’une écriture plus récente. 


— 
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Papior fort. Reliuro récente on parchemin et cartonnage de coulours, avec titre doré 
sur cuir rougo. Hauteur 23 em... largeur 17 cm. : 481 pages. do 16 à 22 lignes la page. 
Encres noire ot rouge : éerituro nashi assez grossière: figures astronomiques peu soieneos. 
Lo commoncoment ot la fin manquont. Sans dato, fin du XVII siècle. (N° do coto 406). 


L'ouvrage intitulé 42249 5,59 a été composé par un astronome de 
renom, Nasir ad-Din Mouhammad at-Toüsi (: 672-1273) attaché au ser- 
vice du prince Mongol Hülägüû. C'était un Précis, que plus d’un Commen- 
tateur a cherché à élucider. Le Ms ci-dessus est d’un auteur de Nisäboür 
appelé Nizam ad-din al-[Hasan ibn Mouhammad, qui le termina en 711 de 
l'Hégire (1811 J.C.). Paris, Londres et Iéna en possèdent des copies. 
Notre Ms est de date assez récente ; le commencement et la fin manquent 
de quelques feuillets. Hagi Halfa a décrit l'ouvrage et son commentaire 
dans son Encyclopédie Bibliographique (IL, 269). Voir aussi de Slane 
(Cat. de la Bib. Nat. de Paris, Mss Or. 2509 et 2510). Acheté à Beyrouth 
en 1884. 
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Papier glacé. Reliure oriontalo en tnile, papier rouge avec dessins et languette. Hau- 
teur 20 em.. largour 15 cm ; 90 pages. 21 lignes à chaque page : écriture nashi, encres 
noire ef rouge avec divers tableaux. Sans date. XVII® siècle. (N° de cote 407). 


SYa)l LU 91 ds 45 pre à DL 


Ce traité, dont le but est de désigner les diverses heures de la prière 
musulmane, a pour auteur à à or Ji 4e ce RE) 
SU gel LL (902-954 = 1497-1347), Dans sa préface, il dit qu'il 
s’est proposé d'indiquer comment, sans instruments, on pouvait connaître 
les heures de la prière ; il y à ajouté des calendriers divers et la descrip- 
tion de quelques travaux d’astronomie. L'ouvrage comprend une étude 
préliminaire, suivie de dix chapitres où l’auteur expose en abrégé lesrélé- 
ments de l’Astronomie nécessaires pour la connaissance des temps et des 


Po 
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divers mouvements de la Terre, de lai Lune,du Soleil, du Zodiaque, etc. Au 
culendrier de l'Hégire, il a joint les calendriers copte, grec et syrien, Nous 
ne connaissons pas d'autre copie de cet ouvrage, sauf celle qui se trouve 
à la Bibl. Khéliviale (Car., V, p. 250). Notre Ms a été acheté à Bagdad 
en 1895. 
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Papior fart. Reliuro moderne en toile rouge et papier marbré. Hauteur 20 cm., lar- 
geur 14 em.: 56 fouillats,15 lignes par page: écrituro nasbi. encre: noire ot rouge; fign- 
res astronomiques soignéex : NIX° sicele (N° de coto 408). 


Gas A qe LES 


Ce titre est ainsi expliqué dans la Préface : Je de dl Lé... ol 
DANI LS à üdl cbyæll QUs A SE AU 54 5. L'auteur, sur lequel 
nous n’avons pu obtenir aucun renseignement, se nomme &,kl a#l SC 
Son ouvrage commence par ces mots: L “LL Ji us evil An 15 L Etes 
di ©1329 +53; nous n’en connaissons pas d’autre exemplaire. Après 
une explication sommaire sur la Cosmographie, l’auteur divise son livre 
en 7 chapitres ou +» dont voici les titres: 1° LAS VI 5% g.2 à 
iogl Shan. Bobi es di Ju ce WELE Joel de 4 US SU à 
BE rs 50 Er oi Joël 6° WE pulls sol Je JA ob à. 
7° GS 75 ses 5 pl JA 80 J>s sad Sd SE 3% dla 
Le GE 2 YEN. On lit à la fin de la dernière page que le Ms a été copié 
en 1274 (1857) par sal > À dons ee 235. Ce Ms a été acheté à 
Alepen 1904. 
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Papier moderne. Reliure on toile et cartonnago noirs. Hauteur 19 em., largeur 13 
cm.: 22 pages à 16 lignes la page : écriture nashi moderne. (N° de coto 4(). 


El one de 4 Y bel Jedi DES 
C’est le traité sur l’Astrolabe que nous avons publié dans notre Re- 


vue A/-Machrig, (XVI, pp. 29-46). L'auteur est du IV° siècle de l'Hé- 
gire, X[° de J, C. ; il se nomme ‘Ali ibn ‘Isa l’Astronome. Notre édition a 
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été faite sur trois Mss, dont un, du XIIPF siècle, est chez le D” Al-Baroüdi 
à Beyrouth ; le 24 est à la Bibl. de Malik az-Zähir, à Dumas; le 3° este 
présent MS, qui semble dériver du 1‘ et n’en serait qu’une copie. 
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Payier fort, un peu jannñtro. Reliure oriontalo en cuir rougo et maroquin : arabes- 
ques dorées sur los deux côtés. Hanteur 25 em. 1/2, largour 17 en.: 213 pages. 4 28 
lignes la pago : écriture nashi. onsros noire et rouge; tableaux diverset figures astro. 
nomiques soignéos. Le coiminencomont manque. Pas do dato. XV® ou XVI siècle. (Ne 


coto 410). 
COY Lo Yÿl Jul DES) 


Ce titre est supposé; mais il contient les questions que les Arabes 
traitent dans leurs ouvrages sur l’Astrolabe, Ce Ms est de grande valeur. 
Malheureusement une grande partie a disparu ; il commence au milieu du 
chapitre 48° pour se terminer au 60°. L’auteur, dont nous ignorons le 
nom, commente un ouvrage antérieur ; cela ressort de sa manière de pro- 
céder : JB suivi de =B- Le seul écrivain dont le nom revient plus d’une 
fois est le Cheikh Aboû ‘AK al-Marräkoki (XIII siècle), l’auteur du 
SLUS GUIDES (p, 69, 122 et 186) traduit par L. Ain. Sédillot 
(Paris, Impr. Nationale, 1834) sur le Ms de la Bibl. Nationale,où Pou- 
vrage est intitulé &Ulls go M. Voici les titres des chapitres que con- 
tient notre Ms: Ch. XLIX: SU GA mel S SION SL Bs 5 à 
biesé 55 &l = (Qi ME loss des 369 Ji 6511 qd à ps EN pti 45 ue E) 
25 5510 Jui Lies os de Ad = Ch, LI: lg Gil 45) 5x 0 
a Jeudi JS dus aus PloVi dY LS = Oh, LIL: S glsl JE Ge d 
Les Jen JElls salls aus AU ace Vt = Ch, LIT: gl Ji ei plis oi & jee à 
able os 5 Ds, cul de ou Je = Ch. LIV: Slt pli 658 
SAS AU M Gel = Ch, LV : Je LL 1 olUD Je & pu à 
ni tE- sl de = Ch, LVI: V5 > 5 ee st à Jobs Las) Te Bu d 
à de up JS Jai Les si SU Si = Ch. LVIL: ea it plohdsee dà 
SH Je Se Y cr del Ch, LVNI: Aël ge de fl Job die à 
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= Ch, LIX : Éd of AU Ji ge 389 6e à = Ch. LX: de Ge d 
DS 585 >. Tous ces cha pitres se subdivisent en Jos: On lit en marge de 
la dernière page - -&7ellél de ce art 4 ce... dele du (ie de je le ë 
Ce Ms semble avoir beaucoup de rapports avec l'ouvrage de 3.jAl ae à &el 
cdi 9! ct intitulé -YueYL Jedi SÜL) et conservé à Berlin (Ca. Ahl- 
wardt, V,n° 5798). Acheté à Damas en 1885. 
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Papierunoderne. Roliure en toile verte ot papier marbré. Hautour 19 cm., largeur 
14 cm.; 156 pages, de 16 à 20 lignos la page : écriture nashi : XIX° siècle. {N° de 
cote 411). 


Doll ht Qi tt ae opel DES 


Ce Ms est une compilation moderne copiée sur différents ouvrages. Il 
contient d’abord (p. 1-21) le texte arabe de l'ouvrage des Constellations 
du Cheïkh aboï’l-Hosein as-Soûfi, transcrit, croyons-nous, sur l’édition de 
Paris, publiée par M' Caussin (iVotices et Extraits des Mss de la Bibl. du 
Roi, Vol. XII, 257-276). Ce texte est suivi de trois autres pages d’ex- 
traits sans indication d’auteurs, puis d’un vocabulaire astronomique en 
arabe (p. 23-52). Le reste du Ms contient deux discours religieux d’Ibn 
Grawai tirés d’unouvrage inédit Ale 5 UN Rs pe) +109 © SA 5L > 
(p. 54-90), puis des Contes et des Fables (91-156). 
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Papier fort, de diverses époyues, en grande partie encadré de deux filets rouges. 
Reliure otientalo en maroquin rouge foncé avec arabesques gravées sur les côtés et la 
languetto. Hauteur 21 cm., largeur 16 em. : 684 pages, à 19 lignes : écritures nashi de 
3 ou 4 copistes; encres noire, rouge et verte : carte de couleurs, figures astronomiques et 
tableaux soignés; X VIII siècle. (N° de cote 412). 

LS 34 
Ce volume contient plusieurs traités d’Astronomie et d’Astrologie. 
Il s’onvre par une carte de l'hémisphère terrestre coloriée, que nous avons 
reproduite dans notre Revue A/-Wuchriy (UT, 1900, p. 1103) avec trois 
39 
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autres figures décrivant le phénomène de l’éclipse de lune, le cercle zodia- 
cal et la marche des planètes (p. 3-4). Ces figures sont suivies d’un traité 
astronomique et de calendriers, le tout fondé sur l'ouvrage d'Oloug Bek, 
dont voici le titre : fly plznts gas D AN sslils y ne g Al sl 
sarl SUN gril 2 dl aJl ii) DL Jos D ls au pb Jet dolse à, «ail 
at. Dans une note préliminaire, à la 1° page du livre, l’auteur ci-dessus 
nous avertit qu’il a écrit cet ouvrage le 20 du mois Ragab 1215 (Déc. 
1800). Il ajoute à son nom la LS de OUYI »l.11 commence ainsi son livre: 
SUN Le sul cu il à «il. Puis viennent des principes généraux 
sur l’Astronomie et les divers calendriers en usage en Orient. Ces prélimi- 
naires sont suivis de six traités ou magälat subdivisés en chapitreswou 
fousoul. Voici les titres des traités : =1°(p. 13) &2132L Se Lg dvi dl 
Logis = 2°(p. 39) Le ne Ls Lai NL bg 4 ju d ASE) al 
= SÙ (p. 41) =) Es CEA 35 st YEN 5 okke NV à & pe ä JU Ji 
Le ge Us 5e rev sed #40 (p. 83) Los lmps3os Whois HET &9) ou à 
Le Gas = 5° (p. 99) SE Ds SLA Eee = 6°(p. l1l)uts &zx d 
DS DE Les 25 JU péVl à (JAY JhsNI. Ce traité a été terminé le lun- 
di 11 Goumada 1°, 1215. Le même auteur a joint à son ouvrage (p. 138- 
159) divers tableaux astronomiques sur les révolutions des étoiles et des 
planètes ; cette partie est écrite sur papier jaune. — L'ouvrage qui suit - 
(p. 163-339) est une pièce astrologique en vers Ragaz qui a pour auteur 
Aboû’l-Hasan ‘Ali ibn Abÿr-Rigâl, de Qaïrawän, commentée par un autre 
qui ne se nomme pas et qui esl probablement l’auteur du 1° ouvrage. Le 
poète vivait au XI° siècle. On trouve sa poésie avec un autre commentaire 
dans un Recueil du British Museum (Catal. des Mss Or., 977, n° 29). Le 
nôtre débute en ces termes: LV 05 Sa pis gEt Ge gl s ail 
&,9 5206. 0n prétend deviner tous les futurs contingents par la position 
des astres. — Un second ouvrage du même genre (p. 339-420) s'ouvre 
ainsi: gl 8e d 0e Lei be ce JE Le + 526. I] est basé sur l'obSér- 
vation des signes zodiacaux. —Puis ‘in 3° ouvrage d’Astrologie (p. 421- 
515) dont voici le titre : 2691 pe Dit $ Absj &lé. L'auteur quise nom: 
me Mouhaminad aboû Bakr al-Fârisi, est mort en 629 H. (1231 J.C.). Son 
ouvrage se trouve aussi à Berlin (Ahlwardt, n° 5888) — Un 4° ouvrage 


123] MSN DE LA BIBLIOTH. ORIENTALE. — ASTRONOMIE 275 


similaire d’Astrologie, mais écrit par un autre copiste, fait suite aux précé- 
dents (p. 521-658) ; il a pour auteur le juif LV 5 & Je et est intitulé 
eee. Il y a aussi son traité di Je SN 2 de SUN 
etune risdlu > iii &. Le reste de l'ouvrage (pp. 659-684) contient 
divers autres renseignements astrologiques sur la crue du Nil, les prix «les 
denrées, etc. Ce Ms a été acheté à Damas en 1885. 
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Papior fort. Domi-rolinre an toile ot papier de couleurs sombros. Hautour 24 cm. 
sur 16 de largeur : 36 pages do 23 lignos : écrituro nashi noivo ot rougo: XVII siècle, 
sans date. (N° de cote 420). 


LAN ae à LUN aval 


C’est un des nombreux ouvrages de (ralal ad-Din as-Souyoûti. Il porie 
pour titre &2-) EAI $ Lin LL AU op ilue La lie. Ce serait donc 
un résumé de la Cosmographie de Quzwfni éditée par Wüstenfeld à (1ôttin- 
gen en 1849. En fait il n’emprunte à Qazwini que les traditions musul- 
manes remontant au Prophète, sur la Création du ciel et de la terre et sur 
les Phénomènes de la nature. Voir pour ce livre Ilagi [alfa (VE, p. 506, 
n° 14437) et Brockelmann (I, 148). Ce Ms a été acheté durant la 
guerre, en 1916, à Beyrouth. 
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Papier glacé. Roliure faite à notro Imprimorie. on cuir noir ot papior marbré,. 
avoc titre doré. Hauteur 25 em.. largeur 16 cin.: 99 feuillets à 31 lizrnos : oncres noire 
et rouge. Tabloaux exécutés avec soin. X VIIL* siècle. (N° de coto 421). 


IS Je 


Tables astronomiques de la Lune et des Planètes, magnifiquement 


exécutées, chef-d’æuvre de finesse et de netteté. Acheté à Beyrouth en 
1910. 


En 
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Papicr fort. Cahier simple. Hauteur 16 cm., largeur 12 cm.: 10 feuillets, de 16 à 23 
lignes. Tableaux soignés. Encres noire st rougo. Fin du X VIII siècle. (N° de coto 422). 


D 
C’est un Calendrier pour la connaissance des temps, comprenant une 
50ne d’années des ères musulmane, copte et grecque, avec désignation des 


mois, des levers et des couchers de soleil. Ce travaïl est exécuté avec beau- 
coup de soin. Le Ms a été acheté à Damas en 1885. 
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Papier fort. Simple brochaga. Hauteur 14cm. 1/2, largeur 9 cm. 1/2; 7 fouillets, 
environ 25 lignes. Tabloaux fins. Encres rouge, verte ot noire. XVIII siècle. (N° de 
cote 423). 


STEP 
Autre Calendrier en turc. Les tableaux des années et des mois sont 
écrits avec une merveilleuse netteté, malgré leur extrême finesse. Autour 
des tableaux se trouvent des notes explicatives disposées en biais ou en 


ligne droite. Deux jolis cadrans ornent la 1" page. Acheté à Damas 
en 1885. 
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Papier fort et glacé. Reliure orientale en cuir noir avec arabesques sur les cûtés: 
Hauteur 20 cm.. largeur 14 cm. : 79 pages. à 17 lignes la page. Belle écriture turque: 
encres noire et rouge : sur les 2 premières pages dessins ot encadrements dorés. XVI 
siècle. (N° de cote 424). 


+ 
bc 
Les Tables astronomiques composées par le petit-fils de Tamerlan, 
Mouhammad ibn Sâhrub Oloug Bek (+1449) ont eu une grande diffusion. 
Cet auteur les avait fait précéder de Prolégomènes pour les expliquer. 


D’autres après lui Les ont commentées. Ce Ms que nous décrivons est un 
Commentaire en ture par le fameux astronome ottoman Mouhammad 


- 
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Tehélebi (+ ce. 1640). Ce Ms ne porte pas de date, mais il est contemporain 
de l’auteur, sinon écrit de sa main. Acheté à Damas en 1907. 
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Papior fort. Reliure orientale an enir rouxa, on partio usé : dessin sur le côte qui 
rosto. Hautour 21 cm., larwour 1: cin.: 268 pagos, à 17 lines la page : écriture nashi 
occlésiastique, encres noiro et rouge. X VIT sièclo (N'" do ento 425). 


a nds out ARTS + + (sie) lle LUN 
peils 2 à sl 


C’est un ouvrage de comput ecclésiastique à l’usage des Melchites. 
L'auteur, qui ne se nomme pas,commence par donner la List: des Evangiles 
et des Epitres qu’on doit lire les Dimanches et les principales fêtes de 
l’année (p. 2-18) ; puis, après l'énoncé du Symbole attribué à S' Athanase 
(20-22) il va de l’année du monde 6917 (1409 de J.-C.) jusqu’à l’année 
7448 (1940), énumérant pour chaque anné: les cycles lunaires et solaires, 
indiquant les jours où tombent les principales fêtes de l’année, les jeûnes 
et les abstinences de l'église grecque (p. 23-259). I termine par des rè- 
gles générales pour trouver ces fêtes par le calcul (260-268). Une note 
finale, d’une main plus récente, nous apprend que le prêtre ‘Abd al-Masih 
ibn Eliäs ibn Ibrähîm surnommé Labât l’a acquis en lan 7216 d'Adam 


(1708 de J.-C.). Acheté à Alep en 1907. 
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Papier fort avec des taches d'eau. Reliuro on cuir fatiœuéa et piquéa par los vors, 
Hauteur 17 em., largour 12 ein.; 164 pagos. à 17 lignes: écriture elairo mais pou elegante: 
encres noire ct rouge. Dessins à la l' pago encadrant > J1 53% 1 ss (N° de coto 
426). 


Le nom de semer due cet ouvrage ” mentionné à la page 10. Cest 
un copte catholique du nom de-e 42 ae à de Ge QUIL SG 5 A Ogg Ce ue le 
qui l’a composé en 1769. Il y traite de toute la question de la Päâque, en 
80 chapitres, pour prouver que le Calendrier (trégorien est le seul vrai et 
conformeaux données de la science astronomique, à l'encontre des calen- 
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driers julien et copte M réfute les chjertions des adversaires, Ce a été 
acheté à Daroas en 1912. r 
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Papier font: srochrage #jsngle a ver convemive en toile naire. Hauteur 21 

6 em: 22 pages à 19 lignes : serieuse mal. encres noire et rouge. XVII 
ente 427 y. e 


A hé 
Les traités sur le quadrant à sinussont nombreux; on en signale lan 
plusieurs Bibliothèques oriemtales : celui que nous décrivons ici es 
blerment le même qui se trouve à la BibL Khédiviale (V,248) et 
tour est SJ ae à pa D ls A De pl (+ 876-147 
notre Ms ne porte pas de nom d'auteur. [l commence ainsi : &l al 42 
ce MON Q 97 6,906 dE Jens DNS 9 Ge. Ta division du 
est en 10 chapitres : 1° D EN RS 8 pes EN Less OS pe Le 
51958 9 we 29 pt 2 959 0 5 ngus A Ds QE ss pp me pe 
9 Lee JEUN Ge EN à JE 55 sis Loall JE ee d 
4" ae) pr és al pes GUN Jedls 2420 Jo JAI & ge 
D deg on & pes ue Due dis 9 ee VE QUE Us All GA dm 
JA es ee Je Dh ge oeil & 6° 0355 DU ues5 cuis Jan) cher 3 
. à gl GEL 509 JAN 355 D IT à 70 se HAN Ji SIA Get 
As geull Ou penis LA ot 8 us Le pN ls psy = 89 & pu d 
À los SC Cusnsenltes AN CP) eo = 9° de t ÀS 
Le gl Ve 55 jus pl 2 AI EU ST = 107 té Ce Msa été acheté à 
Damas en 1901, 


Papior fort, avos taches d'oau : broché, avec uno couvorturo on papier blou ornéo de 
gros doaina de flourvs. Hauteur 22 cn, largour 17 ém.; 16 pagos à 19 lignos Ja pago ; 
deriture prahi pou élégante : onerex noire at ronge. XVIIL" siéclo. sans dato. ON’ 
cote 424). 


aubt JUN G Lx DL 5 Léxlt Jedi d alles 


Ce traité sur la manière de se servir du quart de cercle à sinus a pour 
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auteur Mouhammad ibn Monhammad Badr ad-Din Sikt al-Mär ini 2934 
1527).lise compsse d’une Intreduetion et de 20 ehagitres, dent Mi lwardt 
a Aonné les ticres duffs le Curaiue des Mss arabes de Berlin (NV, 244.0 
5S 18). Les 4lernieres pages sont tirées de + 21 +2; peut-être [bu Yu 
mis). Site qe Je dote pe DS LU OS Se es JE S. Acheté 
à Märdin en 1895. 


AE 


Payier fort. en partie mavule. Brie, ave emvertins an papier de osilaure, Hau- 
vour 21 er. lavsreur V6 eun.: 8 pures, de DS & 2% bgnmes: asritare mask: agenas uoire af 
rouge. NVIIEF siéele. sus duge. N° de eng 429, 


2 mA dal — 5 ja = 74 est à ES 

Ce Ms renierme un ouvrage de Mouhammad Bar ad-Din She al-Mirdini 
+0. 1490), père du précé-lent. sur I manière de se servir du quart de eer- 
cle cage. 11 l'a résumé d'un de ses ouvrages appelé JS d #2 11221 5 
ei pJ%. Ce résumé en 12 chapitres est très connu : en en trouve des 
deseripuons duns beineoup de Catalognss de Bibl. Orientales. (Crtr. Hagi 
Lalta, V, 223 et We de Benlin. 5848. Notre Ms (p. 18-331 renferme une 
double transeription de l'ouvrage décrit sous le n° prérédent, ave des mo- 
tes marginales dans la seconde Let JS 8 28 PL A ou st def g 2) 
4. Ms acheté à Ale}: en 1S8T. 


210 


Papier fort ot glace. Relinre ariantale en tair jaune. eo cartannage ava prior de 


couleurs. Hauteur 20 em. largeut 15 cin.: 66 pags. à 21 lignes la page : balle &ritire 


nashi. Encres noire & rouge avec notes marginales. XVI où XVII sise, sans date. 
La 1" page contient plusieurs notes. : N° de case 480. 


So) sc Le = — Las! LES à ie am 
Ce Ms contient le traité mentienné plus haut sur le quart de cercle à 
sinus , mais cette copie est furt soignée. Il est suivi (p. 13-66) d'un eem- 
mentaire par ‘Abd ar-Rahmân ibn Abdallah at-lâgoüri, autear du XVII 
sièele. (Cfr. Wss de Musée Britannique, Ms 408. HI : Rieu, p. 1941. Le Ms 


se termine par une pièce de poésie de l'Imêm as-S&@'i sur les heures de la 
prière. Ms acheté à Alep on 1895. 
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Papier fort. Reliure orientale en cuir rougo ot papier de œuleurs. Hauteur 16 cm., 
largeur 12 cm.: 241 pages, do 12 à 18 lignes: écriture nashi, encres noire et rouge ; XIV° 
siècle. (N° de cote 431). 


PSY ile Jyot — $ Lili ei dal $ 8 sa us 
Le 1‘ traité (p. 1-26) a été mentionné plus haut (no 209). Cette 
copie a été terminée au mois de Sa‘hân 1250 (Déc. 1834) — Le 24 traité 
(p. 28-241) est un ouvrage d’Astrologie qui a pour auteur 24539 o=Ll pl 
gt Sue Lol GÙ Gi (ou di 64 L), auteur du IV° siècle de l’Hé= 
gire, (K° de J.-C.). On peut lire les titres des Sections et des chapitresde 
cet ouvrage sans intérêt scientifique dans le Cataloque des Mss de Berlin 

{Ahlwardt, V, p. 280, n° 5884). Acheté à Mossoul en 1895. 
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Papier fort ; simple brachago avoc couverture en papier noir. Hauteur 21 em., lar- 
geur 16em.; 29 pages à 19 lignes la pago ; écriture nashi, encres noire et rouge. XMHI* 
giécle, sans date. (N° de cote 432). 

glkls cos Du slt 3b5 dl ra 

Ce traité astronomique sur le calcul des degrés et des minutes est un 
résumé de l'ouvrage de Badr ad-Din Mouhammad Sibt al-Märdini parun 
auteur qui ne se nomme pas. Quant au traité ÿ&H Gb il est mentionné 
dans Hagi Halfa (II, 283, n° 5111) et longuement décrit par Ahlwardt 
(Mss arab. Berl., V, p. 172 n° 5694). Notre abrégé ne semble pas trop 
écourté, à en juger par les copies des Bibl. de Berlin,de Paris et du Caire. 
À la fin il se termine par une belle table astronomique. Ce Ms a été acheté 
à Damas en 1901. 
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Papier glacé. Reliure orientale en cuir rouge foncé. Hauteur 20 cm., largeur 14 
em. : 224 pages do 16 à 25 lignes : écritures diverses, nasli ot nastA‘liy. de différentes 
époques : encres noire et rougo ; figures on coulour. (N° de cote 433). 


oi rl E2 Jesil @ As — Lxll 1 alu. . Née 


Ce recueil renferme une dizaine de traités : le £d et le 3° se rappor- 


_É 


129] MSS DE LA BIBLIOTH. ORIENTALE. — ASTRONOMIE 281 


tent à l’Astronomie. Le 24 (p. 50-59) contient un traité sur le quart de 
cercle à sinus, d’un auteur inconnu, (15 petits chapitres et une intro- 
duction), suivi de deux tableaux sur les longitudes et les latitudes des 
villes les plus connues de l'Orient. Il commence par ces mots Jez ill & 441 
ee plabls dl sue us) Ge os JA — L'autre traité astronomique 
(p. 62-68)est un résumé de l'ouvrage de (tamäl ad-Din al-Mâridini sur ie 
quadrant à cercles progressifs intitulé 21h41 > Jah à ©bos. L'auteur 
de cet abrégé ne se nomme pas, mais il est probable que c’est son petit-fils 
leCheikh Mouhammad al-Märidini.Hagi Halfa en parle dans sa Bibliogra- 
phie (VI, 434). On en trouve un autre exemplaire à la Bibl. de Berlin 
(Ablw., V, 256, n° 5843). Un autre abrégé de (xamal ad-Din se trouve 
au Musée Britannique (Rieu, Supplement, p.724, n° 766). Une note finale 
donne les détails suivants sur notre Ms: 52e 21h (ic) kdl SL I ejac R 
bin LL close as de d oies EE 
ve 05 dl qe As Guess aol Le 4e 5 (1091 H. — 1680). Acheté à Bom- 
bay en 1895. 
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Papier glacé. Reliwro moderne on toile noiro ot papier marbré. Hautour 20 em. Jar- 
geur 12 em. 1/2: 21 pages, à 23 lignes; écriture persane elégante, encres noire ot rouge; 
XVII siéelo. (N° do cote 4:34). ; 


| db el, 


Ce Ms contient d’abori (p.1-5) un traité sur l’Arc-en-Ciel, dont nous 
parlerons bientôt, puis un traité, en turc, d’un auteur anonyme,sur la 
manière d’observer les nouvelles lunes et les levers des étoiles ; ce texte 
de quatre pages est suivi de dix Tables Astronomiques très soignées. Un 
autre tableau préliminaire fait connaître les qualités propres aux signes 
du Zodiaque et des planètes d’après les Astrologues. Ms acheté à Damas 
en 1908. 
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Papier fort. Reliure orientale on cuir et papior de couleur usé. Hauteur 31 cm:, lar- 
geur 15 em. 1/2 ; 114 pages à 23 lignos : belle écriture nashi ; XVII siècle, sans dato ; 
les 20 dernières pages sont d’une plume plus réconto. (N° de cote 495). 


ddl OÙ 5 Ce 548 Ji 

C’est un recueil complet d’Astrologie en 138 chapitres, résumé d’un 
ouvrage de Qaisarâni Aboû Yoûsof Ya‘qoûb intitulé p2#) fi à ile. 
Les deux auteurs vivaient au commencement du IT siècle de l’Hégire 
(X° de J. C). Ahlwardt (Mss de Berlin, V, 277, n° 5878) a longuement 
décrit cet ouvrage. (Cf. aussi Mss de la Bibl. Khediv., V, 816). Un long 
appendice (p. 81-113) détermine la manière d’observer les planètes etles 
constellations pour déterminer la connaissance des événements. Le copiste 
GS3LNI #1) nous apprend qu’il a fini de copier l'ouvrage en 1082 
(1671). Ce Ms a été acheté à Bagdad en 1895. 


OUVRAGES DE PHYSIQUE, 
DE MUSIQUE ET DE MÉCANIQUE. 
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Papier fort, en grande partie inaculé par l’eau. Reliure moderne en cuir noir. papier 
marbré, titre doré. Hauteur 19 cm., largeur 13 em. ; 73 feuillets, à 17 lignes la pago ; 
écriture nashi, oncros noire et rougo: X VIII siècle. (N° do cote 510). 


pa © po 


Ce titre, inscrit sur le dos de l’ouvrage,est tiré de la Préface du livre, 
qui est plutôt un manuel de Physique. L'auteur n’est pas mentionné dans 
notre Ms.; mais une autre copie, à Alep, nomme le P. Bonaventure 
de Lude, Capucin. Il explique les divers phénomènes physiques qui ont lieu 
dans la nature. L’auteur s'inspire encore dans ses explications de la vieille 
physique d’Aristote et de ses disciples. Il est possible que ce ne soit qu’une 
traduction d’un ouvrage européen. Cette copie date de l’année 1738. 
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Papior fort. Simpla brochage avec cnuvorture on papier. Hauteur 19 em. largeur 
12 em. ; 14 pages, de 20 lignes : écriture nashi. ancre noira. XIX° siécla. (N° de cata 
511). 


GIÉLI poll La les JV} sue à IL 


Un Muphti de Damas ayant demandé à un notable chrétien de lui 
dire quelles étaient les causes des tremblements de terre, celui-ci s’adres- 
sa à un moine grec-catholique de S' Jean de Choueir au Liban, pour lui 
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répondre. Cette épitre est la réponse en question ; elle a été écrite vers le 
commencement du XIX® siècle ; mais le nom d’Agâbios étant commun 
parmi les religieux, nous n’avons pu savoir au juste de quel religieux il 
s’agit. Son épître d’ailleurs est très sensée et montre un homme suffisam- 
ment au courant des phénomènes physiques ; elle commence par ces mots: 
plats DS us pldls Ji de syll DJ s3esl els à ab. Acheté à 
Beyrouth en 1893. 
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Papier moderne avec encadrement. Simple brochage avoc couverture bleuätre. Hau- 
teur 17 cm.. largour 11 cn. : 38 pages, de 16 lignos ; écriture inoderne ; XIX° siéclo: 
(N° de cote 512). 


lé £e à ob ob alé 


Ce traité sur la Lumière est une copie, croyons-nous, faite sur Pédi- 
tion publiée et traduite par J. Baarman dans la ZDMG (KXXVI, 1882, 
195-237). Ibn Haitam est un célèbre physicien du XI° siècle. 


213 bis. 


c? os dl 

Ce recueil décrit plus haut contient un traité sur l’Arc-en-ciel ; c’est 
le 4° du Ms (p. 70-75). Il à pour auteur un certain 4 FL. Nous avons 
publié ce traité dans notre Revue a/-Machrig (KV, 1912, pp. 742-744) 
avec la figure qui lPaccompagne. Ce Ms fait précéder le traité pro= 
prement dit d’une introduction en 7 chapitres sur les miroirs en général: 
Un Ms de Berlin (Ahlwardt, V, p.170, n° 5691) contient le traité sans 
l'introduction, que nous avons publiée aussi (&id., 737-741). 


214 bis. 


Ce Ms, décrit plus haut, contient l'introduction au traité de l’Arc-en- 
ciel dont nous venons de parler. Il nous « servi pour contrôler notre 
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édition, et nous a donné plusieurs variantes. (Cl. 4/-Machrig, XV, 736- 
741). 
| 219 

4 


Papior fort ot glaeë. Simple cartonnage avoe papiar violet. Hautaur 17 em.. lar- 
pour 13 cm. : IS pagos, 16 à 18 lignos : éerituro naxhi, encres noire ot rouge : NV 
siècle. (N° de coto 513). 


C’est un traité de musique en vers ragaz par ce ei SN QUI AU 
QoVt Bt Je Si 2 de pol Le EN pe ae dl ae gl, I Va com- 
posé en 729 H. (1329 de J. C.) comme il nous Papprend lui-même. Nous 
l'avons édité dans la Revue «/-Wachrig (XVI, 1913, pp. 893-901). La 
copie date du mois de Ragab de l’année 877 HE. = Déc. 1472. — Le reste 
du Ms (18-17) est d’une main plus récente et contient des formules de 
talismans. Acheté à Mossoul en 1895. 
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Papior modorno. encadré do doux filats. Roliuro modorno on parchomin ot papier 

matbré, avoc titro doré sur cuir ronge. Hautour 20 em., largeur 13 em.: 128 pagos, 11 et 

, 16 lignos la pago: écriture nashi, oncres noiro ot rougo ; XIX° siéclo (1887). (N° do 
coto 514). 


pli de à Ji da dl aelall G Li DL 


Il y a deux traités de Musique moderne dans ce Ms. Le premier 
(1-120) est du D' Michel Musiqa de Damas, publié une première fois par 
le R. P.L Ronzevalle, S. J., dans notre Revue a/-Wachrig (1, 1899, pp. 
146, 218, etc.) et tiré à part ; puis réédité en 1913 dans les Wé/unges de 
la Faculté Orientale (t. VI), avec notes, figures et traduction française, 
C’est le traité moderne le plus complet sur la question. Le 2a (pp. 121- 
138) est intitulé Geæ cal lt iso 5e eliVl de à Je. Quel est ce Sihäb 
ad-Dîn ? nous n’avons pu le savoir. Son traité est peut-être plus ancien que 
celui de Mufâqa, mais il est moins complet ct diffère de méthode. Il a 
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inséré, d’après le Cheikh‘Abd al-Qâdir,d’autres notions sur l’art de la Mu- 
sique (p. 126). On lit à la dernière page : 45 &+ eh Ji sl st œil We 45 
CT gl) Ca 49 Lis o a gs iæi:, Cnub| el re 

CD 1ArY 
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Papier moderne rayé. Cahier avec couverture noire en caoutchouc. Hautour 22 em. 
largeur 17cm.; 54 pages, à 24 lignes la page : écriture nashi soignée, avoc figures on 
encres noire et rouge ; 1318 H. (N° de cote 515). 


a S'ae pe Lg LI 


C’est une autre copie du traité de Mu$äqa sur la musique, transcrite 
en 1897 et qui a fourni quelques variantes au P. L. Ronzevalle pour a 
de éllition.On trouve à la fin un certain nombre de chants sur les diverses 
mesures. Acheté à Beyrouth en 1912. 
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Papior fort et glacé. Reliure orientale en cuir rouge foncé et papier colorié. avec 
languatto. Hauteur 20 cm., largour 14 cm. : 60 feuillets, à 19 lignes la page : écriture = 
nashi soignée ; encres noire et rouge. XVIII: siècle. (N° de cote 516). 


dl D eV a db les Lo call Säa)| dl.) 


L'auteur de cet ouvrage est le Cheikh Hasan ibn Ibrähîm al-Gabarti 
(1110-1188 H.=1698-1774),père du fameux historien de l'Egypte‘Abil 
ar-Rahmân al-Gabarti et qui s’est distingué par quelques ouvrages d’As- 
tronomie et de Sciences. Dans ce-traité sur la Balance, après une descrip- 
tion détaillée de la romaine et de ses diverses parties, il examine et résout 
les problèmes multiples qui s’y rapportent. Il y traite des poids et de leurs 
valeurs, ainsi que de plusieurs questions de mécanique. Le Ms commence 
en ces termes : ol il Le à Jjls AU 8 Lo N Of GA 235 D po ol Var 
Lu 5541135135. Dans une note préliminaire, à côté du titre, on lit ce qui 
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suit: (1798) pror ue pe at D palyl FU os des di ou LE 
La Bibliothèque Nationale de Paris (Ass arabes, n°2476) et la Khédiviale 
(Catal., V, 18) possèdent des copies de cet ouvrage. M. H. Sauvaire la 
traduit en partie dans le Journal Asiutique de Londres en 1878, Notre Ms 
a été acheté à Damas en 1884, 
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Roproduetion photographique d'un Ms de la Bibl, de l'Ecole des Grocs Orthodoxes à 
Beyrouth. eoté autrefois 248 et portant aujourd'hui le n° de cote 364. Hautour 19 cm. 
largour 14 em.: 162 pages. de 1 lignos; écriture nashi: sans date. X V° sièele : on partie 
rongé par les vors. (N° de cote de notro roproduction. 517). 


gi 32 PS Ses Kg gb + 

Nous donnons ici le contenu de ce précieux Ms, dont l'original tombe en 
poussière et dont nous avons réussi à sauver une bonne partie. Il renferme 
une vingtaine de traités, tous très importants et quelques-uns absolument 
ignorés. 1° (p. 2-10). Traité sur la rectification des longitudes et des lati- 
tudes,de D, mt cs à éamil ais al se gi pti Us 
A2 5 Ji + Nous l'avons publié dans la Revue 4/-Machrig (KI, 1908, 
60-68) = 2° (p. 10-11), Traité sur le Sextant appelé 5 ; par Aboû 
Raïhân al-Biroûni (+ 440-1048) Ole Jia Y «5 ,Æûl Ga à A di > 
doll el cl (ibid. XI, 68-69)= 3° (p. 11) Liste des Architectes de l’Irâq, 
du Horâsân et de la Transoxiane +12 Ls DL es Gi dl 5e 003) uaglt Li 
p2) (bit, XI, 69) = 4° (p. 11-16) Traité de Sabti (?) sur la superficie 
du triangle. @æxl 4e ce At à @ gi ae de de à de Qi Uiè = 
5° (p. 16-20) Réfutation, par le même auteur, de l'opinion d’Abi’l-(raoud 
ibn al-Leit sur l’heptaèdre 5 25 L 1 & ac, de 1 M ui 5 d Us 
de oxaal = 6° (p. 20-55) Traité d'A-Biroûni sur les rapports de 
volume qui existent entre les métaux et les pierres précieuses:oté Jl 4 Ju. 
prit à oslsbls Si Si on GNU) d dsndll art es Nous comptons le publier 
prochainement dans notre Revue 4/-Machrig = 7° (p. 57-59) Traité d'Tbn 
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Salmän sur l'étendue de l'Orient de il gl oil EN Je ce GA de 5 ue à 
LH JA pla où ce oui = 8° (p. 60-65) Correspondance géométri- 
que 9231 bull LA ei dl ous out Li Ou ie Lusts Ji) (VI sièclede l’hé- 
gire) = 9° (166-67) Les traités qu’on doit expliquer après Euclide, tirés 
d’Ighâq ibn Ilonein, avec la solution d’un problème par Tâbit ibn Qorrah 
5.5 4 cl Que ULe plal pe 2e Ge dll Ji ce 245) du ji Los 
10° (p. 68-86) Traité sur la manière de confectionner une Orgue automa- 
tique, par les frères Moüsà ibn Sâkir, auteurs du IX° siècle >> gl UNI es 
SI 4 ou & ie lit édité dans la Revue a/-Machrig (IX,1906, pp.444- 
458) avec üne note du R. P. M. Collangettes) = 11° (p.87-106) Traité 
de la Balance, par T'àbit ibn Qorrah dl 0 à 83 & cu SES (cf, Cut "de 
Berlin, Ahlwardt, V, 355, n° 6023)=12° (p.107) Lustre à 12 branches 
confectionné par ibn Yoünis (+ 337-939) LS Has LE Li L5 y Lo JE 
& pall os Gt JE &e dis le Ab JU ce &le ox (publié dans la Revue a/- 
Machrig, XVH,1914, p.398)=13°-15° (p.107-124) Texte arabe de trois 
traités grecs perdus, sur les Orgues, le 1% attribué à Moristos (?). Voici 
“oi titres arabes : a°(108-111) de se cak boss liël 9 AVI dé 
— b° (112-119) cod ge pitt chti — 0° (120-122) Jættl ae 
Lai re olyel ace 2 42 151 GA. Ces trois traités ont été publiés, avec 
une introduction, dans la Revue a/-Machrig (1X, 1906, pp. 18-28) ainsi 
que les curieuses figures coloriées qui les accompagnent. (Cf. aussi pour 
Moristos XII, 1909, p. 77).= 16° (p. 125-129) Autre traité sur l’Orgue 
attribué à Apollonius, en partie disparu EI odY A Je 
17° (p.181-137) Cadran pour déterminer le mouvement des planètes; par 
Abou’s-SaltUmaiya ibn AbPs-Salt £4 ail Cr, Le pi due sie JE 
cLall gl ce tel) gl 18° (188-145) Note de ‘Abbâs ibn Sa‘ïid sur la 
manière de calculer la distance entre le Soleil et le Centre de la terre 
AN Sp 0e vi du D ju dau cr vla pAT= 190 (147-151) Traitésur 
le Cadran Solaire, pour déterminer les heyres de la prière, par Aboñ 
Mouhammad as-Siqilli (VI siècle de l'Hégire) 5% 2651 4 1 de ÿ ÜL 
dial + ce à ae ce 5 ce al xs 42 9Y. Nous l'avons publié dans la - 
Revue al-Machrig (X, 1907, pp.76-89) = 20° (p. 153-157) Traité d’A- 


nn 
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ristanés (1) sur la construction des deux moyennes proportionnelles par la 
méthode de la géométrie fixe (voir Car. arabe de Paris, p. 433, n° 2457, 
fol. 198) us du Le Le pos AT Je à @) Su PAS 21° (p.157- 162) 
Pourquoi les livres de Philosophie se sont multipliés chez les Musulmans, 
avec la liste des traducteurs du grec, du syriaque et du persan en arabe 
dus dus es A el JS pe pdt dl LTD AT eV Gil I OS 
dal di os . Ce chapitre se trouve presque textuellement dans Aboû’l- 
Farag Ibn an-Nadîm (Fihrist, 243-245), 
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Papier moderne. Simple cahior, avec couverture verte marbrée. Hauteur 20 em. 1/2, 
largeur 17: 13 pages à 8 lignes : écriture nashî récente. XX° siècle. (N° de cote 
518). 


en) | ok OBS) 


Ce sont les deux premiers traités mentionnés dans l’article précédent 
sous les n° 13 et 14. Ils ont été copiés sur un Ms de Constantinople. 
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Papier fort. Cartonnage avec toile et papier vert. Hautour 22 cm., largeur 16 cm.; 
110 pages, à 15 lignes ; écriture nashi, encres noire et rouge : XIX° sièclo. (N° de cnte 
519). 


pl D plll s sal 3 & gieail o315 le xl bles LH 


C’est l’autographe de l’auteur, nommé Cheïkh Mouhammad ibn Hu- 
sein ‘Attàr Zädeh. Ecrit en 1232 H. = 1816-1817 de J. C. Il contient 
trois traités de Balistique, pour lancer les projectiles, tirer le canon, faire 
sauter les mines. Voici leurs titres : 1° (1-28) c5 à tale Di Jeu oi pa 

 sblls soul — 20 (27-67) El s pl ci a me 0 sd g oral il ol 
pa) sul — 8° (69-110) sxdls Due 05 à JU Lalls sul nil. Le 
1°" de ces traités a été publié avec ses figures par le R. P. M. Collangettes 

37 


dans notre Revue a/-Machrig (V, 1902, pp. 
titre moins provocateur rnE) D 8 ps 
face, très peu tendre pour les autel e 

de Damas à cette époque, al-Hagé ‘Ali Pacha. 1 
1904. 


OUVRAGES DE MATHÉMATIQUES. 
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Papior ordinaire. Roliure moderne on cuir brun et toile. Hauteur 23 cm., largeur 
18cm. 1/2: 152 + 183 pages, de 18 lignos : bella écriture courante nashi ; XIX® siéclo. 
(N° do cote 525). 


(sic) & 9,5 Dit SA les DUSYI 51 Les à sf 3 


C’est un cours moderne de Calculs Logarithmiques avec Tables, et de 
Trigonométrie rectiligne et sphérique. Une note de la page 152 nous 
apprend que l'ouvrage a été terminé le 26 Février 1856 à l’école améri- 
caine de ‘Obey (Liban). En comparant ce Ms avec l'ouvrage similaire du 
D' Van Dyck publié à l'imprimerie américaine en 1873, nous avons 
reconnu l'identité des deux, sauf quelques pages eri plus à la fin de notre 
copie, qui a été faite avec beaucoup de soin par un maître homme, peut- 
être le maronite Boutros Bostäniï, élève de Van Dyck. Ce Ms a été acheté à 
Beyrouth en 1912. 
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Papier glacé, tirant sur le rose. Reliure moderne en toile noire, papier marbré ot 
titro doré. Hauteur 24 cm.. largeur 19 em. : 252 pages à 19 lignes : écrituro nashi dis- 
tinguée ct réconto. (N° de cote 526). ‘ 


golaasl LU 4 ait SU GT Gall DES 
Cet ouvrage n’est pas mentionné dans Haggi Halfa, mais il se trouve 
dans la liste des œuvres de l’auteur, le fameux ‘Abd al Latif al-Baÿdädi 
(+ 629 = 1231) à la fin d’une longue notice que lui consacre Ibn Ab 


Oseibi'‘a dans ses Biographies des Médecins (IT, 201) où il nomme l'ouvrage 
ad) CL S Ji CEST. Notre copie n’est qu’une transcription soignée du 


& D 
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Ms de Damas (Catal. de la Bibl. de Malik az-Zahir, p. 98). Il traite de 
l’arithmétique, des 4 opérations, de l’extraction des racines carrées et 
cubiques d’après les principes des Indiens. Voici comment il débute : & s4! 
Vies Vs plüdis Goë og Cien Vs plesVls Jill ones PA Qu çil 
plais ce ,3. Dans une note finale le copiste Ge +2 déclare l'avoir 
terminé en 1330 de l’'Hégire. Acheté à Damas en 1912. 
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Papier fort: cartonnage en taile noire fatiguée et papier de couleurs. Hauteur 21 cm., 
largeur 15 em. : 38 pages à 19 lignes : écriture nashi soignée, encres noire et rouge. 
XVI siècle. (N° de cote 527). 


QUE Du 5 $ DL âaÿ 

Sibâb ad-Din Ahmad ibn al-Hâ’im (: 815 — 1412) est l’auteur 
d’une Arithmétique nommée oil &Le $ 545 il ou encore 51 di LIEN 54e 
li dont on parlera au n° 233. Il en fit lui-même un résumé en deux cha- 
pitres, avec introduction et épilogue, sous le titre del à ,5 le Vl des, 
dont les copies abondent. Voir la description de l'ouvrage dans Ahlwardt 
(Ms. de Berlin, V,p. 336, n° 5979). Cet exemplaire que nous décrivons 
est fort bon. Le copiste «ll 51 2 nous apprend à la fin qu’il l’a termi- 
né le 9 Ragab de l’an 974 H. = fin de 1566 de J.C. Acheté à Baëdâd 
en 1895. 
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Papier fort ; cartonnage récent avec toile noire et papier marbré. Hauteur 20 cm., 
largour 15 em. : 15 fouilles à 25 lignes la page : écriture nashi, encres noire et rouge: 
X VII° siècle. (N° de cote 528). 


SL day Le it ii) 

Cette seconde copie de l'ouvrage précédent,quoique plus récente, n’est 
pas moins soignée ; elle a été terminée le 29 du 24 mois de Goumâda, en 
1060 H. (29 Juin 1650) par diet neill sol 7 c 2#l. Acheté à Homs 
en 1904. 


141] MSS DE LA BIBLIOTH. ORIENTALE. — MATHÉMATIQUES 2483 


230 


Papier fort. maculé sur le bord : cartonnage, toile noire et papier de eonlaurs. Hau- 
tour 23 em. largouwr 17 em.: 57 pages, de 15 à 21 lignes la page : écriture nashi, deux 
plumes différentes, encres noiro ot rougo. XVIII sicele. (N° do cote 529}. 


Se ro Ce a 22.5) 


Autre copie du même ouvrage, terminée le 1° Ragab 1 159 H. (Juil- 
let 1746) par 6 pt ol url de 2 
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Papier fnrt. Reliure orientale moderne en euir rouge. avoe titro doré at dasains «ur 
les côtés. Hautour 16 em., largour 11 em.: 71 pages à 15 lignes : écriture porsano, oncr'os 
noire ot rouge. Filet d’or commne encadrement des 2? pr'omières pages: sans data. X VIS où 
XVIII siècle. (N° de cote 530). 


De Yi ay (re dal) 55) 


Cette 4° copie de l'ouvrage d’Ibn Hâ’im porte le titre de à el LES 
21 le ; Les ères pages sont chargées de notes. Acheté à Diarbékir, à la 
veille des massacres, en 1895). 
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Papier fort. Reliure orientale an cuir rougo. Hauteur 21 cm., largeur 15 em.: 230 
pages. do 18 à 25 lignes : écrituros divorsos. nashi, marocaine. etc., oncres noire et rau- 


go, avec notes en marge. X VIL° siéelo. (N° de coto 531). 
\ 


sl a ia xl Cr 
Cetitre, qu’on lit sur le dos du Ms, est celui du l'ouvrage de ce 
_ recueil, qui renferme une dizaine de traités, dont trois d’Arithmétique que 
nous décrirons ici. 1° (1-57) Commentaire sur le traité —L=Y1 & >; d’Ibn 
Hâim, par un auteur appelé simplement, dans notre Ms, al-Baïroñni 
ds La) D de ail 7, mais Haggi Halfa (VI, 325) l’appelle 
dolutel pl 0 tt M. Nous n'avons pu trouver aucun renseigne- 
mentssur l'auteur de ce Commentaire, qui s'ouvre ainsi : 45 ,52Ë Ÿ sil à a 


nn _ 
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seu Eee 2° (119-145). Traité d’Arithmétique en vers ragaz, appelé 
mi Le n. il existe plusieurs copies en Europe et en Orient; il a pour 
auteur QU LOU Jill lé ce sels ae die nf El (4919-1578). Co- 
pié en1038 H. à Tunis. = 3°(178-191). Traité intitulé SLA Jlel aa 
par Ibn al-Bannâ (+ 721-1321), ouvrage très répandu. Les autres traités 
ont pour objet des questions de Logique, de Versification, de Grammaire, 
de Lois. Ce Ms nous a été légué par feu M° Goguyer. 
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Papior fort, avoc double filet rougo d'encadrement. Roliure oxiontale en toile bruneot 
papier jaune avec languotte. Hautour 21 em.. largeur 16 em.; 102 fouillots, de 19:à 23 
lignes par pago: écriture nashi, oncres naire ot rougo. XIX° siéclo. (N° do cote 532). 


Ce recueil contient quatre traités d’Arithmétique, le L* {1-18)est 
le —L>-Ylis “décrit dans le n° précédent,mais nommé icipllqle g Seès ÿ. 
Il a été copié par Le Cheikh Ahmad ibn ‘Omar al-Mansoûri au mois de 
Ragab en 1237 H. (1822 de J.C.)=Le 24(21-77) est l'ouvrage con 
plet dIbnHäim intitulé "ll 191 sai dont late Vlis ÿ (cfr. n° 228) 
n’est que le résumé. Ce traité commence ainsi : de 9 ils Gil je à at 
511. Ahlwardt (Wss arab. de Berlin, V, p 335, n° 5978) l’a longuement 
décrit. Notre copie a beaucoup de notes marginales ; elleest de la main du 
copiste précédent. = Le 3° (79-87) est un Commentaire sur la pièce en 
ragaz de ‘Abdallah ibn Haggâg al-Adrîni ibn al-Yäsmanîni (+ 600 = 
1203) appelée pour cela &se-lii 535), par le fameux Mouhammad Sibt 
al-Mâridini.La pièce en question est un traité d’Algèbre et le Commentaire 
porte pour titre all à à &ssoli Al, En voici le début: çe>l 50 à ad 
Del. gites GE eljees las NI ST L'Urgüzah commence ainsi: 
Saut à f shaeÿis JU "att 3% 4 Je. Ce traité a été copié le 1°° Sa‘bân 1 167 
(Mai 1754) par Got saidl givl Laill QU Dial QU JeVh gel og 
SV gatll L N & U = Enfin le 4° traité (90-103) est inti- 
tulé ‘li $ Jlélis, sans nom d'auteur. Le copiste est le mêmeque 
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celui des deux premiers traités. Ce 4 ouvrage n'offre que des tableaux de 
chiffres qui servent de prorédé mnémotechnique pour les caleuls. Le mot 
JL DE tamis x vessens chez les mathématiciens, {voir ll L< de Boutros al- 
Bostâni, s. v.). Acheté à Alep en 1875. à 
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Papier fort. de deux sortes. Reliuro modorne on cuir noir et papier marbré. avoc ti- 
tre doré. Hauteur 28 cm.. largonr 12 cm.: 68 fouillots, 21 lignos la pago: écriture ds 
divorses mains, nashi; XVIIF siècle. (N° do cato 5:33). 


Ai Le Go àÿ p 2 

C’est un Commentaire de l'ouvrage d’Ibn .Hä’im intitulé -1L=Y1 & ; 
mais portant ici un titre différent: Lai ble $ ) Gil de . Le texte d'Ibn HA’im, 
écrit en rouge, esi commenté par un certain sa 5 &l que nons n’avons 
pu identifier. Son commentaire s’ouvre par ces mots : & Joli ul LI ail 
pol vie jui 5. Plus loin il explique pourquoi l’arithmétique est appelée 
Ji pl ; voici ses paroles : JU de LS" oe Dyu dx ple SL pou se DL pie 
JEANI 45 ps ph où 0e > Le Oy oil ess Les LL. Le copiste, natif 
de Palmyre C5), s'appelle &U SU Le lis de : ;ila mis finà 
sa copie au mois de Safar 1126 (Fév. 1714). Acheté à Homs en 1905, 
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Papier fort. Roliure en carton ot papier rougo. Hautour 20 em.. largeur 15 em. 1/2: 
90 pages, de 15 à 25 lignes; écritures diverses nashi, encres noirc ot rouge. X VILLE sicclo, 
sans date. (N° de cote 534). 


ma a SL @ dal — cuil 5 à cn DL de 5,91 
Quel est ce (rarz ad-Din ? rien ne nous l’apprend dans notre Ms : mais 
il s’agit sûrement de (xarz ad-Dîn Ibrähîm ibn Ahmad al-Halabi (971 — 
1563) dont l'ouvrage est mentionné dans Haggi Halta (IE, p. 266, n° 
2843) sous ce nom : Li le à DES 5,5%. Notre copie manque de quel- 


- ques pages après le 1° feuillet, puis l'écriture change pour un com- 
mentaire sur un ouvrage d’arithmétique. À la fin l’auteur renvoie au 
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traité d’Ibn Hé’im intitulé SLA 8 491 et donne la date de la copie: 27 
Mouharram 1063 (Déc. 1652). — Ce 1° traité (pp. 1-36) est suivi de 
l'ouvrage plusieurs fois mentionté <L>5l is 5 (pp. 37-90). Acheté à Alep 
en 1907. 
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Papier glacé. Simple brochage avec couverture en papier rouge. Hauteur 21 cm.. 
largour 14 em.: 35 pagos à 20 lignox: écriture nashi. encres noire et rouge: XVII° siècle, 
sans date. {N° dé cote 535). 


zu GY SU à 2. d gi D. © . Cr 


L'ouvrage d’'Ibn H&’im est un exposé de diverses questions d’arithmé- 
tique ; ibn Sibt de Märdin l’a commenté ; son commentaire débute ainsi ; 
d Jes des Vie Je pds skis Je 5 Vie à ail. L’original et le com- 
mentaire sont mentionnés dans Haggi Halfa (V, p. 332-338, n° 11175). 
Notre copie est soignée ; elle a souffert de l’eau, comme on le voit par les 
taches laissées sur une moitié du Ms. Acheté à Märdin en 1895. 
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Papier fort. en partie maculé. Simple brochage avec couverture en papier bleu.Hau- 
tour 18 cm., largeur 13 cm.; 20 pages, de 19 à 28 lignes ; écriture nashi élégante. encres” 
noire et rouge. Fin du XV® siècle. {N° de cote 536). 


JE Lente — pool Le nat SLI Lib LUE 20H 
PU a Joubt St 

Cet abrégé d’Arithmétique de Mouhammad Sibt al Mâridini n’est 
mentionné nulle part. L'introduction commence ainsi ess ot ou à ab 
le. Puis il divise l'ouvrage en trois chapitresoutrelles préliminaires'et 
les conclusions. La note finale nous apprend que la copie a été faite sur 
l’autographe de l’auteur, terminé en 900 de l’Hégire (1495) = 555% 
art dé à di œil sul aile es de lat jé cel all Lu de AS aile 
dus ll 5 ul AU AL Suit le 24 traité (pp.10-20)intitulé JF 8 4x 
Joait SU par Ibn Hé’im, également inconnu dans les Catalogues: c'est 


ed 
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une Méthode de-son maître &3HL SE »l. Des tableaux sont intercalés, 
pour les degrés de parenté et la part de l’héritage qui revient à chacun. 
Le copiste est le même. Acheté au Caire en 1894. 
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Papier fort, taché par des plaques d'eau. Reliure orientale en cuir rouge foncé, et 
dessins aur les cotés. Hauteur 17 em., largeur 12 cm.: 125 pages, à 16 lignes la page : 
écriture nashi nette et élégante, oncres noire et rouge. XVII* siècle, sans date. (N° de 
cote 537). 

SL de dise dl, 

Cette Arithmétique est d’un auteur chrétien qui n’a pas déclaré son 
nom. Î] divise son ouvrage en:10 chapitres où il passe en revue les princi- 
pales questions de l’Arithmétique (p. 1-70), puis il aborde quelques autres 
opérations plus subtiles, mêélées de solutions sur quelques cas curieux. 
Acheté à Alep en 1885. 


239 


Papier fort, avec double filet rouge d'encadrement. Reliure orientale on cuir rouge 
et papier de couleurs Hauteur 28 cm., largeur 15 em. ; 58 pages à 20 lignes : écriture 
ruagrebine, encres noiro et rouge avec dessins en couleurs : fin du XVIII sièclo. (N° de 
cote 538). 


des degli — (oleldl LAS dde ce NI ts 
gpl aan Cl 

Ce Ms, après un logogriphe à la 1° page, contient un traité d’Arith- 
métique en 4 sections et plusieurs chapitres, par ‘Ali al-Qalsadi, auteur 
espagnol mort en 891 H. (1486). I] l’a lui-même résumé d’un ouvr. age 
plus considérable nommé 21 ge &e LL Li (JIagi Halfa, V, 204, n° 
10686) ; les deux ouvragessont à la Bibl. Nat. de Paris (Cat. des Mss 
arabes,n” 2463 et 2473)et à la Bibl. Khédiviale (V,178 et 185). Notre 
Ms commence ainsi : 1x1 mb «el Je ne à «il; il a été terminé au 
mois de Ragab 1244 (Nov. 1799). Woœæpeke a décrit cet ouvrage dans 
le Journal Asiatique en 1854 (cahier d'Octobre) — Ce traité est suivi 


38 
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d’une pièce en vers (pp. 53-58) par Sidi 434! 45 Le de cac, Se sur 
l’année, ses divisions, les mansions solaires et lunaires. Il a été terminé le 
14 Sa‘bân 1214 (Janvier 1800). Le même individu à copié les deux 
traités, il s'appelle is cr 225 Le Let à 2, Ce volume faisait partie 
de la collection Goguyer léguée à notre Université. 


240 


Papier glacé jaunâtre. Reliure orientale en cuir rouge et papier de couleurs. Hau- 
teur 22 cm., largeur 17 cm.; 148 pages à 29 lignes ; écriture nashi serrée, encres noire 
et rouge ; xvIr siècle, sans date..(N° cote 539). 


Qrlall call 7 all DOM (je (So (65 ll 8x 8 dl ce dla) 

Le traité d’Arithmétique avec éléments de Géométrie et d’Algèbre, 

en dix chapitres, de Bahä ad-Din al-‘Amili (+1030-1621) est très connu; 
on en trouve de nombreuses copies. Il a été édité dans le texte ou avec 
commentaire ; il a même été traduit en allemand et en français. Le Ms 
que nous décrivons contient un commentaire fort long d’un auteur appelé 
Ramadân al-Gazari, sur lequel nous n’avons pu ébtenir aucun renseigne- 
ment. Son Commentaire appelé &%ti J+ ne se trouve nulle part, à notre 
connaissance ; voici comment il débute : L 4543 42 Y ac slaef op L daæl 
air Va is + Notre Ms provient encore de la succession de M. 
Goguyer. 


- 
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Papier fort. Reliure orientale fatiguée, en cuir rougeâtre et carton.Hauteur 19 cm., 
largeur 14 cm.; 290 pages à 23 lignes ; écrituro nasta‘liq, souvent sans points ; encres 
noire et rouge. Figures nombreuses bion faites. Sans date, XV° siècle. (N° decoto 
540). 

dus » es Des 
Le commencement et la fin de ce Ms manquent. Nous n'avons pu 
l'identifier. C’est un Commentaire très développé sur un grand ouvrage 
de Mathématiques, comprenant l’Arithmétique, l’ Algèbre et la Géométrie. 
Le commentateur parle de l’auteur comme étantson contemporain et son 
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s A . . ST Se 5 
maître, Les questions qui sont traitées dans l'original dénotent un homme 
très versé dans les sciences, Ce Ms a été acheté en 1885 à Alep. 
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Papior fort. avec encadrement de deux filets rouges.Roliure simple en toile usée, ot 
cartonnage avec papier en couleurs. Hauteur 22 cm., largeur 15 cm. ; 30 feuillets à 21 
lignes la pago : belle écriture nashi, encres noire et rouge. Sans date. XVII siècle. 
(N° de cote 541). 


Goal Le 462 Gall ul als Ab le à Elle à à pal JA 


Ibn al-Hä’im déjà mentionné est auteur d’une pièce de poésie (LAS) 
qui traite de l’Algèbre et est appelée & ls a fe $ gl ilen fit un double 
commentaire, un plus court Gi ri er, l’autre plus long (x, El 
4). Badr ad-Dîn Mouh. appelé Sibt al-Mâridini, trouvant un excès dans les 
deux, a composé ce commentaire moyen qu’il a appelé gäll 7 # à >x1l et qui 
commence par ces mots : plell psg Aloe SU D ne Gin à sil. 
Nous ne connaissons que ce seul exemplaire du commentaire de Mâridini. 
Notre Ms ne porte pas de date, mais le dernier vers d’Ibn Hä’im dit qu’il a 
composé son poème au mois de Rabï' en 804 (Oct. 1401). Acheté à Mos- 
soul en 1895. 


243 


Papier fort. Roliure oriontalo en cuir rouge et papior de couleurs. Hauteur 22 em., 
largenr 16 em.: 69 pages à 27 lignos ; écrituro nashi. oncres noire ot rougo avoc figures 
géométriques médiocroment soignéos. Sans dato, X VII ou XIX° siècle. (N° de cota 542). 


15 Qt ail se mt LU Jos 24 ds SES 

Nous manquons de renseignements sur l’auteur de ce Traité de 
Géométrie qui, d’après sa préface, l’a compilé de différents ouvrages. Il 
débute ainsi : So GS LMI pe dis Ge ge LL HU DVI fe 5 à at 
les Co ste or + ce els. Cette copie a été faite par un des disciples de 
Hasan Satti qui ne se nomme pas. On ne voit pas dans l'ouvrage an grand 
ordre méthodique, mais plusieurs problèmes de géométrie sont posés et 
résolus. Ce Ms à été acheté à Damas en 1905. 
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Papior fort. Reliure moderno on parchemin, cartonnage avec papier marbré et titra 
doré sur cuir rouge. Hauteur 21 cm., largeur 13 cm. ; 23 fouillets à 21 lignes ; écriture 
nashi élégante, encres noire et rouge avec 7 pages de figures de Géométrie coloriées ; 
fin XVIII siècle, {N° de cote 548). 2 


dot + MN Lie d LG el » 3h JC pis 
C’est une question religieuse résolue par la Géométrie; il s’agit de 
savoir si l’eau des bassins peut indéfiniment servir aux ablutions des Mu- 
sulmans. Hasan al-Gabarti examine les bassins quiont dix pics de côté, 
soit cent pics carrés de surface et dont l’eau satisfait aux conditions léga- 
les. Ces bassins pouvant varier de forme, al-rabarti passe en revue ces 
formes diverses qui donnent la surface voulue. Les figures de la fin rendent 


sensibles ses calculs. Nous n’avons trouvé cet ouvrage mentionné nulle 
part. Nous l’avons acheté à Alexandrie en 1894. 
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Papier fort. Cartonnage rouge avec toile. Hauteur 22 cm., largeur 17 cm.; 19 pa- 
ges, de 22 à 25 lignes ; encres noire et rouge; écriture nashi. Ecrit à Saïda en 1859. 
(N° de cote 544). 


>35 511 Zu LIL y BA élue ile 
Ce petit manuel de Tenue des livres en partie double a été composé par 


feu M° Habib Abéla, consul d'Angleterre à Saïda. Il a visé à donner aux 
commerçants un ouvrage pratique, d’après les méthodes européennes. 
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LISTE ALPHABÉTIQUE 


pes Manuscrits N% 151-245 pu CATALOGUE * 


(Histoire®, Géographie, Astronomie, Physique, 
Musique, Mécanique, Mathématiques). 


126 gite J® à de pl el 
123 LV à ce Je de GNT SD Je SAN 
is JeJi gl ce de ou QY pe d 550 
128 ‘Jul 9 ob 9 pol êle J el 
106 EU PLU Je pHeV 
147 ol) ei sal > eu) Li Jots rer! L. 
131 wo) Dyiobs ONU LE it * 
96 (5) Grob  &t* 
96 . DIS asL.| ot 
103 EH ce) oiæl Qrsill ou A] 
94 Sal STD R6 * 
103 al usa cu sl œv 
93 GA poli Ji el ve 0Ù ce S teoû à 
107 Goes ae cn et) PU Ji à flyi üé 
143 cn D El ei à 355 
108 a. ds 5) pl Ce à ph Jal Le» 
100 jt GY OIL ç 325 
x 14 LS es 
124 Go go 

95 ES een] dites à Li ia * 
18 @gopluli cs ne gr Dalle 5 SX ps 5 
137 p.209  ollls 5) 65 à ins) e15 ofle Let Ji HN 
123 AS Jolie 


* L'astérisque indique que l’auteur est un chrétien. — Les chiffres renvoient 
à la pagination du Tirage à part. 


302 L. CHEIKHO  - . - [150 


133 gi Ne en el yl à 4 ps a) gs nr 
IN Go Le gel & all sait di Laal HUbVI ol 
146 sas He9 je 
135 dan) dé Ji QY Soi ua) 56 VI 2 
101 Go GLS ëa is Cilaull 34 
144 Grsoill de ntrestettatite (Re 
113 esse bell ot Lt OTRIF ET ES 
122 il La ei le à (ED 220 
113 &B 6e] Os 
HA SL œil > Ol bel (eo) op * 
98 4 Voa) LUN > Hs" à pall ol] LE yes Dar te SE 
112 pes | EU a "à 
105 Lit ST 5515 di dti a de 3 
135 AU PS JA! Ti g saxtt AL, 
133 GUESS ie LI g LU) VE Ji * 
134 gb de en ci slt Gl o On Jia LL y 
127 chalets Lt JUN à il LU Ji 
131 woÛl ue ll Lei l We » Ji se à UL * 
128 soil D es uJl él, 
126 GB ce) De RU ol el à ds 
128 sol ie en) ll cr Jeal à dl, 
126 grsol Le gY Lai JU à Ein OL Ji sl RES Jai à DL 
118 el Me ces) JU 54) 2631 rl 8 4e à DL, 
136 Gliab lie Le y 50) Bol & 4 4x à dl) 
132 cal LA À us dl, 
145 QUAI de $ GE DL, * 
136 393 Cu cel pai 319 ou Ji cel we Luce Ji, 
148 dot 4 JEAN IE à LE à di sb se" é 
116 Je où SU Li à nat c* 
146 ul QD 4) DLL AS Je 25) est 57 A d1 © ob cu 
124 gr ent de pie pa 
144 ui cY SL 4 élll je groul Leu Ch 
US ia LA à est Ch 


151] MSS DE LA BIBLIOTHÈQUE ORIENTALE 303 


M6 el) D Go pl 29) 5 Li d Grill vale pt 
141 Jovi clalgl ce) SRE Led de à tr 
143 >Lal le d QUAI à ÿ cu 
109 8, intenses «by els ue * 
148 > 95 À à LIL Ball LL. at * 
136 Sie pb plbl Gi sNi de 
136 Abe olsel ec p 3 151 Gin Jælli date 
121 Ds null ul en LEON à salt 
97 adlael Lil gt QU Ryl LL 
99 où 5 NY 29e De D Dsl Cle 
M9 goisl Li ge 
136 dl ily ji UT Je 
136 Se ou. We Le ben y WdË) ai AN) JE 
1200 Neil t Jul 
119 REZ TR we JS Y yheYl Jai 
in où Je ee dalee Lib JO él ou SG as de LA US Sn 3 Je 
136 (6 yall 
136 SL gi 0 El bell 9 EU Le ST ST por Le p3i5 de dœcio JF 
142 SLA à JE 
97 Co») ol tél 8 SLA 2 * 
Pal ssl 35 
133 ‘el cl lt re cle à Je 
106 (ail ou 5 ok 45 Jai 
110 UL AD dé @ os 
129 gl del, 
147 gi L. is Gi} sa) Bis x le ä ill CS 4 el Joël 
145 5 Latil Jos re QE He Yl dd 
127 goau Le ol ou Sa gba &i 1) à e#0 AUS 
125 caille as pal 5 A 6.5 Lacie 
137 dis Du be Leurs OM Je à it 
136 AN Sy ce oeil 3e 8 pe d de ce urlal X" 
138 St alt Li sl Eu É 
142 Le pt d Kool all 
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155 ny SK gains Spy 

121 SU à 2 

125 all De Ge ur) All quai de pa Lie à AS vla Lee * 
A US EE Jet” 

128 sol LI GG pol De à GHUU 355 DL) ex 
142 fl cY ul gt dl DJS 5e, 

136 5 pre, ci Male 

130 pp) pol à Gal) D ÿ ce 258 Jilu 

100 (DL) gyebl 3) CHaLI ps 

139 jaasl CU da) sat DLL à qu ll 

135 pi! à omtslts AN de El s) g dou ot Ji gi la 
135 si de op CU ile g gas dlas gl dl 

135 EE Je) dal ge 25 L à sb dl 4 $ 5 à 4 U 
132 + sal à fl Ge dt de otl Ale 

44 All y ns SU Jr à Liu 

136 à x ss aa 6 en OÙ à ob al ee AA 4 A à g Ju 
145 Pr) ns Cp. de 2e 

112 Dlieyl sai œY © all 527 Dhs Jiss ob 

140 EU &, a cos let) QUAI où vi dote Vi as 

108 sl ôlas +) ay FUN cle g QE as 

122 ol ee JS aY HN fs et à 81551 à 

123 pr) ai JA LRU ro à ren ia 

109 LS il à ds he 5) VIN 

136 ST y @ de les y 5 UV es 


Errata 


P. 247. L 8 a. F. , lire : se sont succédé P. 248, 1, 8 a. f. , lire : Eutychius 
P. 278, |. 10, lire : v, 249 


IBN QOUTAYBA 


N’EST PAS L'AUTEUR DU ÆXztdb an-Na‘am. 


(Note à MFO, IH, p. 1 sqq.) 


Dans le Catalogue des Imprimés du British Museum, le A74b an- 
Na‘am (Tiré à part du Tome IT des Mélanges de la Faculté Orientale, pp. 
1-144) est inserit au nom du célèbre Ibn Qoutayba. I l'était du moins en 
Août 1919. C’est là uneinitiative du rédacteur du Catalogue. Car l’édi- 
teur n’avait point mis le ÆA34b an-Na‘am au compte d’Ibn Qoutayba, ni 
même au compte de personne. Il avait donné à l'édition ce simple titre: 
Kitäb an-Na‘am, Texte lexicographique arabe, édité et annoté... Ce titre 
aurait dû, évidemment, être expliqué. La place manqua, au dernier mo- 
ment (1). Mais que penser de l'attribution à Ibn Qoutayba ? 

La question a bien son petit intérêt, si minime soit-il. Car tous ceux 
qui ont eu la bonne fortune d’être admis à travailler au British Museum 
savent très bien : et que son Catalogue des Imprimés, notamment pour les 
ouvrages arabes, est en général rédigé avec une science qui lui assure une 
légitime autorité, et qu’il alimente beaucoup de Bibliographies. 1 pourrait 
donc arriver qu’une Liste complète des ouvrages d’Ibn Qoutayba mention- 
nât un jour le Aÿtüb an-Na‘am. Ce serait un honneur pour ce Æitàb. Ne 
serait-ce pas un trop grand honneur ? 

Voici ce qu’en pensait l'éditeur à l’époque de la publication (1908), 
à en juger d’après des notes et des souvenirs vieillis par douze ans d’in- 
terruption de ses études de philologie arabe. 

A première vue, l'attribution du Æ#db an-Na‘um à Ybn Qoutayba 


(1) Cf. MFO, Il, p. 131, n. 1, et p. 132, n. 8. 


39 


306 M. BOUYGES (8 


semble légitime. En effet, le X%db an-Na‘am est extrait du ÆAädbul- 
Garätim, ouvrage que nous ne connaissons que par le manuscrit conservé 
à la Bibliothèque az-Zähiriyya de Damas et dont dérivent la copie de la 
Bibliothèque Orientale et celle du D° Haffner (cf. MFO, IL, p. 1, n. 5 et 
p. 12). Or, le Catalogue de la Bibliothèque de Damas (cf. MFO, IE, p. 1) 
indique, p. 71, n° 59, comme auteur du Aidb al-Garûtim: &3 oi sise. 
Pourquoi ne pas maintenir cette attribution ? 

Cependant des présomptions ne tardent pas à surgir là-contre. 

Laissons de côté celle que lon pourrait tirer du fait que Brockelmann, 
dans sa Geschichte der arabischen Litteratur, 1, pp. 121-3, ne nomme pas 
le Aitab al-Garétim parmi les œuvres d’Ibn Qoutayba. Car l’omission ne 
paraît pas intentionnelle. Brockelmann ne signale que fort rarement des 
manuscrits de la Bibliothèque de Damas. Il omet notamment, dans sa Liste 
des ouvrages d’Ibn Qoutayba, #., pp. 122-8, deux livres dont parlent les 
historiens arabes, et dont le Catalogue de la Bibliothèque de Damas 
signale des exemplaires à la même page que le ÆXitdb an-Na'am : le 
Garib al-Qour’än (1) et le Gurib al- Hadit (2). 

Une objection plus forte est que l’on ne connait pas jusqu'ici de AXt4b 
al-Garätim attribué à Ibn Qoutayba par l’un quelconque de ses anciens 
biographes. Mais cet argument négatif ne peut dirimer la question. 

L’objection cependant devient plus sérieuse si on examine le manus- 


(1) C'est le n° 33 des Ouvrages de Loxicographie. Cf. aussi H. Az-Zayyât, Hasin 
al-Koutob fi Dmasq, ete., p. 62. —Ce Garib al-Qour’n d'Ibn Qoutayba ost assez souvent 
signalé par les auteurs : cf. Fihrist, 35° ; I. Hallikän, (éd. d'Egypte, 1299 H.), I, 314%; 
Anbäri, 273t; Nawawiï, 7716: S. de Sacy, Relation de l'Egypte, par ‘Abd-allatif, 460 ; 
Aboû’1-Mahôäsin, Il, 825 ; Flügel, Die grammat. Schulen d. Arab., 189, n° 18. Dans la plu- 
part de ces passages on mentionne aussi le 5,31 Jæis , ouvrage différent du premier. 


{2} Numéros 34 et 35 des Ouvrages de Lexicographie. Cf. H. Az-Zayyât, loc. cit, 
qui l'appelle &yal Lo 5. — Le Garib al-Hadit d'Ibn Qoutayba est souvent signalé : cf: 
Catalog. Cod. Orient... Lugd. Batav., IV, 564 ; De Goeje, Liber Poësis et Poctarum, VII 
ot 4427; Fihrist, ‘185 et 877; H Halfa, IL 30 etIV, 325; L. Hallikôn, I, 3144; 
Abod’1-Mahäsin, Il, 825 ; Anbari, 278? ; Nawawi, 771,; Nihayat, 1,55; Flügel, Die 
gramm. Schul. d. Arab., p. 189, no 15; Ibn Haÿar, (édition de Calcutta, 1856) 1, 
978? ; ote. 
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de Damas. Car l’auteur y est bien appelé H- à dl ae ae pl (1) mais je 
n'ai pas vu d’ #55 &:1- Ce serait donc les auteurs du Catalogue qui auraient 
considéré la première appellation comme désignant Ibn Qoutayba. Or, il 
n’y a pas qu’Ibn Qoutayba qui se soit appelé Abo Mouhammad ‘Ab:dalläh 
ibn Mouslim ! [bu Qoutay ba est: plus célèbre que ses homonymes, soit : raison 
de plus de se tenir en garde contre toute identification hâtive, car en pa- 
reil cas le proverbe se réalise souvent: « on ne prête qu’au riche». Ne 
serait-ce pas pour avoir identifié trop vite le pl © à xe cité dansle Aütdb 
al-Imdmat wa’s-Siyasut (2) avec Ibn Qoutayba, que l’on à regardé, 
à tort (3) ce dernier, comme l’auteur de l'ouvrage ? 

Donc le problème pourrait être posé en ces termes : admettant provi- 
soirement qu’un pl Sl xs à2 y1 fut bien l’auteur du Æidb al-Garärim, 
peut-on l'identifier avec le pl slae me »l connu sous le nom d’Ibn 
Qoutayba? La critique externe ne nous permet pas de conclure. Examinons 
maintenant l’ouvrage lui-même. 

Mais ici il faut préciser davantage la question. Car le manuscrit de 
Damas qui à pour titre général Æitab «l-(rarätim contient plusieurs Aitdb 
quisont, jusqu’à un certain point, indépendants l’un de l’autre et qui, 
d'autre part, sont la reproduction plus ou moins fidèle d'ouvrages apparte- 
nant à des auteurs dÿ/érents (4). Ne parlons que du Ab an- Naam. Son 
contenu et son mode de composition permettent-ils de l’attribuer à Ibn 
Qoutayba 1 

Le Æitäb an-Na‘am, on le sait, a été composé principalement à l’aide du 
Kitäb al-Hayawan d'AL-(Gähiz et surtout du Gurib al-Mousannaf de Aboû 
‘Oubayd (5). Or, Ibn Qoutayba fut postérieur d’une génération ou deux à 
ces savants et put très bien, par conséquent, travailler sur leurs ouvrages. 
De fait, il imita le Garïb al-Hadit de Aboû ‘Oubayd (6), et il en fit un 


(1) Cf. MFO, I, p. 2, 6e ligne. 

(2) Vig. I p. 46 et p. 137% do l'édit. égypt. do 1914. 
(3) Of. Brockelmann, Gesch. d. Arab. Létt., I, p. 122. 
(4) Cf. MFO, IL, p. 128, n. 8. 

(5) Cf. MFO, IL, p. 128. 

(6) Cf. H. Halfa, IV, 825 ; Nihdyat, I, 5°. 
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Isléh (1). Pourquoi n’aurait-il pas travaillé de même sur le Gartb al- 
Mousannaf du même ‘Aboû ‘Oubayd ? Il est vrai que le Æitdb an-Na‘am 
suit de si près le Garib al-Mousannaf qu’il en est presque une copie, tout au 
moins un plagiat. Mais précisément la probité littéraire d’Ibn Qoutayba 
n’est pas à l’abri de tout reproche (2). N'aurait-il pas pu s’approprier. le 
Garib al-Mousannaf, ses matériaux et sa méthode, en intitulant son travail 
Kitäb an-Na‘am 1 

Ici il faut répondre carrément par la négative. Car, d’une part, le 
Garib al-Mousannaf eut une très grande notoriété (8) et d’autre part le 
Kitdb an-Na'am le reproduit avec une servilité de copiste amateur. On ne 
pourrait donc admettre qu’un écrivain comme Ibn Qoutayba ait composé 
le Xitàb an-Na‘am dans l'intention de le publier sous son propre nom. Un 
plagiat aussi manifeste l’eût déshonoré. 

Et, en fait, il est certain que le Æ%d@b an-Na‘am n’a pas été publié, 
divulgué, comme oyvrage d’Ibn Qoutayba. Car un ouvrage contenant des 
matériaux aussi précieux .que ceux qu’il contient — ceux du Gar%b al- 
Mousannaf!—s’il avait été connu comme étant l’ouvrage d’un auteur aussi 
célèbre qu’Ibn Qoutayba, aurait joui d’une réputation marquée auprès des 
Lexicographes. Or, les auteurs du 7% al-‘Arous, du Lisän al-‘Arab, du 
OQûmous, du Sahäh, Au Kitab al-Mouhassas, etc., n’ont point utilisé, je ne 
dis pas seulement un ÆX%db an-Na‘am, mais même un Aÿtdb analogue à 
celui-là et aussi complet, qui fût l'ouvrage d’Ibn Qoutayba., Car j'ai par- 
couru des centaines de pages de ces ouvrages, jadis, et presque nulle part 
je n’ai rencontré de citation d’Ibn Qoutayba qui me rappelât le X#db an- 
Na‘am. Je dirai même plus : dans les quelques cas où une définition attri- 
buée à Ibn Qoutayba par ces grands recueils se rapportait à l’un des mots 
définis dans le Aïtdb an-Na‘am, non seulement il n’y avait pas concordan- 
ce, généralement, mais il y avait même parfois contradiction. Et c’est cette 
constatation qui me fit douter tout d’abord de l’exactitude de l'attribution 
du Xit4b an-Na‘am à Tbn Qoutayba. 


(1) Cf. le Fihrist, 785 — et aussi le Lisän al-‘Arab, X, 4ll:. 
(2) Cf. H. Halfa, Il, 1058. 
(3) Cf. MFO, Il, pp. 130-182. 
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I resterait l'hypothèse qu'Ibn Qoutayba composa le Æitib an-Na‘am 
pour son usage personnel. Mais dans cette hypothèse, peu vraisemblable 
a priori, on comprendrait mal qu’un écrivain aussi distingué qu’Ibn Qon® 
tayba se soit montré, tout à la lois, et aussi servile à l'égard de ses mo lè- 
les, le Garib al-Mousannaf, etc., et, lorsqu'il s’en affranchit, aussi malha- 
bile. Bref, le Aïtüb an-Na‘um me paraît indigne d’Ibn Qontayba. 

* Ce dernier argument prend plus de force encore si l’on admet, ce dont 
je suis convaincu, que le manuscrit de Damas est l’autographe de l’auteur 
ou, pour préciser, que l’écrivain qui a écrit de sa main le manuscrit de 
Damas avait devant les yeux un Gartb al-Mousannaf (1), et que celui qui 
est responsable des inexactitudes ou maladresses que l’on constate dans 
le Kitib an-Na‘am considéré comme imitation ou côpie du Gar:b a/-Mou- 
sannaf, c’est l’auteur lui-même. 

Ainsi donc, l’examen du Âtàb an-Na‘am nous conduit à une conclu- 
sion qui, si elle n’est pas certaine, est bien près de l’être, et capable en tout 
cas de contrebalancer avec avantage l'autorité des rédacteurs du Catalo- 
gue de Damas. 

Voici enfin l'argument qui, après ce que nous avons dit sur la nature 
et le mode de composition du Æidb an- Nu‘am, paraîtra décisif: Ibn Qou- 
tayba est cité une fois dans le Ki#4b an-Na‘um (MFO, KL, p. 122, L. 6)et 
son nom y avoisine celui de Aboû ‘Oubayd : 21 5e 4e sl Vs Ji Le Sa po 
Les ent 99 Bo Al 

Après cela, je ne crois pas qu’il reste le moindre doute. Le Æïdb an- 
Na‘am ne peut pas être rangé, même provisoirement, parmi les ouvrages 
d’Ibn Qoutayba. 

Maintenant, si l’on tient à donner un nom à l’auteur du Aädb an- 
Na‘gm, peut-on lui donner celui de pl=+ cr al xs 42 »l, c'est-à-dire celui 
qui est en tête du volume “1h 1, dont la majeure partie du dernier 
quart est occupée par le Xifdb an-Na‘am? 

J'avoue n’en rien savoir. Car ces mots sont-ils authentiques? N’ont- 
ils pas été ajoutés plus tard ? Et alors, dans la pe#sée de celui qui les au- 


(1) Cf. MFO, Il, p. 119, n. 18. 


810 M. BOUYGES [6 


rait ajoutés, ne désigneraient-ils pas Ibn Qoutayba ? — Si oui, le 44 5! 
ph ä 4e nommé en tête du Ai/db al-Garatim n’aurait rien à voir avec 
le Aïtäb an-Nu‘am. — Mais sur ces questions je ne suis pas arrivé à me 
faire une opinion. Peut-être un examen minutieux du manuscrit de Damas, 
en son entier, w’eût-il fourni la solution. le manuscrit fut à ma disposi- 
tion trop peu de temps pour cela. Quant à la copie dela Bibliothèque 
Orientale, elle est évidemment insuffisante : n’a-t-elle pas justement omis 
la citation d’'Ibn Qoutayba signalée plus haut! 

D'autre part, tous mes essais d’identification de ce fl 2: él as de p| 
ont été infructueux. Les hypothèses successivement envisagées ne m'ont 
paru finalement que des conjectures sans intérêt. 

Au reste, pour un ouvrage de la nature du Xÿtdb an- Naam le nom 
de l’auteur importe moins. Car il est tout ce qu’il y a de plus impersonnel: 
Son principal titre à notre estime est qu’il suit de très près le Garibal- 
Mousannaf, ouvrage encore inédit et qui, lui, est capital dans l’Histoire de 
la Lexicographie arabe, 

Si donc l’on voulait recommander le X3tdb an-Na‘am d’un nom illus- 
tre, on pourrait, — je crois même qu’on devrait — le recommander du nom 
de Abo ‘Oubayd, l’auteur du Garib al-Mousannaf, mais non pas du nom 


d’Ibn Qoutayba. 
M. Bouycss, 8. 5. 


Beyrouth, le 18 Février 1921. 


À propos de ‘Ali ibn Abî Tälib 


PAR LE P. H. IAMMENS, S. J. 


— 0 #-me— 


Dans Füfina, nous nous étions permis de contester la virtuosité poé- 
tique de ‘Ali. « Mahomet, écrivions-nous, ne dédaignait pas l’assistance 
des poètes pour répondre aux attaques des Qorai$ites. On lui proposa de se 
servir de ‘Ali ; « il en est incapable, répondit-il, 45 CE (id: 

Antérieurement à l’hégire, la ville de la Mecque ne produisit aucun 
poète de valeur. C’est là un fait, dûment noté par l’histoire de l’ancienne 
Arabie (2). Cette constatation ne pouvait que gêner la louche activité des 
rédacteurs de la Sira, une compilation composée en bonne partie à l’aide 
de documents d’origine poétique. Un cinquième de la Sira d’Ibn Hifâm 
consiste en citations poétiques, ensuite en commentaires et en conclusions, 
soi-disant historiques déduites de ces morceaux. Son prédécesseur Ibn 
Ishäq n’hésite pas à utiliser des divans apocryphes (3). Après les recueils, 
complaisamment attribués à ‘Abdalmottalib, à Aboû Talib, aïeul et père 
de ‘Al, tous copieusement exploités par Ibn Ishäq, le nom de ‘Ali devait 
être un des premiers à tenter les faussaires. 


(1) Fütima et les filles de Mahomet . Notes critiques pour l'étude de lu Sira. Rome, 
1912, p. 58. 

(2) Cf. notre Califat de Yazïd I, 41-48. 

(3) Il cite des poètes de ‘Ad, de Tamoüd, pouplades complètement disparues, au 
témoignage du Qoran. Des critiques musulmans l’accusent d'avoir fabriqué de toutes 
pièces des citations poétiques; Dahabi, Misän al-hdal, (éd. d'Egypte), IL, 22: “1 jasll Jam 
nl is 05% Eoteyi ; Gil leur fournissait des kudi!, qu'ils devaient mottre on vers», 
soi-disant anciens, destinés à figurer dans la Sira. 
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Les poètes étaient les intellectuels de la ÿahilyya, de la période préis- 
lamite, les arbitres de l'opinion. L’inspiration poétique comptait parmi les 
conditions requises, pour mériter le titre envié de ämil, parfait (1). Aussi 
a-t-on supposé la qualité de poète, ensuite la plus intime familiarité avec 
les productions de l’ancien Parnasse arabe, pour les quatre premiers suc- 
cesseurs de Mahomet. Les Sonnites en particulier insistent volontiers sur 
la vaste érudition poétique de ‘Omar, dont les démélés avec ‘Ali sont suffi- 
samment connus. Piqués au jeu, les Si‘ites ont cru devoir lui opposer celle 
de ‘AN (2). Ils s’efforcent de le représenter comme intellectuellement supé- 
rieur, à tout le moins comme égal au second calife, son rival. 

Dans sa vie publique, le mari de Fâtima avait montré une absence 
totale de talents politiques, pour ne pas ajouter, de sens, d'intelligence 
pratiques (3).La nécessité s’imposa de réagir contre cette impression qu’on 
trouve consignée dans les Audit. Il arrive aux compilations de traditions 
relatives au premier siècle de l'islam, de proclamer ‘Ali Dre (4). Littéra- 
lement l’épithète doit signifier borné. Qualificatif plutôt déplaisant et 
n’attestant pas une perspicacité extrêmement développée. Aussi des philolo- 
gues complaisants ont-ils essayé d'en atténuer la portée.D’après le célèbre 
Asmaï (5), il faudrait comprendre «< ae 35 53) 63, «dénué, à court 
de ressources » , à savoir, du côté de Îa fortune, non de l'esprit. En dehors 
des cercles dévoués à ‘Al, les contemporains prétendaient qu’il était at 
léger, frivole, manquant de sérieux (6). Chez Mahomet, la Tradition 
s’empresse de louer,de mettre en relief la à», l'humeur badine et plaisan- 


(1) Ibn Hisäm, Stra, 284, 6. 

(2) Agünï, I, 35 : IX, 146-147 : XV, 97, 162; XXI, 163, 174175: Ibn al-Atir. 
Nha, 1, 294 ; sd., HT, 24 ;: même trait, altornativement attribué à ‘Omar et a “Al. 
Pour les vers attribués à Aboû Bakr, voir p. ex., Ibn Hi$äm, 416, 15 ; Balädori, Fo- 
fouk, 11, 21. 

(3) Cf. notre Mo‘äwia, 140, etc. 

(4) Cf. Fülima, 23, 49 : Yasid, 132-183 : Balädori, Ansab (msc. Paris) 440. Le 
muhdotul serait le malchanceux, salt 2 5s4xll, dit un scoliaste ingénieux. Cf. ‘Amir 
ibn at-Tofail, Divan (éd. Lyall) p. 151 du texte arabe. 

(5) Cité dans Mofaddal, Fühir, 65, 12, éd. Storey. 

{6) Ibu al-Atir, Mhäta, I, 117 ; IV, 59, 
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te. ‘Omar la blâmait, la censurait chez ‘Ali (1), y notait l’absence d’équi- 
libre intellectuel. 

A l'encontre de ces insinuations, la $xa ne manque pas une occasion 
d’exalter le savoir de ‘Ali. La Sonna, derrière laquelle l'orientalisme mar- 
que docilement le pas, avait fait de ‘Omar l’homme universel, le continua- 
teur génial de Mahomet, le souverain qu'aucune expérience ne prend au 
dépourvu. Pour relever son héros, la Sia montrera ‘Ali intervenant 
au moment voulu, tirant ‘Omar d’embarras par la justesse de ses déci- 
sions(2). D'après un hadit,sévèrement jugé par Dahabi (3), Allah lui avait 
concédé les neuf dixièmes du savoir humain. Dans les nombreuses ques- 
tions, soumises à son examen, il avoua n'avoir jamais éprouvé la moindre 
hésitation, Bee L(4). Aussi les plus habiles hommes de loi renonçaient- 
ils à résoudre les difficultés, qui par extraordinaire embarrassaient ce 
prodigieux génie, formé à la science par le Prophète en personne (5).Cette 
tradition se contente de translater en prose un hémistiche de Komait (6), 
un des plus anciens chantres de la Si'a. L'auteur des Häsimyyat y célèbre 
chez ‘Ali « son habileté à résoudre les problèmes, les situations inextrica- 
bles, plus 291 Caù ». 


* 
LE 


Dans la Æivista degli studi orientali (VI, 536-547), M. le D' Georgio 
Levi della Vida, actuellement professeur à l’Université de Rome, a consa- 
cré à Fatima un long compte-rendu. Il s’y est arrêté devant notre traduc- 
tion de la réponse de Mahomet “5 sas pour en contester l'exactitude 


(1) Ibn al-Atir, op. cit., II, 23. 

(2) Ya‘qoûbi, Hist., I, 271, 272; II, 166, 1: 173-174; [bn Qotaiba, ‘Oyoün al-Ahkbñr, 
457 ; Ag,, XXI, 219-220. Aboû Däoûd. Sonan, Il, 143, 144 ; Ibn Sa‘d, Zabagät, I?, 102 ; 
Ibn al-Atir, Osd, IV, 21-23. 

(3) Misän, I, 58. 

(4) Aboû Däoûd, Sonan, Il, 71. 

(5) Ibnal-Atir, Nihüia, IL, 105, 6 ; 157, hadit attribué au grand Mo‘äwia (on voit 
la tondance !). 

(6) Hakimyyät, I, 61. 
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ainsi que la conclusion que nous en avons tirée. D’après lui, « en compa- 
rant le contexte, le sens est complètement différent du nôtre. Mahomet 
juge inopportun qu’un Qoraisite compose une satire contre ses propres 
contribules. Combien plus efficace ne deviendrait pas le iÿä’ d’un poète, 
appartenant à une autre tribu. Effectivemnent, à la place de ‘Al, 1l députe 
Hassän ibn Täbit et Ka‘b ibn Malik (1), lesquels, en leur qualité d’Ansärs 
jouissaient d’une entière liberté etc » (2). La virtuosité poétique de ‘Aline 
se trouverait donc pas mise en question. Pour des raisons de simple conve- 
nance, (lésireux de ménager les susceptibilités des Qoraikites, le fin politi- 
que qu'était son beau-père ne jugea pas à propos d’y faire appel. Voyons 
ce qu’il faut penser de cette interprétation harmonisante — une méthode 
chère aux compilateurs de hadit — de ce sauvetage opportuniste, mettant 
hors de cause le talent littéraire de ‘Ali. s 

Nous nous étions borné à citer la seconde moitié et la plusexpressive 
de la réponse de Mahomet, estimant que la première ne pourrait que la 
‘ renforcer. La voici maintenant dans sa forme complète et, à première vue 
du moins, plus significative: #05 exe 4 51 le . L'on s'aperçoit immé- 
diatement que la première incise AUe ol n’est qu’une variante plus concise 
plus ramassée, plus bédouine peut-être et plus archaïque de la dernière 
partie, “5 ox ul (3). Le recueil du Osd (II, 4, en bas) fournit une autre 
variante : € EU &+ ol Lo ou) Üle di ;“AÏi n'a pas ce qu’il faut pour cela.» 
Si elle n’apporte pas la confirmation, piston de notre traduction, elle 
semble bien insinuer que Ibn al-Atir a compris et, —dans l'hypothèse du 
D'Levi —s’est mépris comme nous sur la pensée du Prophète. En affirmant 
que ‘Ali ne possédait pas ce qu’il fallait, il a apparemment pensé à la pré- 
paration, à l’éntraînement, à toutes les aptitudes requises: sens du ridicule, 
maîtrise de la langue, du répertoire satirique, des mètres prosodiques 
Nous achèverons de nous en convaincre en précisant la valeur de 4ls 4 


(1) Ajoutez ‘Abdallah ibn Rawäha, également Médinois. Cochoix d’Ansäriens'est le 
seul argument opposé par M. Levi. 

(2) Rivista, loc. cit., p. 548-544. 

(3) Ag., IV, p. 4, 1. 11 : cf.‘ Ibn FRE Mosnad, IVS 166, 


 _— 
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dont nos auteurs reconnaissent la synonymie exacte avec “5 CRE 
Consultons l’Agänt (1), le recueil le mieux approprié pour nous initier aux 
finesses du vieux langage bédouin (2), que les auteurs de badit affectent 
de reproduire. 

Il faut avoir étudié l’œuvre toutfue d'Abow’l-Farag d’Ispahan jour se 
figurer les prétentions aristocratiques des Bédouins. Les chefs donnaient 
le ton (3). Un Morrite, al-Iarit ibn ‘Auf ibn Abï Härita, affirmait que 
personne ne serait assez osé pour lui refuser la main de sa fille. Il voulut 
tenter l'épreuve auprès d’un sayyd des Banoû Tayy, dont la morgue nobi- 
liaire ne le cédait en rien à la sienne. Quand il eut exposé le but de sa 
visite, le ay yite lui répondit : Le ei littéralement, «tu n’y es pas» ; 
autrement dit : cela n’est pas en ton pouvoir, dépasse tes moyens ; tu t'en 
fais accroire, tu as visé trop haut (4). C'était lui signifier son congé ; et 
dans les termes mêmes employés par Mahomet pour déclarer à ses conseil- 
lers qu’ils ont prisé trop haut la valeur de ‘Ali, sa capacité littéraire. 

Au temps du calife ‘abbaside Mo'tasim, deux poètes se prennent de 
querelle. « Gr: re à ta crie le premier à son adversaire ; je te réduirai au 
silence ! — 4Ùs =, tu en es incapable, réplique ce dernier, cu ne vaux 
pas la dépense des satire !» (5). Le célèbre poète Ba$$ar charge un de 
ses disciples, Salm al-Häsir, de porter une de ses compositions à un Mécène. 
La commission faite, Salim se hasarde à ajouter: «en route, je me suis 
amuséà préparer un autre panég yrique.—ÆEh quoi ! s'écrie le grand person- 
nage, en serais-tu vraiment capable, 34) 6 ? — Prenez la peine d’écou- 
ter, reprend Salm ; vous déciderez ensuite ! » (6). 

Dans tous ces exemples —des recherches ultérieures permettraient de 
les multiplier — le sens est nettemont défavorable. L'expression Es C4 


(1) L'auteur est ontièroment dévoué à ‘Ali. 

(2) I s’agit en définitive d’un problème philologique et loxicographique. 
(3) Cf. notre Berceau de l'islam, 1, 198, etc. 

(4) Ag., IX, 149, 20. 

(5) Ag. , XXI, 47, 2. 

(6) Ag., XXI, 114, 13-19 ; comp. XII, 79, 11° dernière ligne. 
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dénote une lacune intellectuelle, une infériorité intrinsèques, inhérentes à 
la personne, objet de la réplique ; que celle-ci revête la forme d’une néga- 
tion ou d’une interrogation (1). Il s’agit d’une véritable incapacité profes- 
sionnelle, technique — lorsqu'il est question de poésie — non de raisons 
de convenance, d'opportunité. Celui qui s’entend dire: Es 2 s'attaque à 
une tâche « dépassant ses forces » +2L DT 2). « I n’a pas ce qu’il faut» 
V5 exe A, comme transcrit l'expression parallèle, ou comme la détaille 
encore plus expressivement la franscriptio plena de l’Osd al-Gäba : ee y 
V5 & ol y L, Ceux qui conserveraient des doutes sur la valeur exacte de 
EU xs sl, nous les renvoyons à une réplique de Farazdaq. Un rimeur 
de troisième ordre lui avait naïvement proposé de l’assister dans la compo- 
sition d’un morceau: Sxe 45 Je, « en es-tu capable, en as-tu les moyens?» 
Jai cria brutalement le fier Tamîmite (3). 

D'accord avec l’ancienne philologie, avec les compilateurs de hadit, 
nous ne pensons pas qu’il y ait lieu de modifier la version accueillie dans 
Fâtima pour lui substituer l'interprétation du D° Levi. 

De nos jours quel orientaliste accepterait de se porter garant pour 
l’authenticité des poésies attribuées à ‘Ali ? Les anciens critiques arabes 
éprouvaient déjà des scrupules à cet égard. J'ai déjà eu l’occasion de ren- 
dre hommage à l’honnèteté d’Ibn Hi$äm. Les hésitations de ce compilateur 
consciencieux, par ailleures si dévoué aux «gens de la famille »,suggestion- 
né par la crédulité de son prédécesseur et modèle, Ibn Ishäq, demeurent 
extrêmement significatives. Ibn Hi$äm était plus grammairien £3£ qu’his- 
torien. Mais ses études philologiques lui avaient révélé la valeur des 
citations authentiques de la Sÿra. Ibn Hisâm (4) reproduit un tercet, mis 
par Ibn Ishäq sur le compte de ‘Ali. Ce fragment poétique est d’une inspi- 
ration, d’une facture plus que médiocres. «Il appartient en réalité, observe 
Ibn Hi$äm, à un musulman anonyme, comme me l’a assuré un de nos 
savants. Quant à moi, je ne connais personne qui en revendique la paterni- : 


(1) Ou d’une affirmation ; Ag., XII, 79. 
(2) Ag. ; XXI, 47, 2. . 

(3) Ag. XXI, 131, 1. 

(4) Sira, 635-636. 
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té pour ‘Ali. » Ibn Hi$äm (1) applique la même forme de critique, à la fois 
ferme et discrète, à propos d’autres vers attribués au mari de Fatima. Sa 
dénégation demeure toujours sans ambages. 11 lui arrive aussi de l’atté- 
nuer et de dire que « la majorité des érudits en matière poétique hésitent 
à en faire honneur à ‘Ali 4) ki LOT (2). Les scrupules d’Ibn Hisäm 
devaient être bien graves pour le décider à cet aveu, à sacrifier l'avantage 
de se prévaloir de l’autorité attachée au nom de ‘Ali, considéré comme un 
témoin omni exceplione mayor. 

Dans Fütina (36-37), nous avions tracé le portrait physique du gen- 
dre de Mahomet, à la veille de son mariage. Le D' L. della Vida (3) ya 
contesté une autre de nos interprétations : 2 À STE sil ls se: . Nous 
avions traduit : « L'étrange personnage ! on le dirait fait de pièces, 
rajustées au petit bonheur ! » (4). l'expression n'offre rien de flatteur. En 
lisant ce portrait, on comprend l'absence d'enthousiasme, manifesté par 
Fatima (5). Apparemment la fille du Prophète avait rêvé d’un autre idéal. 
Littéralement la phrase visée par le. D'Levi signifie : « quel est cet indivi- 
du qui paraît avoir été fracturé, puis rebouté ? » L’idée d’y soupçonner un 
éloge ne m'est venue qu'après avoir lu la critique de la ÆAivista. Une cita- 
tion parallèle, où la même expression reparaît, semble d’abord lui donner 
raïson. Elle m’a amené à douter de l’exactitude de la version incriminée 
par M. Levi. Ce doute, je l’ai conservé jusqu’il y a deux ans. 

Nous connaissons encore si imparfaitement les Bédouins. Mais nous 
en savons assez pour conclure que leurs idées sur le canon de l'esthétique 
virile ne concordaient pas avec les nôtres (6). Leurs ancêtres préislamites 
auraient-ils admis que le rebouteur ou rhubilleur possédait le secret de 
raffermir les membres, d’ajouter à leur souplesse, à leur vigueur, comme 


(1) Sira, 656-657. 
+ (2) Sira, 678. 
(3) Rivista, p. 543. 
(4) Qotaiba, Mu‘drif (Wüst.) 106; Gähiz, Harnwdn, IV, 84. 
(5) Cf. Fätimu, 35. 
(6) Berceau de l'islam, 1, 248 ; Yasid, 37, note 2. 
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doit supposer le D” Levi ? On serait tenté de le croire, quand on trouve la 
locution -  - . NE portrait du fameux FAR arabe, ‘Amrou 
ibn Ma‘dikarib (1). Pour ajouter à ma perplexité, je n’ai pas eu besoin de 
relire le commentaire complaisant, accolé à la locution par Mas‘ondi (2). 
Cet admirateur passionné de‘Ali doit être mis hors de cause quand il s’agit 
du gendre de Mahomet. Mais il semble bien que, longtemps avant nous, 
létrange locution a embarrassé les écrivains arabes eux-mêmes. Motahhar 
al-Maqdist (3) donne de ‘Ali un portirait-à peine moins flatté que le nôtre. 
La phrase en question s’y trouve, mais avec une addition importante, deux 
petits mots à la fin, que je n’ai pas rencontrés ailleurs: > +2 5e ia 
æ# de: Mas'oüdi (/oc. cat.) prétendait y reconnaître « le signalement d’un 
homme aux bras musculeux, cell a », L’explication devra paraître 
forcée, même pour la locution allégée de l’addition de Motahhar. Dansile 
cas de ‘Ali, le texte, sous la forme citée par Motahhar al-Maqdisi, insinue 
que l'opération du rebouteur avait été manquée. C’est également l’inter- 
prétation adoptée par son éditeur, M.CI. Huart. Ce savant traduit(4) : «quel 
est celui qui doit avoir été brisé, puis mal rebouté. » Voici la solution que 
nous proposons, l'essai de conciliation entre les interprétations divergentes 
de l’Aÿäni, de Mas'oüdi, de Motahhar, la nôtre et celle de M. Levi. 


On sait la prédilection que manifestent pour le langage bédouinles 
compiiateurs et collectionneurs de hadit. Avant de se mettre à la besogne, 
ces opérateurs songeaient à composer leur lexique spécial, à se munir 
d’une copia verborum, à ramasser les plus extraordinaires archaïsmes, les 
garib, les nawädir, ayant cours au désert. Le réalisme, la crudité de lex- 
pression n'avaient pas de quoi les etfrayer. Plus ils en accumulaient, plus 
ils se donnaient l'air de reproduire de l’authentique, du contemporain-de 
l’hégire, du siècle des Compagnons. Cette prédilection ne supposait pas 
nécessairement l'intelligence des textes ou la liberté d’esprit, nécessaires 
dans leur emploi. Sujets à des absences de mémoire, ils ont pu également 


(1) Aÿ., XIV, 80. M. Levi y renvoie. 

(2) Prairies d’or, IV, 312. 

(3) Livre de la Création, éd. CI. Huart, V, 78. 

(4) Op. «t., V,p. 76 du texto français, avec renvoi à notre Æäluna à l'endroit 
cité. 
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ne plus se reconnaître dans l’énorme moisson lexicographique, fruit de 
leur zèle, de leurs promenades au désert, de leurs stations auprès des no- 
mades, rencontrés dans les faubourgs de Bagdad, de Koûfa, de Basra. La 
locution, que nous venons de discuter, en fournit, croyons-nous, un 
exemple. 

D'assez bonne heure on à commencé par ne plus se rappeler la valeur 
exacte de la pittoresque expression. Marquait-elle une perfection physi- 
que, un défaut corporel? Mas‘ondi a essayé de la préciser dans un sens 
nettement favorable à ‘A. Mais la façon insolite dont il introduit son 
commentaire insinue qu’il devait avoir connaissance de l'interprétation 
adverse. Motahhar appartient en définitive — sa volumineuse compilation 
en témoigne—à l'opinion qu’on a qualifiée de «$ï‘itisme louable » => SE 
Il n’en deineure que plus remarquable qu'il n'ait pas hésité à adopter le 
sens que conseillaient la tournure grammaticale el la valeur lexicographi- 
que des vocæbles en question : le nôtre ct celui de M. CI. Huart. 


Nous pourrions arrêter ici la diseussion. Mais, à la suite de ces obser- 
vations, M. Levi note que, si l'auteur de Fäfima s’est laissé induire en 
erreur, c’est par «il desiderio di trar partito in favore della sua tesi 
d’all'apparente carattere antialida dei due passi citati sopra.» C’est se 
donner beaucoup de mal pour élargir une discussion, relevant exclusive- 
ment de la philologie, pour nous trouver finalement d’accord avec les 
auteurs de lAÿänt, de l’Osd, avec Motahhar, tous connus pour leur dé- 
vonement à la mémoire de ‘AÏT. Quant au fond du débat, il nous paraît de 
très mince importance, si l’on n’en considère que la portée historique. Que 
l’on adopte ou non notre interprétation, nous n’en connaîtrons pas mieux 
le mari de Fâtima. ‘Ali était-il bel homme ou contrefait, poète ou illettré ? 
Sur ce point, je ne m’estime pas plus avancé que M. Levi; la jeunesse du 
personnage nous étant encore moins connue que celle de son beau-père. 
L'histoire de ‘Ali débute à la veille de la bataille de Badr et de son maria- 
ge avec la fille du Prophète. Les années précédentes relèvent de la lé- 
gende (1). Noeldeke l’a déjà insinué avant nous. 

Nos études sur les Omaiyades nous ont amené à réviser les procès 


(1) Cf. Fatima, 28. 


_—_ 
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intentés à Mo‘âwia, à Yazïid, à Ziñd.... (Celui de Hagéâg, rédigé en ma- 
nuscrit, attend l’occasion, depuis plus de seize ans, d’être publié). M. Levi 
découvre partout des traces de préventions antialides. Symptôme plus 
grave, en terminant sa longue et érudite recension de Fatima, — nous 
en reconnaissons volontiers l'inspiration bienveillante — l’auteur affirme 
que les convictions religieuses d’un historien diminuent son indépendance 
de jugement. Ce contre quoi Füfima a voulu élever une protestation docu- 
mentée, c’est contre ces lignes de Renan : « L’islam naît en pleine histoire; 
ses racines sont à fleur de sol. La vie de son fondateur nous est aussi bien 
connue que celle des réformateurs du XVI siècle. Nous pouvons suivre 
année par année les fluctuations de sa pensée, ses contradictions, ses fai- 
blesses. » (1) Après les recherches des vingt dernières années sur les ori- 
gines de la Sira, après les Annali du duc Caetani, nous gardons la convic- 
tion qu'aucun orientaliste n’osera reprendre à son compte les téméraires 
affirmations de Renan. Il est vrai que l’auteur de P Histoire des langues 
sémitiques connaissait assez mal l’arabe ; il n’avait jamais fréquenté l’ex- 
traordinaire littérature des hadit. Mais qui l’obligeait à se prononcer sur 
leur valeur ? Ses préjugés rationalistes n’auraient-ils pas vinculé la liberté 
de son jugement ? 


(1) Etudes d'hist. religieuse, 220. 


nn. > 


— 


NAGA ID DE GARIR ET AHTAL 


Recueil de Aboû Tammäm 


édité pour la première fois et annoté 


PAR LE P. ANT. SALHANI, 8. J. 


Nous commençons aujourd’hui la publication du manuserit intitulé 
Nagw id (rarir wwl-Ahtal. 

C’est Aboùû T'ammäm at-Twt, l'auteur de la Hamäsa, qui a réuni ces 
Nug&id, comme l'indique le titre de l'ouvrage, qu’on lit à la première 
page : nl sl A7) ré al all 13Ÿ1 SUN ul ab JiesYls 2 Gil. [bn an- 
Nadim (Fihrist, 159) cite les Nugwid sans nommer l’auteur qui les a réu- 
nies et commentées : > Uglü Jess Le ai La abs Lx ail de sul 
SD ls ve sl À 2 1 LE 

Le manuscrit qui contient les Naga’id, ou joutes satiriques, des deux 
grands poètes (tarîr et Ahtal, est conservé à Constantinople dans la biblio- 
thèque publique ‘Omowmyyu, près la mosquée Bayazid, sous le n° 5471. 
Il contient 144 ff. de 20 cm. 1/2 de long, sur 17cm. 1/2 de large. La 
partie écrite des pages est de 14 cm. de long sur 13 cm. de is On 
compte en moyenne 14 lignes par page. 

Le manuscrit est très ancien. Tout le prouve : le papier noirci par le 
temps, Pécriture archaïque, et surtout la date donnée par un lecteur du 
manuseril, qui a éerit à la fin de l'ouvrage cette phrase: &- por à ae &i 5 
+ œil Dos Lis pl à a de y els ce otal LS" WE Ge of des 
Aboû Tammäm est mort, selon Ibn Khallikän, entre les années 229 et 


41 
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282, Ibn Wädi' a lu le manuscrit en 525. Or, la différence entre l’écritu- 
re du Ms et celle d’Ibn Wädi' laisse supposer un laps de temps d’environ 
deux siècles. Car cette dernière est une écriture ordinaire connue, tandis 
que l'écriture du Ms tient encore beaucoup du coufique (1). Done, le 
copiste de notre manuscrit ne serait pas postérieur de plus d’un siècle à 
l’auteur, Aboû Tammäm, | 

À part quelques déchirures, qui n’empêchent pas de deviner le texte, 
le papier du Ms est bien conservé. Mais le pourtour des mots et des lignes 
est noirci et quasi brûlé par l'encre. Toute la difficulté est de lire cette 
écriture sue generis, noyée, pour ainsi dire, dans la pénombre. La connais- 
sance que nous avions des poésies d’Ahtal nous a facilité notre tâcheet 
nous avons pu déchiffrer et transcrire tout le Ms. En voici le contenu: 

P. 1" — 28": Historique: mort de Mo‘äwia ibn Yazid. Vers par 
lesquels les poètes exhortent les Omayyades à ne pas laisser échapper le 
califat de leurs mains. Pourparlers pour le choix d’un calife. Deux compé- 
titeurs, ‘Abdallah ibn az-Zobeïr et Marwän ibn al-Hakam. Dissensions 
qui aboutissent à la bataille de Marj Rähet. Poésies à propos de cette ba- 
taille. Ces 23 feuilles du Ms sont parsemées de 164 vers. 


P. 23"-32": Cinquante-trois vers d’Ahtal, (Cf. Æ, 128-185). 
5 os 5 GE à Jesyl JB: 
pal qu Hs Ja fie et ES NI 
P. 29-30". Vingt etun vers inédits d’Ibn Saffär inclus dans la 
Nagida d’Ahtal. 
: sr, ed AE 
po ul ge KA Al di itles LE Mi 
P. 33"-84" : Huit vers de [aSSI Hp] ; six vers de cs ; trois vers 
de ot jl ; cinq vers de 7 ü4i ; cinq vers de &Y &: 2,7. 


(1) Cf. un type légèrement plus ancien dans Moritz, Arabie Palwoyr. p. ex., PI. 45:2 
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P. 34°-35": Seize vers de (arir. (Cf. Ei, I, 147, 148). 
: [ue Jbo] 
Labels SA ss  Oyde a25 »l Je Lil 
La Nagida d’Ahtal, opposée à celle de Garîr qui précède, est perdue. 


Trois vers, seuls débris sauvés de cette Nagida, se trouvent dans Æ, 801" 
et peut-être aussi deux autres vers dans .E, 372". 


P. 35'-47" : Soixante-neuf vers d’Ahtal. (Cf. Æ,2-11). 
: Jis VI JE» 
jet Ab ni Ses Te thiote 
P. 47-51" : Vingt-deux vers de (arir. (Cf. Ei, II, 61, 62). 
. mir LE Ci 42 las .…. 
TR RO SET EPS ET 
P. 51°-60" : Quarante-neuf vers d’Ahtal. (Cf. Æ, 41-51). 
: lu pee Je VI JB5 
Jés Ji or PE) ec an y cb a Ée FC 
P. 60"-68" : Cinquante-huit vers de Garir. (Cf. Eï, II, 55-58). 
: or ae b 
NES DE, br Li, a 
P. 68-78" : Cinquante-cinq vers d’Ahtal. (Cf. .E, 17-25). 
des Je NY JB: 
RE de es boue go RS te Ji pue 
P. 78-80" : Vingt-neuf vers de Garir. (Of. Eï, I, 27, 28). 


RTS 


PhD = 


t e . £ Da: . + À 
Dis se Ale To ges pl e Cle Loi 
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P. 80"-83" : Trente vers inédits d’Ahtal. d 


: JESVIIE > 
CRC, er cr l dE A :CÈ - 
Ds on) As sy Éd Le” a 


P. 83"-87" : Quarante-deux vers de (arir. (Of. Ei, I, 183-135). 
: oz «lb 
PR Ut 
P.87"-89" : Seize vers inédits d’Ahtal. 
35 CS ee Jui JG 
AS OUI Ji 5 nn 
P. 89'-90" : Dix-neuf vers de Garir. (Cf. Eï, F, 104, 105). 


he ab 


ns QUE d EG, ES éleks Le Si 
P. 90°-94" : Vingt et un vers d’Altal. (Cf. Æ, 224-229). 
: JV JB 
jh JL ds le JU Luts JiL 
P. 94-99" : Quarante-cinq vers de (arir. (Cf. Ei, I, 144-146). 
5 pr leb 
AO a VS Gate JEUNES 
P.99*-112" : Quatre-vingt-quatre vers d’Ahtal. (Cf. E, 98-112). 
: Ji JB 
ne Léo dus es LÉ pod 
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P. 112-148" : Soixantewvers de (rartr. (Cf. Fi, [, LIA-TIN), 
Te | 
Ssiobicses LI AA CE. dal 
P. 119%-119° : Onze vers d'Ahtal. (CF. B, 338. 34). 
: Jasÿl Us 
Dee Ai Mae At ess oi Un 
P. 119-124": Cinquante-sept vers de Carir. (CF EU, 79282). 
: Je __ > dB: 
DS eh ge Elo ot es Eu bb ps 
P. 124*-125" : Neuf vers d’Ahtal, (CF. 5, 163-165). . 
: J=zYl JB» 
MT is CS > QtoM ot 
P. 125"-129" : Quarante-deux vers de Garir, (Cf. Ei, I, 28-30). 
| | : my> ab 


UN MEL oi Ve M Else Li à 


P. 129-139": Quatre-vingt-deux vers de Ganir. (CE Ei, IL 145-9 
et 3 888-905). 
7 
des BG RS VS oo Lx ul ol 
PABOMIANINE Vingt-troisvers de Farazday. (Cf. Ki, IL, 1 PE, 145, 
et 5 879-888), 
y de 5x GA JB: 
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P. 141°-144° : Quarante et un vers d’Ahtal, inédits pour la plu- 
part. (Cf. Æ,273, 274). 


: Poe sens pol à ps Jhél Jüs 
dLal S old Go bas Ji 
L’ordre des vers dans le manuscrit diffère souvent de celui qu’on 
trouve dans les dväns imprimés. Mais il n’y a rien, là, qui nous surpren- 
ne (1). 
- Ce qui est à regretter, c’est que le Ms ait été établi d’après un autre, 
plus ancien, en partie délabré et en désordre. 


(1) On peut expliquer cette différence par le fait quo los poésies arabos, avant d'être 
confiées au parchemin ou au papier, étaient conser vées dans la mémoire des Räwia ou 
rapsodes. On sait aussi qu'ordinairement le sons d’un vers, dans la poésie arabo, est 
conplet ot so termine avoc lo vers. De là vonait que les Räwia, dans la chaleur du dé- 
bit, quand la mémoire leur faisait défaut, déclamaient les vors qui so présentaiont tout 
d'abord à leur mémoire. C’est une des raisons qui expliquent les divergences qu'on 
trouve dans les différents Mss relativement à l’ordre des vers dans uno gasida. 

Une autre raison de ces divergences est qu'il arrive quelquefois qu’une gasida est 
recucillie dans des fragmonts de parchemin ou de papier trouvéséparpillés sans ordre et 
sans pagination. On tâche alors d'ordonner les vers de la gasida d’après le sons et la 
suite des idées. Mais on n’est pas toujours heuroux dans ce travail. Il arrive même 
quelquefois qu’on réunit dans une même gasida des fragments de deux poètes différents. 

Nous pourrions en donuer plusieurs exemples. Cf. Amñli al-Qali, I, 122, 123, et notro 
article sur le Ms d’Aboû ‘Obeïd al-Bakri qui à pour titre 4 à y dl past Je ail 
{al-Machriy, Mars 1920, p. 196). Quolquefois même on divise une inême gasida on deux, 
comme on er trouve des oxemples dans lo diwän d'Ahtal et surtout dans l’édition du 
Yémen (C). 

On s'explique aussi les variantes qui pullulont dans la poésio arabe. Car, outre que 
la multiplicité des lettres ponctuées ongendre des lectures bien ditférentes, quand les 
prints ne sont pas tous mis ou qu'ils sont mal mis, les Rävwiareux-mèmes, quand un mot 
no so présentait pas immédiatement dans le débit, n'hésitaïent pas à le remplacer par 
un synonymo, ou un autre mot qui ne changoait pas trop le sens. 

Souvent aussi on est dans l'impossibilité de décider laquelle de deux Nagida 
adverses a précédé, car on trouve dans chacune des allusions à l’autre. Cela provient 
do co quo les Réwëa, ou les poètes oux-imêmes, en entendant débiter la Naqida de leur 
adversaire, ajoutaicnt, dans leur onthousiasme ou leur colère, de nouveaux vers à leur 
propre Nayila pour ripostor à ce-qu'avait dit leur antagoniste. 


 — 
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En elfet, on aura remarqué, d’abord, que la :Vagida d’'Ibn Saffär, qui 
occupe quatre pages, 29°— 30", est incluse dans celle d’Ahtal et la coupe 
en deux. 

De plus, nous rencontrons, au commencement de la page 33”, une 
pièce sans titre et sans nom d'auteur. La pièce est de Moraqqach l’ancien. 
On la trouve dans les Moufaddaliat (Lyall 482) et dans l’'Agh ii (V, 193). 
L'occasion qui a donné naissance à cette poésie est indiquée dans les Mow- 
fadilalint : Je à bé D og gè à OI Al 3956 d AS VI 5, JE 
pbs DS à Go Ml JS one CA G Us Del GP AR à Li cl 
J ét His SC ri des + Nous sommes loin de la guerre entre les 
Qaïsites et les Taghlébites et des causes qui l’ont fait naître. 

Enfin, à la page 34", ligne 4, commence une autre pièce sans titre, 
sans nom d’auteur et tronquée. Nous savons, par ailleurs, qu’elle est de 
Garir (1, 147, 148). Cette Nagidla suppose une réplique d’Ahtal. 

Nous ne la trouvons pas dans le Ms tel que nous l'avons. Cependant 
Aboû Tammâm a dû l’insérer dans son recueil, puisqu'il a inséré celle de 
son antagoniste. Car elle a dû exister. Nous trouvons, en elfet, dans 
le duvän d’Ahtal, (Æ, 301") trois vers, qui correspondent à la Nagwa 
de (arir. C’est le seul débris sauvé du naufrage de la Vayida Q'Ahtal : 


: és 5 Dr à JB: 
phaeut . — - 

DIV dé 4 1! 

Wii dl AU pts fl jé de sal 

BAS LU Gyes  LiluY Di Le; 

Garir dit dans sa réplique : 
- L + 9 z 

la < als er) rail DL ol 8 7 
.… Tout ce qui précède prouve jusqu’à l'évidence quele Ms d’après le- 
quel a été établi celui de Constantinople était en désordre et manquait de 
plusieurs feuilles. Autrement on ne comprendrait ni pourquoi ces pièces 
sont tronquées, ni pourquoi des poésies de Mouraqqach, de Satfih le 


Lei 
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taghlébite, de Zabhän ot de ‘Amrou ibn Favii sont insérées dans les M- 
g&’id de Garir et d’Ahtal. 

À notre avis, les vers étrangers aux Nayaal de Ganir et d’Ahtal 
étaient cités par le commentateur à Poceasion d'un vers expliqué on d’une 
allusion d’Ahta à quelque haut fait de s1 tribu, oude (mir lui-même, 
Quelques passages du Ms ayant disparu, on ne saisit plus la suite et la 
connexion.de ces vers avec les Nagä&’id. 

Nous devons cependant faire remarquer que l'insertion de la :Vagider 
d’Ibn Salfär dans celle d’\htal peut n'être qu’une méprise de celui quia 
réuni en un volume les feuilles du Ms de Constantinople. Il a pu croire, vu 
la similitude du mètre etde la rime, que les vers d’Abhtal faisaient partie 
de la .Vagida d'Ibn Satfür. D'ailleurs cette pièce d’Ibn Satfär commence“ 
la page 29' etse termine à la page 30°. Il suffisait donc d’unesimple 
transposition de ces deux feuilles pour commettre l'erreur, les feuilles du 
Ms ne portant pas de numéros d'ordre. . 

L'ordre naturel et rationnel des feuilles, celni qu’exige le sens, est le 
suivant: 23, 81, 82, 24228, + 1 f. qui marque, 29,80, + 1m 
manque (1), 33", etc. 

Quoiqu'il en soit, tel qu’il est, le manuscrit des Nagæ’id a une grande 
valeur historique, poétique et linguistique. Non seulement il contientrdes 
pièces et les vers qu’on ne trouve pas ailleurs, mais encore il éclaireit bien 
des passages obscurs dans les vers d’Ahtal et de (rarir, 

Le commentaire d'Ahboû Tammäm est ordinairement sobre. I a dû 
puiser dans le commentaire d’Aboû Saïd as-Soukkart. Il explique le sens 
des mots plutôt qu’il ne donne le sens de la phrase. 


L 


(1) La Nuyila d'Ahtal. disloquée an denx par colle d’Ibn Saffar, contient 53 vers 
tandis que dans notre édition du manuserit de Saint-Pétersbourg (.E,128-135) elle n'en 
compte que 50, Do plus, dans le manuscrit de Constantinople (quomnous désienonsspar 
la léttro D) il v a 11 vors qu'on ne trouve pars dans .E. Comont les xors 10-13, 17-20: 
23-25, Jin rovanche .E contient 8 vers que ne contient pas D. Co sont les vars A5. 134% 
132, 182, 1311 19347, 1351, 135. 135. L'objet de ces 8 vurs ext l'eloge de ‘Abd"al 
Malik. les esaremonts de Mozab ct la mort tragique de Omoyr ibn al-HoubxbhNous 
croyons que ces vers torminaiont la Nugidu di Ahtal dans D etétañont contenus"dansla 


feuille égarée du manuscrit qui yrétédait la fouille #3. 
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Quant au précis historique, qui esi comme un Avant-propos aux 
Naya ül de Garir et d’Abtal et qui donne un aperçu rapide sur les faits 
qui ont précédé la bataille de Marj Rähet, nous croyons qu’il est inédit et 
original pour beaucoup de circonstances, de détails et de noms propres. 
Aboû Tammâm semble avoir puisé à plusieurs sources qu’il ne nomme 
pas ; il raconte des faits qu’on ne trouve pas ailleurs. Il nous signale des 
personnages, les uns partisans des Omayyades, et en particulier de Mar- 
wân ibn al-Hakam, les autres, adversaires de cette dynastie. I] nous cite 
des poésies ou des fragments dé poésies, en grande partie encore inédites. 

Mais il est permis de se demander si l’œuvre d’Aboû Tammäm nous 
donne toutes les Naga’il de Garir et d’Ahtal. Nous croyons qu’il ne nous 
en offre qu’un choix, 

Nous en avons une preuve dans les dväns des deux célèbres poètes : 
nous y trouvons des pièces qui semblent bien être des Nagä’id, et qu’Aboû 
Tammäm n’a cependant pas insérées dans son Recueil. Telles, les pièces 
de Garir 1. 10, 24, 63, 169, et IL. 85, 102, 150, 160. On ne leur con- 
nait pas de réplique de la part d’Abtal. De même, dans le Diwän d’Ahtal, 
les pièces des pp. 56-58 (avec le complément, pp. 284-286) et des pp. 
65, 120, 156, 272, 275-276 (avec le complément, pp. 278-280) restent 
sans riposte de la part de Garir. Or, il n’est pas croyable que chacun des 
deux poètes n’ait pas, chaque fois qu’il a été attaqué, riposté à l’adversaire 
par une nagidu. La tribu toute entière, réputant le silence comme une dé- 
faite et une honte, se fût soulevée, pour se plaindre, taxer de lâcheté son 
poète et réclamer de lui une réplique. Le poète, chez les Arabes, était con- 
sidéré comme le porte-voix et le porte-drapeau de toute la tribu. 

Remarquons ici que les Nag&’id se reconnaissent à certaines marques 
qui ne trompent pas, de même qu’on reconnait des frères à certains traits 
de ressemblance. En effet, outre que les deux pièces adverses ont le même 
mètre et la même rime, on leur trouve des traits de ressemblance dans les 
pensées et les locutions. L’un des deux poètes emprunte à son adversaire 


Dans notre édition nous avons rétabli les feuillets à leur place naturelle. Par suito, 
les vers 10-13, 17-20, 23-25, que nous venons de signalor comme manquant dans Æ sont 
devenus los vers XXV, 21-24, 28-81, 34-36. 


42 


4 un a 


380 | A. SALHANI [X 


des expressions qu’il rétorque, comme un javelot qu’on saisit à la volée 
pour le renvoyer contre son ennemi. 

Prenons pour exemple la gasidu d’Ahtal (C, 18-22) et celle de Garir 
(II, 28-30). Je dis que ce sont deux Nagëda. Pour nous en convaincre 
mettons en regard certaines expressions des deux poètes : 


Vors do Garir - Vers d’Ahtal _. 
Sp 52 des r go + UE LL ' 
JL oh ce) ls Ju1a5 Ju bos pv 
JU MEL 6 pe NS Jet DST v 
Yi ne podlael 1 JU Dan 385 ST À 
YLs J)... de D 5 Sat 01 JUS dos cts te 
JE Let. . 1950 pu 1 JUN ne sles 599 1 
V5 ul . . ie de SA CU Lie Clos sv 
° Gus ee ot 51 mA Via Le AY Le ge OÙ vv 
Yu 4] Ses D Joli 
. (4 “gb “oesV cÀs re + ls HS 555 VA 
JU Les Ja Yu 514 la oi 
Ye) Se: cf Vo A + 2 dla Bols Le 
JL) LAST AT 
Ji one NUS pa AURA 
. ges AU Dies LU #4 e Liu Cl Li Le CL 
Jef Qaal C6 Ve oi sn ti efs 
(1) Ylæ)l V2 293%) ci Vs rr Jedi al we) cer 


Il est vrai que la gasida d’Ahtal, telle qu’elle est dans C, 18-22, ne 
contient aucune attaque ou satire contre Garir. Mais elle doit être com- 
plétée (2) par les vers qu’on lit dans le Divän d’Ahtal (163-165) etqui 
eux sont une véritable charge contre (arir, et par conséquent une Nagida, 


(1) On pourrait prolonger ce parallèle. 

(2) La pièce d’Ahtal, telle qu'elle est dans le manuscrit du Yémen (C, 18-22) 
contient bien le xas%, le fahr, et le wasf, mais non point le higa’, ou satire. De leur côté, 
los vers du Diwün, 163-165, contiennent bien une satire, mais sans n@s1b, ni fahr, ni 
wasf. En unissant les deux on obtient une pièce complète, conforme aux procédés suivis 


par les poètes arabes. 
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comme il est évident par notre manuscrit (124'-125"). D'où il suit que 
la pièce entière est bien une nagida, une réplique à la satire de (arir 
(II, 28-30). 

Autre exemple. La pièce d’Ahtal (C, 12-15) augmentée des trois vers 
du Divan, 307, et celle de Garir (I, 40) sont deux Magie, quoiqu’elles 
ne soient pas contenues dans le recueil d’Aboû Tammäm. Nous en trou- 
vons la preuve dans le passage suivant de l’Aghänt (VII, 186; cf. Ahtal, 
p. 307, note b): 


pr JU Si pl ue 
es des 035 Llull Das él 5 Dsl 13 
4 5 25 (6. La Ve als ect V Je Yi JB 
del Le Go à Vs Las le 12 à EU 
6 # Ja ls J 5-9 036 Ÿ ol àls QUI Y Jus JB 
en APE DA EG; Les ee” 1 sil A I: 
giés os ae Las D Unes Jill El as 15 
r5\ à Eb oÙ Sl = x L du Bis 
Il nous est donc permis de conclure que le Recueil d Aboù Tammäm 
ne contient qu’un choix des Naga'iq. 


Ajoutons encore, avant de terminer, quelques mots sur une phrase 
. que nous lisons à la dernière page du manuscrit, au bas des deux lignes 
tracées par Ibn Wädi'. Cette phrase est sans date, d’une écriture négligée 
et plus récente encore que celle d’Ibn Wädi‘, comme on peut le voir dans 
la page reproduite par la photogravure. En voici la teneur : 


de at Les y» lil lis s  Nouslisons: dl al Je si 13e » 


à at du au} +) à Al dû (?) 2 LS 65 AJ 
ol y pores U2" 110) s A 725 
«ss S59 ve D al ps ES 7 SA p>0 


as) ue sold 655 AS cé all 35 


d’une fois sur le 
gnée, le mot 35. 


intérêt que , litt j 
arabes. 
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INSCRIPTIONS GRECQUES DE BEYROUTH 


PAR 


LE L' R. ou Mess, pu Buisson xt LE P. R. MoutTERDe. 


I Dédicace à la Tyché de Pétra. 


À Beyrouth, sur le quai longeant la mer, entre l’hôtel Bassoul et le 
Cercle Militaire, inscription faisant saillie dans un mur perpendiculaire 
à l'avenue des Français. Copie du. Lieutenant Robert du Mesnil du Buis- 
son, revue sur l’original, — Bloc de calcaire du pays, presque carré, un 
peu plus large au sommet (0",33) qu’à la base. Belles lettres, un peu 
grêles, plus hautes que larges, plus grandes à la 1° ligne. 

:YXH 
AAPIANHC 
TTE# # AC 
NHTPOTO 
[T}5yen ASpravtis | Hé rplas | [p]nrooxé| (ews)] 

Cette dédicace à la personnification déifiée de Pétra, métropole d’A- 
rabie, peut être datée avec quelqu’approximation. Les monnaies attri- 
buent à Pétra le titre de métropole, que lui reconnaissait déjà Strabon (1), 
dès le temps d'Hadrien (2), et l’on s'accorde à dater de 130, après le 
voyage d'Hadrien en Arabie, son titre d’Adriané (3). D'autre part, sil 
faut se fier à la monnaie publiée par de Saulcy (4), Pétra devint colonie 


(1) Mnrpérons Où tv Nagaraiov éstiv à Ilérpx xatoumévn (X NE, 4, 21). 

(2) De Saulcy, Numismat. de la Terre Sante, p. 351; Head, fhst. Numorum, p. 812. 

(3) Von Rohden, Pauly-Wissowa, s. v. Aelius, col. 510-511 ; W. Weber, Unter- 
suchungen 3. Gesch. d. K. Hadrianus, p. 244. 

(4) Numismatique de la T. S., p. 353. Cf. CIL, INT, 141495, milliaire : [Colonia 
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sous Elagabale (218-223). Ce titre nouveau ne figurant pas sur notre 
inscription, celle-ci est antérieure à 228. 

Que la métropole des Arabes apparaisse sous forme de T'yché, ce n’est 
point pour surprendre : les inscriptions, les monnaies, les bronzes (tels 
ceux de la collection de Clercq), les terres cuites, comme les images de la 
double Fortune des Sémites étudiées par M. F. Cumont (1), les temples 
même attestent la diffusion de ce culte en Syrie et en Arabie. Les mon- 
naies des villes arabes Adraa, Bostra, Medaba, Charach-Moba portent le 
type ou la légende de la Tyché poliade (2) ; à Pétra, au revers des pre- 
mières monnaies d’Adrien, figure, avec l’exergue AAPIANH TIETPA 
MHTPOTIOAIC, une « femme voilée et tourrelée assise sur un rocher et 
regardant à gauche ; elle a la main droite étendue et pleine d’épis; elle 
porte un trophée sur l'épaule gauche » (3). Aïnsi se présentait sans doute 
le bon génie, le Gad de sa rocheuse patrie au dédicant de Beyrouth. Il est 
possible qu’une statue, reproduisant ce type, ait couronné le bloc de cal- 
caire, évasé par le haut comme une console, qui porte l'inscription. — Le 
rapport étroit de ce texte avec les premières monnaies de Pétra nous in- 
vite à l’attribuer au règne d’Hadrien. 

Les relations commerciales entre Pétra et Béryte, qu’atteste notre 
monument, sont naturelles. Dès le milieu du 1°" siècle av. J. C. Pétra pos- 
sèdait une assez forte communauté de ‘Pope (4); ils avaient sans doute 
amorcé eux-mêmes les échanges avec Béryte, la plus ancienne colonie 
romaine de là Syrie. Au temps d’Hadrien ces liens durent être resserrés. 
Depuis plus d’un siècle les denrées de l’Inde et de l’Arabie heureuse se 
détournaient de plus en plus de la voie de terre par Leuké Kômé et Pétra, 
pour atteindre directement le rivage égyptien de la Mer Rouge à Myos 
Hormos ou à Bérénice, à la hauteur de Koptos ; elles franchissaient 


Petra Antoniniana, d'après Domaszewski. — Ni Head, /. L., ni Kornomann, Pauly-Wis- 
soWwa, 8. v. colontae, col. 553-4, no mentionnent ce titro do Pétra. 

(1) Rev. de l'hust. d. relig., LXIX, 1914, I, pp. 1-11= Etudes syriennes, pp. 263-276. 

(2) Head, op. L., pp. 811-812. 

(3) De Sauley, op. L., p.851 sq., n° 1, cf. n° 2. 

(4) Strabon, XVI, 4, 21 ; Hatzfold, Les trafiquants italiens dans l'orient hellénique, 
pp. 142, 175-176. 
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«l’isthme terrestre» qui sépare la Mer Rouge de ce port du Nil, et s’y 
rembarquaient pour Alexandrie (1). 11 fallait aux Arabes trouver des 
débouchés nouveaux, et la réduction de leur pays en province romaine, 
ainsi que la voie aménagée par Trajan, dès l’an 111 (2), a finibus Syrie 
usque ad mare Lubrum (3), les invitaient à regarder vers la Syrie. Les 
caravanes nabatéennes pouvaient facilement atteindre Béryte par Da- 
mas (4) et la voie Damas-Béryte, sur laquelle les armateurs romains sem- 
blent avoir eu des postes (5). Cette association des Arabes avec les cito- 
yens romains de la colonie bénéficia sans doute des encouragements du 
pouvoir : un siècle et demi plus tard Dioclétien et Maximien accorderont 
des sursis d’appel aux Sco/astici Arubi qui fréquentaient les cours de la 
célèbre Ecole de droit de Béryte (6). 

Il est permis d’aller plus loin et de se demander pourquoi l'arabe qui 
dédia ce monument l’éleva à la Tyché de sa patrie. Rares sont en effet les 
honneurs rendus à la personnification d’une ville en dehors de son terri- 
toire : parmi les Geo raro&er, à qui le négociant ou le soldat retenu loin 
du pays sacrifiait volontiers, elle était tard venue, son culte ayant été 
propagé surtout par les empereurs (7). Cependant on honorait parfois les 
villes alliées, et le sanctuaire de Zeus Panamaros a conservé ce texte cu- 
rieux : Tüyn avan, Téyn Pépms, Aù Kalre]row, Téyn Erparovlirias, Tôyn 


(1) Strabon,XVf, 4,24 (Didot). Voir les indications géographiques de Ad. Roinach, 
Bulletin de la Soc. fr. des fouilles arch., III, 1911. p. 49 s. ot de J. Couyat, Ports gréco= 
romains de la mer Rouye et grandes routes du désert arabique (Comptes rendus Ac. Inser., 
1910, p. 525). — Cf. Mommsen, ÆAbst. rom., tr. Cagnat-Toutain, t. XI, pp: 229; 245 ; 
Huvelin, dans Dar. Saglio, s.v. Mercatura, pp. 1755, 1766; Cagnat-Besnier, ibid., p.181; 
Rostowzew, Archiv f. Papyrusforsch., IV, 1908, pp. 306 sqq. 

(2) Dussaud et Macler, Mission duns les réyions desertiques de la Syrie, pp. 72 sqq- 

(3) Lagrange, Rev. Bibl., 1897, p. 295 = CIL, III, 14149°1. . 

(4) C'était par Damas que passait la route de Palmyre, suivie par les caravanes 
de Pétra (Plin., Hist. nat., VI, 144; cf. Cagnat-Besnior, Dar. Saglio, s. v. Mercatura, 
p. 1780). 

(5) V.g.à Jdita, dans la Bqä‘, au pied du Liban (Jalabert et Mouterde, M. F.0., 
IV, 1910, p. 223 sq., n° 4). 

(6) Cod. Lust., X, 50 (Corpus #. civ., Kruegor, p. 421). - 

(7) Dittonb., Or. grecr.…, 897, 585. 
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ee 


"Avrroyetxs. …. iepeüs (1). Il est un cas où la dédicace à la Tyché de la ville 
nataleétait tout indiquée : c'était dans une enceinte réservée à ceux qui 
en étaient originaires. Le forum romain nous a livré, parmi les inserip- 
tions des s{ationes municipiorum (2), deux textes qui sont l’exact répon- 
dant du nôtre. Le premier a été cité par M. Cantarelli : Genio Noricorum 
L. Julius Bassus stationarius eorum d. d. (3). Le second nous reporte en 
Gaule : Mumini deae Vienne ex d. d. M. Nigidius Paternus I viral. po- 
n(endum) cur(avit) (4). M. Hülsen opine que ce texte provient d’une s{atio 
occupée par la ville de Vienne (5). En cet emplacement destiné aux nego- 
tiatores, une dédicace à la divinité personnifiant ville ou province suppose 
une enceinte réservée à celle-ci. Aux inscriptions se joignaient les sla- 
tues, celle par exemple de la Oeà Képn protectrice de Sardes (6), et celle 
d’une divinité inconnue offerte à la s{utio par un habitant de Tibé- 
riade (7). 

Aucun texte ne nous révèle pareille organisation dans la Beyrouth 
romaine. Mais il est tout naturel qu’en un grand port de commerce les 
entrepôts se groupent par nationalité. Là où pénétrèrent les Nabatéens, 
hardis trafiquants, plus commerçants que guerriers, au dire de Strabon, 
ils s’unissaient en gildes ou en fondouques. Sans parler des hayarsomépo 


(1) Bull. corr. hellén., XI, 1888, p. 272, n° 58 (G. Deschamps, G. Cousin). Cf. 
Sterrett, Epigraph. Journal, p. 124, n° 97: Tôyny eduevA 59 Koïovetz Tisepronoretüv Ilarrvüv 
OpovSéuv Bouan Suos. 

(2) Cantarelli, Bullettino... comunale di Roma, 1900, p. 127 sq. — Cf, R. Cagnat, 
Journal des Savants, 1908, p.621 sq. (Compto rendu de Dubois, Poussoles antique). Je n'ai 
pu consulter G. Calza, Il piazsale delle corporasionr e la funseone cominerciale di Ostia, 
Bullettino... comunale di Roma, 1915, pp. 178-206. 

(3) CIL, VI, 250, Rome, ap. Cantarelli, op. £., p. 125, n° 3, 

(4) Chr. Hülsen, Xl, Il, 1902, p. 238, n° 11, d'après Gatti, Notice dellé sravr, 
1899, p. 289 ; Bull. com., 1899, p. 237. 

(5) Déjà déifiée au CL, XII, 5864. \ 

(6) Kaïibel, {nser. gr. Sicl. et Ital., I008. cf. 1009, ap. Cantarelli, L. /., p.125, n° 7. 

(7) Gatti, Bull. com., 1899, p. 241 ; ap. Cantaro)li, p. 126, n° 9. Sur la statro de 
Tibériade cf. Kubitschek, Jahreshefte, VI, 1903, Beibl.. p..80. Voir, en général, sur les 
marchands syriens et arabes émigrés Vasilo Parvan. Die Nationalhtuet der Kaufleute un 
roem. Kaiserreiche, Breslau, 1909. 
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de la Memphis hellénistique (1), ni des Arabes douaniers qui valurent son 
nom à l’arabarchès, ni même des Arabes établis à Philadelphiede l'Arsi- 
noïte et présidés par des Sexxdapyou (2), on peut songer à Koptos, qui 
apparut à Strabon, en 25-20 avant notre ère, « une ville commune aux 
Égyptiens et aux Arabes » (3) ; il faut surtout rappeler Pouzzoles (4). Là, 
dès le dernier siècle de la République, les Nabatéens avaient leur mak- 
ramta (5), poste à la fois commercial et religieux, où ils pouvaient aussi 
bien emmagasiner leurs denrées que consacrer à Dusarès deux chameaux 
votifs pendus à une plaque de métal (6). Quelque vingt ans avant la date 
de notre dédicace, les armateurs de Réryte s’intitulaient cw/tores lovis 
Heliopolitani Berytenses qui Puteolis consistunt et possèdaient sans doute 
leur s/atio à Pouzzoles (7). Il est assez probable que, voisins de comptoir 
des Berytenses au port d'arrivée, les Arabes avaient aussi leur installa- 


tion propre au pori de départ ; c’est dans son enceinte (mahramta) que 


figurait vraisemblablement notre dédicace à la Tyché de Pétra. 


II. Epitaphe de Saida. 


Sur un cippe sidonien, du type classique, dans le jardin de ‘Ali Bey 
Joumblât, à Beyrouth. Copie du Lieut. R. du Mesnil : 
MiiPEMOYEA | Xpnoth xoù | Mhouxe Xoops. 
Il faut Lire [Bloéuou[olx, nom d’une Amazone dans Quinius 


(1) Dittenb., Orientis græct.…, 737. 
(2) Consulter J. Lesquier, L’arabarchès d'Egypte, R. arch., 1917, I, p. 95 sqq., spé- 


cialement p. 102, n. 3. Cf. Clermont-Ganneau, Les Nabatéens en Egypte, Revue de l’hist. 


des religions, LXXX, 1919, pp. 1 sqq., 23. 
(3) Strabon, XVII, 1, 44 ; cf. Ad. Reïnach, Bul/. de la Soc. fr. des fouilles archéol., 


IT, 1911, p. 59. 
(4) Charles Dubois, Poussoles antique, pp. 98-101 


(5) CIS, Il, t. L fasc. 2, n° 158. 
(6) CIS, IL, t.I, n° 135 (11 ap. J.C ). Oa trouvera dans Dubois, op. l.; p. 100-101, 


diverses inscriptions qui montrent plusieurs Nabatéons installés à Pouzzoles à une date 


: 159-162. 


postérieure et à Ostie jusqu’au milieu du IN° siècle. 
(7) CIL, X, 1634 (116 ap. J. C.). Cf. Dubois, op. L., p. 98. 
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de Smyrne, I, 43, 247 ; cf. Bpépuv, crétois mis à mort par Enée 
(ibid., XI, 41) (Pape-Benseler, s. v.). On avait beaucoup de lettres 
à Sidon (1). 


IIL Dédicace à Baalmarqod et à Poséidon. 


A Deir el-Qal‘a, bloc de pierre servant de billot pour couper le bois. 
Estampage pris par MM. du 
Mesnil et Brossè, inspecteurs au 
Service Archéologique du Haut- 
Commissariat. Champ couvert 
par l'inscription : 0,30 (hau- 
teur) x 0,27 ; lettres hautes 
de 0",03 (1° et 2° lignes), de 
0,025 et 0",02. Révision de 
la transcription a été faite à loi- 
sir sur l'original : à la 4° ligne 
l'I est certain; à la 5°, lire 
ElAW-O---A; à la 6°, point 
séparatif au début et devant x, 
P = Pa OH tous les caractères lisibles. 

(O Je Bouœl 

popxü[4] mali 
êvlo{oilx{6]ovle 

vlevlvlalile [Mol] 

adü[w] O... A? 

coxhv àvéôn 

[xe ?] 


HE LIBA# 
WAP le LET FA 


,: A . . . à 
l'intérêt de cette inscription est d’abord la graphie même du nom 
(1) Sur l’onomastique des cippes de Saïda, cf. Jalabert, dans les A. F. O1, 
pp. 171-174 ; Il, pp. 304-307 ; G. Mondel, Catalogue des Sculptures du Musée de Constan- 
tinople, I, 1912, pp. 150-157 ; G. Contenau, dans Syria, I, 1920, pp. 288-289. 
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divin Baxpxpx&0 ; il conserve trace du ‘ain, comme Besfosüpos (1), 
Beshsodopos (2), Beskse[Go ?] (3), alors que d'ordinaire ce son disparaît dans 
la transcription grecque; on connaissait déjà la forme Bauapuë (4) et . 
l'alternance du 6 avec le 5 final n’est point surprenante. En revanche le 
nom se décline à la grecque dans tous les textes qui nous sont parvenus 
complets; mais l’autre nom du même dieu, Mnygv, est indéclinable (5) ; 
de même ici Baxpapuül. 


Du nom du dédicant il ne reste que la l'° et la 5° letire: O:---4. 
On peut supposer un nom de femme, v. g. Oppa ou Oppia, qui est attesté 
à Beyrouth (6) ; ou bien la désignation d’un groupe d'ouvriers, par l’ar- 
ticle pluriel ot suivi du nom du chef d'équipe au génitif: oi ZowtAlou), 
ot Zé(wvos)... (7). 


Au dieu de Deir el-Qal'a est associé Poséidon, et ses titres évoctyov, 
yewos, sont énoncés avant le nom divin. C’est l’ordre inverse qui est nor- 
mal, et après e5 Baxapapx&0 la symétrie demanderait xoù 0e évociyfou, 
etc... Nombreuses cependant sont les exceptions à cette règle (8), et à 
Deir el-Qal‘a même l'épithète gennaeus (yewoäos) précède le nom divin : 


a ————— — 


(i) Dittenberger, Orientis græci.…, 620 : Aù &ylon Bes3osépur. 

(2) S. Ronzevalle, Rev. arch., 1905, I, p. 44 sqq. 

(3) Jaussen et Savignac, Rev. bibl., 1909, pp. 587-592. 

(4) Waddington, /nser. de Syrie, 1855 = Kaïbel, Epigr. gr., R85 = Inser. gr. a. 
rom... IT, 1078. Cf. Clermont-Ganneau, Zec. arch. or., I, p. 108. — À la révision sur 
l'original, la lecture d'un À au lieu du © à paru possible. : 

(5) Athen. Mittheil., X, 1885, p. 169 (Mordtmann) : Clermont-Gannoeau, Rec. arch. 
or., 1, p. 943; Inser. gr. a. r. rom, 1081 : Kupto vewaio Bampxtst 1@ x Mnypiv, ete... 

(6) Bul. Antiquaires de France, 1903, pp. 190-191; cf. M. Opprus Agræcus, dans 
Gauckler, Le sanct. syr. du Janicule, p. 13. 

(7) Cf. ot Ilepyxios à Saida (Renan, Mission de Phémrie, p. 871). On connaît les dé- 
dicaces du yañxoupyés (Orientis grwci.…, 590) ; du polissenr de pierre (C1L, IN, 170, ef: p. 
971 ; Renan, op. L., p. 857); de la decania (CIL, III. 6670) à Doir el-Qal‘a ; des divisiones 
à Baalbek (Waddington, 1884-1886 : CIL, III, 143-145 ; p. 232875). 

(8) Qu'on parcoure, par ox., B. Mueller, Méyaç Oe6ç, Diss. Halle. 1913, ou los dé- 
dicacos à Mithra : les épithèétos péyaç, méyrstoc, envoctus sont souvent le premier mot. 
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Gen(nuco) dom(ino) Balmarc(odi) (1). D'ailleurs ’Evssiyfoy est un titre 
réservé, et qui, dans Homère, sans autre détermination de la personne dé- 
signée, fait fonction de sujet, de nom d’agent (2). Un passage de l'Odys- 
sée nous montre Poséidon décidé à recouvrir la ville des Phéaciens d’une 
grande montagne (3) ; le châtiment se réduit à transformer un navire 
en écueil dans la rade, et c'est Ænosichtin « celui qui ébraule la terre » 
qui opère ce prodige (‘est bien le dieu des tremblements de terre et l’au- 
teur des îles soudainement surgies des flots (4). Il ne serait pas surpre- 
nant que la dédicace de Deirel-Qal‘a ait succédé à l’une des secousses 
sismiques qui désolèrent la Syrie romaine ; elles allaient réveiller la dévo- 
tion à Poséidon évociyhon x cure jusqu’à Cérasa (5) et peut-être jus- 
qu’à Aerita, en l'rachonite (6). On comprendrait alors que le titre d’Æno- 
sichtôn parût en première ligne. 

Venant après ce qualificatif et avant Poséidon, yewwños ne peut être 
qu’un attribut de ce dieu, et doit être pris au sens, fréquent à l’époque 
tardive, d’avdseïns, « fort» (T). Si l'euios (—{renneas) était le surnom de 
Baalmarqod, ou un titre commun à tous les dieux solaires, serait-il appli- 
qué au dieu rnarin qui ébranle le sol ? IL faut désormais s’en tenir, semble- 
t-il, au jugement de ceux qui distinguent, dans les inscriptions de Deir 
el-Qal'a, le qualificatif yewæos de l’authentique Deus (reneas (8). 


(1) CIE, I, 6673, avoc los oxemples apportés par Nocldoke (Délos, Phrygio, 
Palmyre). 

(2) Hiade, XI, 89; XX. 13, 405 : Odys., LL, 6: VII, 35 3 1X, 525 ; NT, 107; XI, 
125. 162. 

(3) XII, 125 sqq. | 

(4) Quand une éruption voleaniquo fit surgir l'ile de Tiora antro Théra ot Théra- 
asia, les Rhodiens y élevérent aussitôt un temple à Poséidon Asphalios. Voir Roxcher, 
Lerivon, s. v. Poseidon. col. 2814, cf. 2816 (E. H. Mover) 

(5) Znscr. Gr. ad r. rom.….., III, 1365. 

(6) Waddington, /nser. de Syrie, 2440 : dédicaco à ’Oyévne, « vioillo divinité. quo 
les anciens identifiaient peut-être avec Océanos. » 

(7) Sophocles, Gr. ler. of the Rom. a. Bys. Pernod. s. v. — Cf. F'épithète yewaéraros 
appliquée au dur FI. Salvianus à Hirbet ol-‘Aräfi {Waddington, 219%; Brinow ot Do- 
maszowski. De Prov. Aruba, HE. p. 295, ef. 283). 

(8) Ronrovaile, M. F.0., V, 2, 1912, pp. 200-205, surtout 204. 


—— 
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Nous savions par mainte découverte combien le dieu de Deir el-Qal‘a 
élait hospitalier aux autres divinités, en particulier au Baal d’Héliopolis: 
Voici qu’il prête à un dieu voisin son titre propre de yewoños : seraït*ce 
done qu’un lien plus étroit unirait Baalmarcod à Poséidon que par exem- 
ple au Jupiter héliopolitain ? Faudrait-il reconnaître ici un signe"de 
cette dualité des entités divines phéniciennes, qui apparaîtraient sous un 
double aspect: l’un marin, l’autre céleste ? De cette hypothèse, énoncée 
ou reprise par M. G. F. Hill (1), on pourrait rapprocher les assimilations 
connues du Poséidon phénicien à quelques divinités grecques (2). Le 
«dieu qui ébranle la terre » pourrait être comparé au «maître des danses, 
et des formes ou racines sémitiques voisines de ypn pourraient être invo- 
quées dans le même sens. Mais le texte nouveau s’explique naturellement 
comme tant de dédicaces à plusieurs divinités, qu’unit seulement la piété 
de leur auteur. Celui-ci a associé dans ses hommages deux grands dieux 
protecteurs de sa patrie (8), nous laissant ainsi le premier monument 
épigraphique syrien où paraisse le Poséidon de Béryte. 


IV. Dédicace au Zeus de Resa. 


Je joins à cos textos do Bayrouthnno inseription copiée à Gebeil-Byblos, en janvier 
1914, ot dont, lo P. Ronzovalle a houreusemont retrouvé la photographie. R. M. 


Dans la fouille au N. de Mâr Ya‘qoûb, petit autel de calcaire (pierre 
de sable). Sur le dé, entre feuilles d’angles, l’ornement à redans, caracté- 


(1) G.F. Hill, Church Quarterly Reniew, LX VI, pp. 118-)42 ; Catal. of the Gr. Coins 
of Plhœænica, Br. Mus., 1910, p. XXI, n. 2 ; Some Græco-Phænicran shrines, dans Journal 
of Hellenic Studies, X XXI, 1911, pp. 56 sqq. 

(2) Dans le Lericon de Roscher, s. v. Poseidon, col. 2789-2791 (E. H. Meyer). 

(3) On Se rappelle le puissant Koïvè, Brpuriuy [loseSowaor@v de Délos (Dittenber- 
ger, Orientis grec... 591). — Sur «la statue du Poséidon Bérvtiens. œuvre“da 
Mévavpos Méavos ’AGnvaitos, cf. P. Roussel, Delos colonie athénienne, p.223, n. 3; M*"Hol- 
loaux, Rev. des études anciennes, 1917, pp. 95-97. 
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ristique de Gebeil (1). L’angle gauche du dé manque. Grandes lettres 
rappelant la dédicace Oex Nesererzi (2). En 1919 M. l’ierre Montet vit 
le monument au même lieu. 


EN] 
TWENPHCA 


Il faut évidemment lire Aù +5 èv ‘P£cx, et penser à un dieu topique ; 
un fidèle lui aura dédié un autel dans le grand sanctuaire de (rebeil, que 
l’on a des raisons de placer à Mär Ya‘qoûb (3). Renan a relevé à Abédat, 
près ‘Améît, à quelques kilomètres de (Gebeil, une dédicace à Zeds Yaxp- 
vaïos (4) que l’on pourrait sans doute nommer aussi Zeds 6 èv Loupvi.. 

‘Pzcx est un toponyme connu, désignant dans Josèphe (5) un castel 
d’Idumée, non loin de la forteresse de Massada. C’est aussi, le P. Ronze- 
valle me le faisait remarquer au jour de la trouvaille, la transcription de 
l’araméen nwnn état emphatique de mK*, «tête », « cap» ou «sommet ». 

Où placer le ‘P#sx de notre texte ? Nous devons avouer notre igno- 
rence, bien des localités ayant pu porter un nom semblable où identique(6). 


(1) Renan, Mission de Phénicie, pp. 162, 201, 208, fig., pl. XXII, 11 ot XXXII, 5; 
S. Ronzevalle, Jtev. Bibl, 1903, p. 409, fig. 

(2) Renan, ibid. pp. 200-201, pl. XXII. 11. La planche somblo exclure lo £ final, 
la dédicace serait donc au datif. 

(3) Ronzovallo, Rev: bbl., 1908, p. 407 ; Jalabort. M. F.0., 1, 1906, pp. 141 qq. ; 
Mouterde, #bëd., ILE, 2, 1909, pp. 548 sq. 

(4) Mission de Phénicie, p. 234. 

(5) . Ant. iud., XIV, 18, 9 ; 15, 2 (Dindorf):; Bel. sud., 1, 18, 8 ; 15. 4 (Dindorf — 
Niese, pp. 61, 68, qui garde la lecture ‘Pfou). 


(6) Souvent DNA , wsÿ ; Hi, doit ètre considéré comme l'écourtemont d’un nom 
plus long, tel que Ra’s el-‘Aun, Ra’s Beyrouth, RoSmaya, Bert-ra’s, ete. Le ‘Pfox de notre 
dédicaco peut rentrer dans cotto catégorie, commo il pout êtro la forine originale du 
toponyme. Un exemple typique.de la simultanéité des deux formes ost fourni par lo nom 
du gros village do /ia’s-Ba‘albek, situé sur le flanc occidental do l’Anti-Liban, au nord 
de Ba‘albok. Dans la région même et jusqu’à Homs. on dit Ra’s tout court : personno 
nes'y trompe. À Ba‘albek, on dit parfois Ra’s, mais plus souvont Ra’s-Ba‘albok, sur- 
tout lorsqu'on s’adresso à des porsonnes qui ne connaissent pas le pays ot qui prurraiont 
confondre cotto localité avec /ta’s el-‘Ain, promenade favorite des habitants do Ba‘albok. 
Partout ailleurs, on dira Ra’s-Ba‘albok, pour préciser. Et ceci montre, uno fois do plus, 
la fréquence du mot ra’s, wÿ . WN daus los noms de lioux sémitiques. 
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Si le Ba‘al auquel il est dédié est un dieu de la région «voisinante —t 
c’est l'hypothèse la plus probable — on peut songer d’abord à la colline de 
Qassoüba, située dans le voisinage immédiat de Gebeil, et au sommet/de 
laquelle on a découvert les restes d’un sanctuaire assez important, d'époque 
romaine (1). Cette colline a pu porter dans Pantiquité le nom de #xn ou, 
avec l’article, nn, ce qui, plus tard, deviendra lei — P?cx, Une consi- 
dération qui donne un certain poids à cette conjecture, c’est la vogue des 
hauts-lieux dans ce pays, à toutes les époques de son histoire, et notam= 
ment à l’époque romaine. Rien n’est plus fréquent ici que les restes'de 
sanctuaire sur le.sommet de collines pointues, plus ou moins élevées ;"le 
voyageur en trouve des traces partout et jusque dans les lieux les plus 
inaccessibles. Qu’on se rappelle aussi ce que les anciens nous ont rapporté 
des montagnes saintes du Carmel, de l'Hermon (2), du Thabor. Ce“culte 
des montagnes ou, plus exactement, ce culte rendu à la divinité sur les 
hauteurs, contre lequel s’élevaient si énergiquement les Prophètes de 
l’ancien Testament, nous est attesté, à l’époque romaine, par maintes 
dédicaces (3), qui illustrent singulièrement notre sujet. Il ne serait donc 
pas impossible que ‘P£6x soit à placer à Qassoüba, et que notre Zeus s’iden- 
tifie à un Hadad ou à telle autre divinité « culminale » et solaire (4), 


(1) Ronzevallo, Rev. lbl. , 1903. p. 407-8. — Je dois au P. Ronzovalle àpeu-près 
tout le commontairo de cette inscription. 

(2) Clormont-Gannoeau, Rec. d'urchéol. orient. , V, p. 344 sqq. 

(3) Cf. , outro la dédicace au dieu de l’Hermon. lo Oeèç uéy:stos xaiärice, dontha 
traité M. Clormont-Ganneau (voir la noto précédente), cello de Holaliyeh (prèswle"Sidon) 
au Zebe sers (Renan, Maxsion de Phémeuwr, jp. 397); celle encore du Lucus Furrinemprèsrde 
Romeo, au Oeèc "ASadds drpogetrns (Gaucklor,.Le Sanctuare syrien du Jaricule; "pp: 4640" 
Clormont-Gannoau, op. L., VIIL, p.51 ; Ad. Reïinach, {tev. épagr. , 1913, pp" 419-420) 
Ce dernier est plus ou moins apparenté au Zufal Lebrun des coupes chypriôtes (CIS) 
et rappollo d’autro part lo Juyrter culmenuhs des Romains (Dessau, 1653 ; Clermont= 
Ganneau. {. /.).—On pout rapprocher de tous ces dieux de montagnes les dit montenses"de 
Rome (C1L, VI, 357) dans lexquels M. Cumont pencherait à voir des divinités onienta= 
les (Etudes syriennes. p. 165). tandis que d’autres v voient plutôt los dieux des "sept 
collines de la ville étornello (Mominsen. ef. Dessau, 3051). 

(4) Le dieu honoré à Qagsoûba senblo bien avoir été solaire, comme ‘un grand 
nombro de divinités syro-phéniciennes d'époque romaine (voir Aev. bibl, 1903, pps 
407 sqq.). 
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distincte de celle qu’on adorait dans le temple de Byblos. 

Non loin de (tebeil, à quelques minutes de Ghiné, où il étudia les 
représentations du mythe d'Adonis, le P. Bourquenoud signale deux 
temples dressés sur une croupe dominant la région entière et nommée 
Ras el-Knîsé ( 1). Pareil Sanctuaire devait être connu à Byblos, et son 
nom est bien voisin de ‘Po. . 

On pourrait aussi penser à un autre dieu de la région gyblite et, en 
particulier, à celui qu’on devait honorer au cap Ocourpécwrov (2), ou même 
à celui du promontoire du Nabr el-Kelb. Nous ignorons quelle était la 
divinité du cap Théouprosôpon : elle pouvait être féminine, s’il est permis 
de rapprocher ce nom d’une épithète spécificative que reçoit fréquemment 
Tanît dans les inscriptions de Carthage (3). Nous avons heureusement 
quelques renseignements sur le dieu qui semble avoir été honoré spéciale- 
ment sur les hauteurs dominant la mer, à l'embouchure du Nahr el-Kelb. 

Dans le récit de sa campagne contre Hazaël de Damas, Salmanassar IT 
raconte qu’après avoir razzié la Beqà', il descendit en Phénicie: « Jusqu’aux 
montagnes de Ba’lira’si qui sont au-dessus de la mer, je me rendis. J'y 
érigeai ma statue royale. Alors je reçus le tribut des Tyriens, des Sido- 
niens et de Jéhu, descendant d’Omri » (4). Il semble que Maspero fut 
le premier à identifier le promontoire aux stèles triomphales avec le 
lieu visé par le texte assyrien (5), et ce rapprochement si naturel est 


(1). Mémoire sur les monuments du culte d'Adonis, pp. 48 sqq. 

(2) Généralement identifié au Ra’s-Sag'a. Il est signalé, entre Tripoli et Béryte, 
par Scylax, Strabon et d'autros auteurs, dont le témoignage a été relevé par Renan, 
Mission de Phénicie, pp. 145 sqq., 853. Ronan pensait à un original phénicien tel que 
Phaniel où Phanuel ou mème au 5ÿan539 des textes carthaginois. Nous n'avons pas 
besoin de rappeler que, dans l’antiquité comme aujourd'hui, des caps, des promon- 
toires ont été mis en rapport avec la divinité. Cf., pour rester sur le terrain sémitique, 
le Roï-Melqart, cap de Sicile, signalé par Renan (op. L., p. 145, références, cf. 868), le 
Dn=DiNn] ( = { Ru | -Sa-d-ru), qu'un papyrus de Pétrograd place entre Megiddo et 
Ascalon (W. M. Müller, Jewish Quarterly Review, IV, 1904, pp. 651-656). 

(3) C’est celle de 5pn5p , « Face de Ba'al », signaléo dans la note précédente, 
équivalent exact de Beourp6comov. 

(4) Dhorme, Rev. hibl., 1910, p. 73 — Les pays bibliques et l'Assyrie (1911), pp. 20-21. 

(5) Hhist. anc. des peuples de l'Orient, II, pp. 85-86 et note do la p. 86 ; p. 280, 
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communément admis (1). 

Mais comment faut-il interpréter au juste le nom des « montagnes de 
Balira’si » On à opiné pour l’équivalence Ba’lira’si = « possesseur de tête» 
WA 292 ; 1,35, c.-à-d. promontoire (2). Mais si ce terme n’a pas ici 
d’autre signification, il est peu probable qu’il soit complet ; on ne compren- 
drait pas très bien que le scribe assyrien ait écrit tout simplement : «Je me 
rendis jusqu'aux montagnes du cap, qui surplombent la mer. » Ilest vrai. 
que le mot cap tout court peut donner un nom de lieu (3), mais Ba’lira’si 
au sens de ww 5y2 est également possible sinon plus probable. Il signi- 
fierait le Ba‘al-du-cap. C’est ainsi que la ville du fameux sanctuaire hélio- . 
politain s’appelle encore aujourd’hui Ba'‘albek, nom dans lequel il faut 
évidemment voir une apocope de Beit-Ba‘albek ou de tout autre composé 
semblable (4). La passe du Nahr el-Kelb, avec ses collines abruptes et 
déchiquetées dominant les flots, fut un point stratégique très important 
dans l’antiquité. Elle commandait la Phénicie du sud et si même aucun 
culte local n’y avait existé, il y aurait été institué par les conquérants qui, 
depuis Ramsès IT jusqu’à nos jours, l’ont forcée et ornée de leurs stèles 
de victoire, Nous aurions donc dans ce Ba'al le Zeus de notre dédicace, et 
dans le #nn, le promontoire par excellence de la région, le ‘Piox où on 
l’honorait à l’époque romaine. 

Il va sans dire que tout ce qui précède reste conjectural. Le seul 
point qui ressort avec certitude de notre petit texte, c’est qu’une localité 
phénicienne, à l’époque romaine, portait un nom de forme et de pronon- 
ciation bien araméennes : preuve nouvelle, s’il en fallait, de l’aramaïcisa- 


tion très avancée des parlers locaux. 


(1) Schrader-Winckler, Die Keilinschrifien u. d. A. T.3, pp. 43, 190. 
(2) Dhorme, L. {. 
(3) l suffit de rappeler ici le Cap (de Bonne Espérance) donnant naissance au nom 


de la Province du Cap. 

(4) C’est ainsi que nous appelons nous-mêmes S'-Elieou S'-Georges la colline 
qui porte la chapelle de ces saints. Dans l'antiquité, de telles appollations étaient fort 
fréquentes ; rappelons seulement les toponymes bibliques Afarot-qarndim, And!6f, 


Ba‘al-Hermôn, ete. 


Additions et Corrections 


aux 
INSCRIPTIONS DE CAPPADOCE ET DU PONT. 


Je reviens aux pages imprimées depuis sept ans qui ouvrent ce vo- 
lume pour signaler quelques méprises survenues dans l'impression, et 
tâcher de combler quelques lacunes. J’y serai aidé par des renseignements 
et suggestions reçues, dans le temps, de MM. Ramsay et Grégoire. 

P.3. Dans le stemma, effacer le trait vertical au-dessus d’Euénos. 

P.3,n°3. M. Ramsay m'a prévenu qu'il avait lu, en 1881, à par- 
tir de la ligne 5 : 

TICTOAEOCCVN 
THSHTPIAVTIC 
MAPIA - NASE 
TOTTIEMAAVTON 
nil comprend les derniers mots : +ù rveüua (écrit : rveua) adrüv. 

À la troisième ligne, il marque un trait vertical, vaguement indiqué, 
dans l’éraflure entre À et E. 

D'autre part, M. Grégoire a deviné, 1. 4,5 : +à xoo{p]fôu[ov] sic rédeoc 
(l’ornement de la ville ; comparer le moderne oroXièt). 

On pourrait donc comprendre (la fin est donnée sous toutes réserves 
et suppose le texte incomplet, ce que je ne puis vérifier) : 

+ "EvO[x] xaraluulre à ris [ulauæpixls] vues [Erlepavis + x00{11]fB[ov] 
tie mékcoc odv + [unzpt [ældrie Mapix. Nodilel:] rù r{vlepux œdvov [odv ri deë] (1). 

P.4,1.17. Au lieu de Magas, lire : Meydulos. 

P. 4,1. 20. Au lieu de 4, lire : 5. 

P.'7. On peut lire les deux premières lignes, en restant fidèle à la 
copie : 

+ Mléwou Mévn Dép évO[ dde nre 
rAnoteltolx [&]vépos 5 iorns prAixs 


(1) Nous n’avons pas le moyen de mettre un accent circonfloxe sur £ ot o dans 
mveua aûtov (N. D. L. R.). 
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Je livre le reste à la sagacité des lecteurs. M. Grégoire m'avait en- 
voyé autrefois une ingénieuse restitution que je n’ai plus. 

P.8,1. 10. Au lieu de : d’une, lire: d’un. 

P.9. Les IL 4 et 5 sont à supprimer. Cette phrase visait une pre- 
mière lecture Zxropvix qui a été abandonnée au moment de l'impression. 

P.11,1.12. La copie de M. Ramsay, en 1881, rend certaine la 
lecture ofi xjaplé]vres qui, d’ailleurs, est plus naturelle. 

P.11,1.28. En 1881, M. Ramsay a vu les derniers mots com- 
plets. La lecture certaine est : 

rénos Eopin[s] fv &yyôût xaré| yes [y]06v (=xBciv). 

Les deux X, pris pour des croix, ont été martelés. 

P. 11,n° 16,1. 1, à la fin: MNHMOCYNHE 

P.14,1.18. Au lieu de : Tchékéreh, lire : Tchékérek. 

P. 14,122. Au lieu de: Les légendes hagiographiques, lire : Les 
légendes grecques. 

P.15,n°20,1.3: TOYAOH 

P. 16,1.9. Au lieu de : 10 décembre, lire : 16 décembre. 

P. 20, n° 29,1. 4: MNHMHCX 


G. DE d. 
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Les Etats-Majors les plus distingués. ceux de la science comme les autres, ont besoin d'« hommes de 
Haison », Telle est Ia raison d'être de ces Simples Motes, venues, les unes du camp des Orientalistes, et les 
autres, du camp des Philosophes où des Théologiens. Redigées au hasard des circonstances, elles sont grou- 
péesesans ordre logique ct inégalement développées. 


I Le Magäsid Dd'ALGAzEL 
INTÉGRALEMENT ÉDITÉ POUR LA PREMIÈRE FOIS AU CAIRE. 


Tous ceux qu'intérosse l’histoire de la Philosophie Arabe ou l’histoiro de la Philoso- 
phie Scolastiquo auront appris avec joie la publication du célèbre Magäsid al-Faldsifat 
(Tendances des Phtlosophes) d’Algazel (1). 

Cet ouvrage était depuis le Moyen Age connu en Occident : soit chez les Juifs, qui 
en firent au moins deux traductions, au XII et au XIV° siècle, et qui le commentèrent 
à maïntes et maintes reprises (2) ; soit chez les Latins, pour qui une traduction fut faite 
dès le XII° siècle, par Domin. Gundisalvi (3). La traduction latine fut imprimée en 1506 
par P. Liochtenstein (4) ; et cotte édition, la soulo existante, à été largement mise à 


(A) aadat 55 gee gulligme mil JO 5 ads je nb dial JAN Zum) LA Lol 
PP an Aôlen jigmi 53la 1 actes. ds} (Vol. de 322 pp., à 17 lignes la page. Le Cairo,1913). 

(2) Cf. The Jewish Encyclopedia, 8. v. Ghazal, 

(3) Cf. Mor. Steinschneider, Die europ. Uebersets. aus dem Arab., p. 45, qui range 
la traduction parmi les œuvres du juif de naissance Johannes Hispalonsis, mais ne pré- 
tend pas nier l'attribution à Dom. Gundisalvi (cf. :d., p. 32, no 49). 

(4) Potrus Liechtenstein Coloniensis Germanus : ex oris Erwerwelde oriundus Ad 
laudem ot honorem dei summi tonantis : ot ad commune bonum seu utilitatem summis 
cum vigiliis laboribusque hoc preclarum in lucem opus prodiro fecit Anno Virginei 
partus. M. D. VL Idibus Fobruariis sub homispherio Veneto. ,*, Incipit Logica Algazelis 
de his que debént preponi… 


ea 
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contribution par Prantl dans le second volume de sa Geschichte der Logik. On connaissait 
l'existence de l'original arabe. Beer, en 1888, en avait publié soize pages, accompagnées 
d’une traduction allemande et de quelques Remarques. Maïs on n'en possédait point 
d'édition complète. On la possède maintenant, grâce au Cheikh Mouhyi ‘d-Din Sabrni 
al-Kourdï. - 

Inutile de dire que cette édition n’ost point une « édition critique ». Ni les anciennes 
traductions, hébraïques ou latine, n’ont été utilisées, bien entendu; ni mêmo le travail de 
Beer ; ni les manuscrits de Berlin et Oxford dont Beer s'était servi en 1888, non plus que 
le manuscrit Or., 6498 (du XVI 8.), acquis par le British Museum en 1908. Mais l'édi- 
tion semble faite avec soin. Si on en compare los premières pages avec colles de Beer. on 
constate qu’il y a des variantes nombreuses, près d’une par ligne. mais qui, généralo- 
ment, n’intéressent guère le sens des phrases ; et les lectures de Boer sont souvent moins 
bonnes. Si je compare l'édition avec le ms. Or. 6498, ou plus exactement avec quelques 
vagues notes prises par moi jadis sur ce ms. (1), je trouve qu'elle lui est supérieure en 
exactitude et correction grammaticale. Cependant il y a lieu de soupçonner qu’elle a 
reçu, à un moment ou à l’autre, quelques légers remaniements, car lo texte d'Or. 6498 
donne l'impression, çà et là, d'être plus archaïque. 

Malgré tout, l'édition égyptienne est bonne (2). Mais elle ne rendrait pas inutile 
une édition critique éventuelle. Celle-ci ne devra pas négliger la traduction latine, 
puisqu'elle remonte au milieu du XII° siècle et qu'Algazel mourut au début de ce même 
aièclo. Une édition critique de la traduction latine serait également nécessaire, M" de 
Wulf l’a dit depuis longtemps, avec raison. 

Remarquons encore, après M' Asfn (A/yasel, p. 188), qu’Algazel écrivit lo Magñsid 
on vue de son Tahä/fot, dans lequel il se proposait de réfuter les Philosophes. Il est impos- 
aible, dit-il très bien dans sa Préface, de se rendre compte du vice des systèmes avant 
d’avoir compris ce qu'ils disent et où ils vont. Donc, avant de réfuter les Phalosophes, il 
exposera leurs idées dans un livre spécial : c'est le Magñsid. Ceci explique pourquoi l'on 
. trouvera simplement dans le Maqüsid les théories des Philosophes, non celles d’Algazel. 

Or, le Prologue manque dans l'édition latins imprimée, ainsi que l'avait déjà 
remarqué le savant Munk (Mélanges de Philosophie Juve et Arabe, p. 370), apréf avoir 
consulté des versions hébraïques. Aussi des historiens comme Ritter, se méprenant aur 
le sens de l'ouvrage, ont-ils attribué à Algazel les thèses que celui-ci réfutera dans le 
Tahäfot. Les scolastiques firent la même chose ; probablement aussi parce qu’ils ne con- 
naissaient pas le Prologue, celui-ci étant absent de la plupart des manuscrits, dit Munk 


(1) Que MM. les Directeurs du British Museum vouillent bien agréer ici l'expres- 
sion de ma reconnaissance. 

(2) 11 y aurait cependant des corrections à faire. Par exemple: p. 710, &re: L d 
asp au lieu de We pu. p. 1291, au lieude à JR ue ll (ut à Jet 156) 
il faut lire à JS > ,3b , parce que l’auteur ne réserve pas le nom de jeu à l'agent 
volontaire : cf. p. 122? — p. 15111, sl vaut mieux lire Sks Us 38 gas : cf. la ligne sui- 
vante : Leylurs Yoäes » 95 os. — p. 151%, 2 vaut mieux lire : 551 ss n59 3 . — p. 16011, x 
vaut mieux lire on <els au lieu de Lis 3 etc. 
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(ihrd.). Noïilà peut-être pourquoi Albort le Grand (v. 4. éd. Borgnet, tome X, p. 424), 
et bion d'autres, disent qu’Algazel sw Avicenno, tandis que Carra de Vaux, dans on 
Gasth, pp. 37 8qq., oppose avoc raison Algazel à Avicenne. 

Lo Magüxid est divisé on trois partios : Logique, Métaphysique et Physique, celle-ci 
comprenant la Psychologie. Lorsque los Scolastiques ou leurs éditeurs citent la Logique 
d’Algazel, ou la Métaphysique d’Algazol, ou la Serence Naturelle d'Algazol, c’est toujours 
au Mayäsid qu'il fautreonger d’abord,si l’on veut identifior la citation. (Cf. Note IV, p.10). 


Beyrouth, Février 1921. 


IL. Le Zahafot Dd'AVERROËS EN PARTIE TRADUIT PAR HORTEN. 


Inutile de présentor aux loctours le Tuhñfot d'Averroès, réfutation, ou plus exacte- 
nent critique, du Tuhïfot d'Algazel, qui avait attaqué les Phudosophes. 11 y a plusieurs 
siècles déjà que les Historiens de la Philosophie en parlent. (Cf. Munk, dans le Doct. des 
Sétenc. philos., 8. v. Gaza et 8. v. Ibn-Roschd). A défaut du texte arabe, perdu de vue 
depuis le Moyen Ago, on en connaissait des traductions. Non seulemont des traductions 
hébraïques, moprim nop", conservées manuscrites dans plusieurs Bibliothèques d'Eu- 
ropo, mais encore et surtout dos traductions latines, Desfructio Destructionum, imprimées 
depuis quatre cents ans. Il est vrai que ces traductions latines imprimées décourageaient 
par leur obscurité tous ceux qui n’étaient pas spécialistes dans les philosophies médié- 
valos, ce qui explique la rareté de ceux qui les ont utilisées pour l’histoire des pro- 
blèmes et des doctrines. Aussi, grande fut la joie des Orientalistes lorsque, il y & quelque 
quarante ans, leur arriva du Caire, fraïichement imprimé, l'original arabe. Plusieurs 
d’entre eux, on particulier MM. T. J. do Boer, M. Asfn Palacios, Léon Gauthier, s'ap- 
pliquérent à lo fairé connaître, par des travaux de grande valeur, bien qu'incomplets. 
A son tour, M. Horten a concentré sur l’ouvrage son activité de traducteur (1). 

Le texte n’est pas traduit intégralement. Mais qui donc a le droit de s'en plaindre ? 
Remercions M' Horten de co qu’il nous donne, d'autant plus qu'ilavertit, généralement, 
des omissions qu'il fait. Volontiers même on aurait accepté moins de traduction et plus 
do notes critiques. Car celles-ci sont relativement trop peu nombreuses, étant donnée la 
difficulté du texte. En revanche, il y a beaucoup d'explications, mais qui sont interca- 
lées d’ordinairo dans le texto, comme au courant de la plume. Elles sont d'aillours dis- 
tinguées de la traduction proprement dite par des parenthèses ; mais si nombrouses ot si 
variées qu’elles paraitront quelque peu encombrantes à ceux qui, voulant suivre de plus 
près la pensée d'Averroës, seront obligés de los enjamber. Aussi sera-t-on heureux de 
recourir aux tableaux d'ensemble ot à la Table des Matières qui complètent le volume. 
Mais ici encore on rogrettera la hâte excessive de M° Horten. Pourquoi ne pas marquer 
davantage les divisions logiques ? La première Question, par exemple, contient l'examen 


(1) M. Horren. — Die Hauptlehren des Averroes, nach seiner Schrift : « Die Wider- 
legung des Gazsali », aus dem Arabischen Originale übersetzt und erläutert. Bonn, 1918, 
À. Marcus und E. Webers Verlag, D' Jur. Albert Ahn. Un vol. in-8°, XVI + 355 pp. 
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de trois ou quatre arguments, dont le premier est aussi longuement traité que tous les 
autres ensemble. Or, rien chez M' Horten, aux pages 349et 76, n'avertit du commence- 
ment de ce second argument. Lo texte arabo, eependant, l'indique, sinon par un alinéa, 
du moins par les mots it L}uit , « seconde preuve ». 

On sait que le Tuhäfot d'Averroës découpe, paragraphe par paragraphe, le Tahüfot 
d’Algazel dont il fait Ja critique. Or, co dernier, Algazel, introduit dans Île cours de la 
discussion, tantôt les arguments des Philosophes, tantôt sa propre attaque contre eux, 
tantôt uno réponse réelle ou supposée des Philosophes, puis la réponse qu’il fait à cettevé- 
ponse.. À son tour, Averroès examine l'argument attribué par Algazel aux Philosophes: 
est-ce bien ce qu'ils disent ? Que faut-il on penser ? Et que vaut l’attaque d’Algazel? 
Et la réponse des Philosophes ? ost-elle bien la leur ? qu’en pensor ? Et la réponse d’Al- 
gazel à cette réponse ? etc.. etc. On devine combien il est facile de s’y perdre, surtout 
quand les changements d’interlocuteurs sont indiqués souvent par de simples : L5 ut, Je5; 
que si l'on dit, on dira, ete. M' Horton a eu la bonne idée de préciser et de nous dire qui 
parlait. Malhoureusoment il a été trop vite. C’ost ainsi quo, par exemple, en traduisant 
plusieurs fois, (pp. 2115, 7513, 861%, etc.) les expressions 6 Qy , etC., parc répondre», 
au lieu de « répondre au nom de » ou quelque chose d’analogue, il a tout simplement:fait 
dire à Algazel on son propre nom ce qu'Algazel donno comme réponse des Philosophes à 
son propre argument. 

Ce sont là des distractions fort rogrettables. On en trouve d'autres. Mais la science 
de M' Horten est grande. Ceux qui ne le jugeraient que par les erreurs que l’on pourrait 
relever dans sa traduction seraient injustes. Et il n’est pas rare que l'on soit emerveillé 
de l’aisance avec laquelle M. Horten traduit des passages fort obscurs pour tout autre 
que pour lui. 

Cependant, Averroës ne demande-t-il pas à être traduit avoc un plus. grand respect 
du sens littéral ? M' Horton a beau nous dire et répéter qu’'Averroès n’est pas le plus 
grand philosophe de l'Islam, il reste qu'Averroës raisonne sur les problémos métaphy- 
siques avec une subtilité et une précision rares, dignos d’un homme qui a commenté 
la plupart des ouvrages d’Aristote. Elargir, rétrécir, quand on n’y est pas obligé, 
le sons des termes arabes employés par lui est imprudent. Ainsi, dans le cours d’une 
discussion sur l'infini (p. 27, 28) où Averroës distingue infini « en dehors de l'âmewet 
infini « dans l'âme », remplacor à maintes reprises le pronom Le ; « co que, guod », par 
«nombre, nombres », n'est-ce pas défigurer le raisonnement ? Monsieur Horten a écrit 
son ouvrage à l'intention des Philosophos : ceux-ci aimeraient plus d'exactitude constante 
dans le choix des termes. Voici, par exemple, une citation dela Destruction (éd. 1552) 
que j’emprunte à l’un des travaux philosophiques récents où l’on a parlé d’Averroès de 
le façon la plus remarquable : l’article Dige (sa nature.selon les Scolastiques), écrit par 
le R. P. Chossat, S. J., pour le Dictionnaire de Théologie catholique, tome IV, col. 1228: 
Mettons-la en regard de la traduction de M° Horten, (p. 210) : 


Die Zusammensetzung verhalt sich nicht Compositio non est sicut 6886. 
wie das Sein ; denn crstore (z. B. von Subjekt Nam compositio est sicut moveri, 
and Inhärens) steht dem Bewegtwerden, d. h. scilicet attributum possibile [passi- 
einer passiven Eigenschaft, gleich, die zu bile ?], additum substantiæ rerum 


dme Subjekte von ausson hinzutritt, Das Sein recipientium compositionem. Esse 
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ist nun aber eine Bestimmung, die identisch vero est denominatio quæ est ipan 
ist mit dem Individuum des Subjektes selbst. substantia. Et qui aliter dicit, errat. 

Voici le texte arabe : Lilail ïie 4561 4 ul Je 58 O0 OY 232 pl Jr 38 ls 
(L51 1% lis nb JU3 es Le Hd p Go 2 pl RU CAS Qi LAN OÙ Je 541; 
(édition du Caire, 1302=—1885, p. 861). 

Si l'on compare les deux traductions, on voit que c'est encore la traduction latine 
la plus fidèle, puisque, malgré ses imporfections, elle a le mérite de rendre le mot de 
valeur dét, essence, qui revient deux fois, chaque fois par le même mot substantia, tandis 
que M" Horten traduit tantôt par «dem Subjekte», tantôt par «dem Individuum des 
Subjektes selbat », alors que dans les pages environnantes il traduirà par « Wesen », et 
ailleurs par «Substanz ». — Loin de moi cependant la pensée que la traduction Horten 
soit généralement inférieure à l'ancienne traduction latine ! — Et pourquoi M° Horten 
a-t-il ajouté une parenthèse ? Les lecteurs philosophes, je le crains bien, seront loin de 
lui savoir gré de cette précision. Laïssons donc Averroës s'expliquer lui-même : 

Cette dernière réflexion revient souvent à l'esprit quand on parcourt l’ouvrage de 
-M' Horten. Au lieu de si multiples remarques, peu utiles au public restreint auquel il 
s'adresse, il aurait mieux fait, somble-t-il, de traduire avec plus de soin les passages 
essentiels, de signaler plus fréquomment l'incertitude où l'on est relativement au sens 
précis, enfin et surtout d’avoir plus de constance dans la traduction des termes techni- 
ques, afin de permettre aux lecteurs de rapprocher les passages s'éclairant les uns les 
autres. Ce programme est aisé à formuler, et M' Horten ne l’ignore point. Mais la pra- 
tique, en ce qui concerne l'arabe, est particulièrement difficile. M' Horton le dit : 
croyons-le, puisque personne n'est mieux qualifié que lui pour en parler. 

En tête de son ouvrage, M' Horten a crayonné une Préface de seize pagos. Beau- 
coup d’affirmations plus ou moins nouvelles. Plusieurs sont insuffisamment prouvées : 
celle-ci, par exemple, qu’Averroës est un apologiste du Coran. Averroès, dans son Taha- 
fot est un apologiste de la Philosophie ! On no saurait exagérer l’astime que cet homme- 
là avait de la Philosophie. Quant à la question, fort obscure, de son attitude vis-à-vis 
de la religion, on fera bien de no pas essayer de la résoudre sans consulter M' Léon Gau- 
thior, Lu Théorie d'Ibn Rochd (Paris, Leroux, 1909), étude consciencieuse, connue de M° 
Horten mais trop peu mise à profit par lui. 

De même, on n'acceptera pas sans réservo les jugements très défavorables que porte 
M' Horten sur les anciens traducteurs latins d’Averroës, car manifestement il les 
connait beaucoup moins qu'on ne l’attendrait d’un homme qui a traduit doux ouvrages 
de ce philosophe arabe (1). Pourquoi veut-il nous faire croire que ce seraient les erreurs 


(1) M Horten semble ignorer, par exemple, qu'il existe deux versions latines 
imprimées du Tahäfot. Niphus a composé le Commentaire dont parle M° Horten (p. XV), 
uon pas sur la traduction complète, qui n’existait pas encore, mais sur une version ou 
pseudo-version plus ancienne, qui est incomplète. Plus tard, /e Commentaire fut imprimé 
parfois en compagnie de la seconde Version, sur laquelle il n'avait point été fait. M° Horten 
a-t-il eu entre les mains une édition de ce genre ? Si oui, il est curieux qu'il n'ait point 
remarqué la discordance. — Mais il n’est pas le premier à s'être mépris sur le nombre 
et l'identification de ces traductions ! 
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de leurs traductions qui seraient l’origine de la soi-disant légende d'un Averroès ennemi 
de la religion ? Il n'avait qu’à comparer les passages incriminés de l'Averroès latin 
avec les textes arabes correspondants. S’il n’a pu le faire, pourquoi ne pas surseoir au 
jugement ? Et pourquoi juger en bloc des groupes de travailleurs appartenant à des 
écoles différentes et s’échelonnant le long de trois ou quatre siècles ? 


Beyrouth, Février 1921, 


NL. L’Epitome de Métaphysique v’Averroès 
‘ DEUX FOIS ÉDITÉ EN ARABE ET TRADUIT. 


Quelques mois avant de nous donner les Hauptiehren d’Averroës, M° Horten avait 
traduit en allemand (1) un Æwñb mn ba‘ al-labï'at de ce même Averroës, qui n'estautre 
que le texte arabe (imprimé au Caire) de l’Epatome latin de la Métaphysique (imprimé 
au X VI° siècle avec les œuvres d’Aristote-Averroës). 

Or, voici que M° Carlos Quirés Rodriguez vient de publier une traduction espagnole 
du même vuvrage (2). Qui plus est, il à édité à nouveau le texte arabe, d'après le Ms de 
la Bublioteca Nacional de Madrid coté XXXVII (Gg 36) dans le Catalogue de Guillén y 
Robles. [1 & ajouté un Index des termes techniques (loquel aurait été plus utile s'il avait 
été muni de références) et un sommaire de l'ouvrage fort précieux. La correspondance 
entre le texte et la traduction est bien indiquée grâce à une division en courts paragra= 
phes numérotés, établie par le traducteur. Enfin le volume s'ouvre par une biographie 
d’Averroës, brève, mais qui contient quelques nouveaux textes intéressants, communiqués 
par MM. Ain et Ribera. Retenons aussi de l'/ntroduction ce détail (p. XIV) : 
c'est au milieu des tracas de la vie militaire que M° Quirôs a composé son livre. L'Intro- 
duction est datée de Tetuin. 

Un fait qui paraîtra étrange, c'est que M' Quirôs ignore la traduction de M° Horten. 
Heureusement, il n'ignore pas l'édition arabe du Caire. C'est même sur elle qu’il avait 
voulu d’abord faire sa traduction à lui (cf. p. XXX VII): puis, pensant avec raison 
qu'il avait besoin d’un texte plus sûr, il édita le Ms de Madrid. Cependant, nous dit-il 
(p. XX X VIIL), «en algün pasajé nos ha parccido mas aceptable la ediciôn del Cairo, y... 
en contados casos hemos introduvido alguna correcciôn, impueata por la gramatica o por 
la ortografia. » Les orientalistes regretteront que ces modifications faites par l'éditeur 
n'aient pas été toutes signalées par lui de quelque manièro. Et les historiens de la 
Philosophie se demanderont pourquoi les principales variantes n’ont pas été discutées. 


(1) Die Metaphysik des Averroes (1198 +), nach dem Arabischen übersetzt und er- 
läutert, von Mar Horten. (Abhandlunyen sur Philosophie und threr (Geschichte herausgegeben 
von Benno Erdmann, XXXVI). Halle a. S., Verlag von Max Niemeyer. 1912. Un vol. 
in-8°, XIV + 238 pp.) 

(2) Averroes, Compendio de Metafisica, Texto arabe con Traducciôn y Notas de 
CarLos Quiros Ropnfeurz. (Real Academea de Ciencias Morales y Politicas). Madrid, 


MCMXIX. Un vol. in-16, XL + 308 + 111 pp. 
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Car il y a des variantes importantes qui ne sont pas même signalées, nien note, ni 
dans la liste placée aux pp. 293-296. Donc, comme ce ne sont pas toujours les lectures 
de l'édition du Caire qui sont à rejeter, l'édition de Madrid na peut nous la remplacer. 
Mais l'édition de-Madrid nous fait au moins connaitro la Ms de la Brblroteca Nacional (1), 
généralement meilleur que l’édition égyptienne. 

La traduction allemanile, faite sur un texte qui a encore de la valeur, ne peut être 
considérée comme périmée, puisque M' Quirôs, l'ayant ignorée, n'a pas profité de ce 
qu'il y avait à y prendre, et qu’une traduction faite par un spécialiste tel que M' Hor- 
ton ne peut jamais, quelles que soient ses inégalités, être négligéo. D'autre part, il 
faudra évidemment tenir compte de la traduction espagnole, qui est faite avec soin et 
d'après un texte généralement meilleur. Nous voici donc en possossion de deux éditions 
du texte arabe et da daux traductions modernes, sans parler de la traduction latine 
faite sur l’hébreu au XVI° siècle, et de la traduction hébraïque, consorvée en plusieurs 
mavuscrits et déjà cousultéo par le savant Munk. C’est beaucoup pour un ouvrage qui, 
somme toute, n'a guëre qu'un intérêt documentaire. D'autant plus que nous ne sommes 
pas encore certains, nan seulement de posséder jusque dans ses menus détails la texte et 
la pensée de l’auteur, mais même d'avoir là reellement un auvrags d'Avorroës. 

M' Nardi a mis on doute, on effet, l'authenticité de l'Æpitome. M' Horton, dans s8a 
Préface,lui réponil ; mais ses réponses ne sont pas assez directes pour être convaincantes. 
M' Horten accepte qu’Averroès se soit contredit. Il faudra bion en passer par là, je crois, 
cependant nous ne pouvons accepter l’hypothèso sans y étro contraints par quelque 
preuve. M' Horten s’obstine à mépriser les anciennes vorsions latines des œuvres d'A ver- 
roës, jusqu’à ne pas tenir compte de celles des yrands Commentarres. certainement 
authentiques dans les grandes lignes, pour juger de l'authenticité de l'Ærtome de Méta- 
physique, qui est mise en cause. C’est exagéré, me semble-t-il. surtout étant donné qu’un 
traducteur émerite comme M" Horten peut moins que d’autres se laisser égarer par le 
vocabulaire étrange ou l’imprécision des traducteurs. Il affirmo encore que le style du 
texto arabe de l’ Epitome est en harmonie avoc celui des autres ouvrages connus d’Averroës, 
par exemple du Tahñfot. On peut l’en croire, puisqu'il est actuellement l’orientaliste 
qui a le plus travaillé sur ces ouvrages. Cependant, l'Æyprtome emploie bien souvant des 
mots comme Jjt , *Y , ete., qui sont plutôt rares dans le Tuhäfot. Mais passons. Si j’osais, 
néanmoins, hasarder un avis, je dirais quo la question ne me semble pas encore résolue 
par les remarques de M' Horten. Quant à M° Quirôs, il ne paraït pas douter de l'authen- 
ticité de l'ouvrage. Il n'en parle pas, même lorsqu'il détermine (pp. XXXIV sqq.) 
à quelle date Averroës aurait composé l'ouvrage. 

Ni M' Horten ni même M' Quiros n'ont collationné méthodiquement leur texte sur la 
version latine imprimée ou sur la version hébraïque. Cepéndant la version latine aurait 


(1) Cependant nous n’en sommes pas suffisamment sûrs. Car, entre la page 83 
du Ms, reproduite en photogravure, et le texte imprimé (p. 5-7), on découvre des 
variantes qui ne sont point signalées : ,,+Y1 à (5°) est mis pour ,seyl ; SA? (6°) pour 
CHAN ; Slos>se (615) pour 553» ; où (621) pour 50 Lys ; us (716) pour alt dei ; 
etc. Il est vrai qu’elles ne sont peut-être dues qu'à des distractions, puisque les lectures 
du Ms sont meilleures. 
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pu éviter à M° Horten pas mal d’inexactitudes : M" T. de Boer l'avait déjà remarqué dans 
Der Islam, V, pp. 240-244, et la publication du Ms de Madrid donne raison à M"de Bosr. 

Ajoutons en finissant que les deux textes arabes édités se terminent à la fin du 
IV: livre. Cela explique pourquoi certains rédacteurs des Catalogues de Mass hébreux 
cherchaient en vain le V° livre dans les exemplaires de la version hébraïque qu'ils ren- 
contraient : cf. le Catal. des Mss Hébr. ct Samar. de la Bibl. Imp.. n° 918, &o ; 956, 12°. 
M' Quirés conclut, p. XXXIV, que le V° Livre, annoncé dans le Prologue. r'aura 
Jamais été composé. 

Beyrouth, Avril 1921. 


IV. C’est Du Magäsid 
QUE L’ON A EXTRAIT LES A/gazelis errores precipui. 


Dans le célèbre Catalogue des Erreurs des Philosophes (1), jadis attribué à Gilles de 
Rom, et que le P. Mandonnet attribue à un Dominicain du XIII siècle, la liste des 
orreurs d'Algazel comprend quinze numéros. Or, en les comparant avec le Magäsid, dont 
nous avons parlé plus haut ( Note 1), on voit que c'est dans cet ouvrage que les quinze 
points ont été relevés. 

Les passages incriminés se trouvent-ils dans la version latine imprimée en 1506 ? Se 
trouvent-ils au moins dans les manuscrits latins connus ? Ou bien y ont-ils été omis, pré- 
cisément parce qu'ils avaient été notés comme erronés ? Je l'iguore. Mais, quoi qu'ilen 
soit, c’est bien dans l'ouvrage d’Algazel qui a pour titre, en arabe, Magüsid al-Falüsifat, 
que l'on & relevé, immédiatement ou médiatement, les « Algazelis errores præcipui ». 

Le fait est indubitable. Car l’on retrouve dans le texte arabe du Maqäsid chacun des 
points signalés par le Catalogüe. 


Voici quelques références (2) : 


1° .… [7]... cap. corpora supercæleshia sun SONU où ge pue (D se Y) Gil 
mobilia per animam. .(p.ree2,) 


20 ... omnem intelligentiam et yuicyuid LS 2291 je ani Jen 5514 d ui M YS 
non habet materiam, æternum esse. .(p. pee) jadl Au 035>5 Jeunes 


30 ..corpora supercælestia non incœpis- 40 2e es J 5504 0 Salon) nil Wl 
se, et quod in eis non est potentia ad © Rs Y als y 9 Je lots ce dlu 
esse : sed ad situm. (pe VIVÉ7) slot sas Juill © 56 


(1) Cf. Ueberwegs Grundr., II*° {Baumgartner), p. 885. 

(2) A défaut d'autre édition de ce Catalogue, je me sers de celle de Possevin danssa 
Brblioth. Select, Lib. XIII, cap. 29. — On le trouve aussi dans : Mandonnet. OP., Siger 
‘de Brabant ; mais je n’ai malheureusement pas encore cet ouvrage à ma disposition. 


Go 


To 


11o 


130 


" 14 


LES « ALGAZELIS ERRORES à EXTRAITS DU « MAQÂSID » 


.… quod a primo principio immediate 
non possit progredi multitude. 


.…ense novem cælos et decem intelli- 
gentias. 


.… quod.. omnes Bonitates demanda- 
rentur (demanarent.. ?)..… ad nos per 
Angelos. 


.… Nam, ut dicit, muferia ex qua sunt 
musvæ, st posset recipere formam p°r- 
foctiorem, proculdubto daretur et a datore 
formarum. 


..malum.. magis provenire ex necesai- 
tate materiæ. Voluit enim nou pntuis- 
se a Deo Satuinum, Murtem, ignem et 
aquam provenire, nisi proveniat a Deo 
malum ex eis.…. 


… (primmem) nescire prréieuliarta in 
propria forma, sed setre ea quasi uni- 
versaliter… 


.… animam hominis procedere a dato- 
re formarum.…. 


..animam nostram beatam in 60 quod 
intelligit intelligentiam vltimam. 


.. quod naturaliter deberetur animæ 
beatitudo. 


.. pœnam animæ... esse solum 6x en, 
quod separaturabintelligentia agente. 


… cognitionem futurorum ot prophe- 
tiam esse in nobis naturaliter. 


.… quod impressio animæ transrat al 
aliud corpus, ta ut destruat spiritum 
per œstinationem suam, el interficiat 
hominem ; et hæc dicitur esse fascinatio, 
propter quod secundum 2psum, vrrum 
est hoc proverbium : « Oculus muttit 
homanem in fossam, et camelum en cal- 
carium (caldarium)..n 
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(p, Fr) Las aoû Qui 
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On remarque que, sauf le no 9, les différents points énumérés 8e retrouvent suivant 
le même ordre dans le Mayäsil et dans le Catalogue. 

Nous avons souligné les nos lo, 20, 7o, Ro, 90, 150. parce que la concordance y est 
plus frappante : que l’on note surtout les citations des numéros 7 et 15. 

Que l’on n’objecte pas que les références dannées par le Catalogue ou par 8es divers 
éditeurs indiquent des titres d'ouvrages différents : ex Metaph. sua (nos 1, 8, 9), an screnta 
de naturalibus (no 10) on scientia sun naturali (cf. no 15). Car ces titres-là indiquent 
des prrties différentes du Muyisid, conformément à la remarque que nous avons faite plus 
haut (fin de la Nvie I), et dont nous avons ici un con/irmutur. Les indications dechapitres 
ou de traités sont parfois exactes (no: 1, 10, 15) parfois à demi exactes (no 8, no 9) si on 
les contrôle directement avec le texte arabe. Aucune inexactitude qui ne paraisse expli- 
cable par la liberté des traductions. Le Fos divenorum, nom qu’Algazel aurait donné 
à la Métaphysique (uo 8) correspond, semble-t-il, à l'expression &L4t 5w 3 : « Crème des 
choses divines » (p. F#Y:). 

Les erreurs imputées à Algazel sont donc bien dans le Magüsl, ouvrage d'Algazel, 
bien qu'il convienne de nuancer, v. 4.. le n°8, ete. Mais on sait (cf. Note I. p. 2) que. 
dans son MWagisid. Algazel se contente de rapporter les idées des Phalosophes qu'il 
compte réfuter ailleurs. C’est ce qu'il déclare au début. On ne pourrait donc pas mettre 
au compte personnel d'Algazel ces Algazelis errores præcipur. 


Beyrouth, Avril 1921. 


P.S. — J'ai pu, au dernier moment, consulter le savant ouvrage du P. Mandon- 
net, O. P. (Les Phalrsophes Belges, T. VII, Siger de Brabant : Textes inédits, 19082). 
Son Catalogue de erroribus Phailosophorum contient pour Algazel seize numéros. Or, au 
onzième numéro, qui est celui qui manque chez Possevin, correspond encore un passage 
du Mayisid, et bien à sa place, entre les pages qui correspondent aux nos 10 et 12 : 


(11°) ... ab ultima intelligentia _.. Cf p. ren 
quæ est intelligentiarum, provenit 
tota scientia nostra. 


De l'absence de ce n° 11 chez Possavin il ne faudrait pas conclure, — disons-le en 
passant, — que le texte de Possevin est sans intérêt depuis l'édition Mandonnet. Car, 
au n° 15, sa lecture : «ita ut destruat sprifum», au lieu de «sic ut destruat ipsum 
[= corpus !] » chez Mandonnet, est remarquablement confirmée par l'arabe : 3, (roùh), 
esprit. — Mais laissons ces questions à ceux qui ont les moyens de les résoudre. Conten- 
tons-nous de l'affirmation générale : les Aigazelis errores præciput ont été extraits du 
Mugäsid, soit immédiatement, soit médiatement. 


Beyrouth, Mai 1921. 
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GiusriNo BosoN. — Assiriologia : Elementi di Grammatica, Sillabario, Crestoma- 
zia e Dizionarietto. (Munuali Hæpli) ; XVI — 330 pages in-16. Milan, Ulrico Hœpli, 
1918 ; prix : 9 L. (9 francs). 

Ce charmant petit volume est l’un des 1700 manuels Hæpli, qui forment une 
encyclopédie universelle. 

Après une courte introduction sur la langue assyrienne, l'écriture cunéiforme 
et l'histoire du déchiffrement des inscriptions, l’auteur consacre quelques pages à la 
phonétique. Dans la deuxième partie de l’ouvrage, il expose les lignes essentielles de 
la morphologie ; et dans la troisième il donne un abrégé de la syntaxe. Les trois 
autres parties, syllabaire cunéiforme, chrestomathie et vocabulaire, occupent la 
majeure partie du volume (pp. 77-306), Il y a mème un appendice de huit pages 
pour les éléments du sumérien. j 

M. Boson destine ce livre aux étudiants en langues sémitiques ; il signale avec 
raison la grande importance de l’assyriologie dans le domaine de l’Ancien T'estament. 
La masse considérable de textes assyriens et babyloniens déjà déchiffrés est peu de 
chose en comparaison de ceux à déchiffrer et encore à découvrir. 

Mais un manuel aussi court embrasse, me semble-t-il, trop de choses. Il fallait 
plutôt se borner à la grammaire assyro-babylonienne. Le syllabaire cunéiforme, avec 
ses signes assyriens, babyloniens, anciens et primitifs, ne servira guère à ceux qui 
veulent étudier seulement la langue, parallèlement à l’hébreu. Pour ceux-là, il eût 
été préférable de donner une grammaire un peu plus complète et beaucoup de textes 
transcrits. Pour ceux, au contraire, qui désirent étudier d’une façon spéciale l’assy- 
riologie, ce syllabaire et les textes qui suivent en écriture cunéiforme sont loin de 
suffire, comme aussi les éléments de sumérien ! 

On sent que l’auteur connaît bien son sujet ; mais le travail a souffert peut-être 
un peu des circonstances dans lesquelles il a été fait (la préface est venue de la « zone 
de guerre»). Dans la Chrestomathie, p. 228, l’idéogramme du mot, que M. A. 
Sarsowsky a oublié de corriger, en reproduisant l'édition de P. Rost, est écrit ici 
correctement. Les textes copiés en cunéiforme auraient besoin d'être révisés çà et là : 
ainsi, p. 224 et 225, le signe $y a été omis, ligne 86, et le signe ni, ligne 88 ; au 
contraire, un signe #i est ajouté, |. 91 ; dans la ligne 96 un idéogramme a été changé 


<< 
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en écriture phonétique. Dans le vocabulaire, les indices accompagnant x pour dési- 
gner les lettres hébraïques x ,m,m,% sont souvent négligés : ainsi on trouve 
simplement K pour li, exébu, emédu, eléqu, xéru, Semû ; comparez aussi, p. 302, 
râmu et râqu. Dans les premières pages, où il parle plusieurs fois du règne glorieux 
de Hammourabi, l’auteur aurait pu en indiquer la date exacte, 2123-2081, établie en 
1912 par les calculs assyro-astronomiques de F.-X. Kugler. 


Ore Place, Hastings 
10 déc. 1920 - ALBERT CoNDAMI, S. J. 


C. AUTRAN. — Phéniciens. Essai de contribution à l'histoire antique de la Méditer- 
ranée, gr. in-40, XV-146 pp., Paris, Geuthner, 1920. 


« L'auteur, examinant à son tour Îa question phénicienne d’après les témoigna- 
ges orientaux et classiques complétés par celui de l'archéologie et par certaines 
indications fournies par l’archéologie et par lonomastique personnelle et locale, 
aboutit à des conclusions assez différentes de celles émises, il y a près d’unssiècle, 
par Movers et souvent reprises depuis. 

Selon lui, la vraie Phénicie, patrie de Kadmos, civilisatrice de l’Hellade, agent 
de liaison du monde antique, n’est pas, dans le principe, une Phénicie sémitique — 
produit de basse époque postérieur à l'invasion des juges (1200-1000 av. J.-C.) — 
C’est une Phénicie égéenne, peuplée de tribus asianiques : Hétéens, Cariens, Ger- 
githes, Perses, etc., qui ont fleuri en Canaan, entre 2500 et 1000 environ, renouvelé 
la civilisation du pays, créé ses principales cités, son agriculture, son commerce, son 
industrie. : 

Cette Phénicie asianique est masquée, en quelque sorte, parla Phénicie sémiti- 
que qui lui succède. Aussi n’a-t-elle pas encore d’existence officielle. Elle n'enawpas 
moins une réalité certaine, comme le prouvent les traces nombreuses et de tout'ordre 
qu’elle a laissées dans la région: 

L'ensemble de ces constatations n’est pas sans influer d’une manière trés sensible 
sur la perspective traditionnelle de toute lhistoire ancienne, tant des peuples de 
l'Orient que des peuples classiques. Aussi l’auteur s'est-il vu amené à tracer, dans”la 
deuxième partie de son mémoire ($$ IV, V et VE), un premier schéma, si sommaire 
füt-il, du plan différent ct, selon lui, plus exact sous lequel cette histoire lui paraît 
dorénavant pouvoir être conçue. 

Suivant cette interprétation nouvelle, l’histoire des pays riverains de la Méditer- 
ranée, entre 3000 et 1200 environ av. J.-C., est celle de l’expansion puis de l’effri. 
tement d’un premier contingent de tribus asianiques caucasiennes : Ibères, Tosques, 
Sakana, Souardana, Achéens, Hétéens, lraniens, etc., qui, de l'Asie à l'Espagne"et 
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des Balkans à Afrique du Nord, ont procédé à l’aménagement initial du monde 
antique et formé les cadres d’une aristocratie organisatrice à laquelle les peuples 
côtiers de la Grande l’erte doivent leur premier épanouissement économique et 
national. » 


Lés lignes qu'on vient de lire reproduisent in-extenso la notice consacrée par 
l'éditeur à la réclame du beau volume de M. Autran. C’est apparemment l'auteur qui 
l’a rédigée, car on ne saurait mieux résumer la thèse inattendue qu’il y défend, avec 
une érudition et un talent soutenus. Il suffit cependant de l’avoir énoncée pour en 
suspecter la solidité. 

Toute thèse historique doit être basée sur des textes et des monuments, lorsqu'il 
en existe. Ici, les textes sont, pour la plupart « classiques », c’est-à-dire de basse 
époque ; et les monuments, dans leur ensemble, relèvent d'une archéologie franche- 
ment distincte de celle des pays phéniciens. C'est plus qu’il n’en faut pour rendre 
fragile une théorie si vaillamment exposée. Movers et, à sa suite, V. Bérard trou- 
vaient du sémitique non seulement en Phénicie, mais dans toute la Méditerranée ; 
M. Autran découvre du présémitique non seulement dans la Méditerranée, mais 
encore et surtout dans la Phénicie et la Palestine. Abraham et Moïse eux-mêmes — 
qui aurait pu le soupçonner ? — ont porté des noms caro-lélèges ?.. Il est regrettable 
qu’un ami désintéressé n'ait pas signalé à l’auteur l’impasse où un excès de connais- 
sances linguistiques le conduisait à son insu (1). 

Bref, l’histoire schématiquement reconstituée dans ce volumineux mémoire est 
bien ce que l'auteur aurait voulu qu’elle fût, mais nullement ce qu’elle semble avoir 
été en réalité; du moins la preuve n'en est pas faite et ne le sera pas de longtemps (2). 

Mais cet «essai de contribution » à l’histoire d’un portion si importante du 
monde antique restera. On y verra comme un prélude purement théorique aux 
discussions qu'amèneront bientôt les découvertes archéologiques en terre syro-phéni- 
cienne. On le consultera certainement avec profit, en tant que recueil de matériaux 
diligemment classés, et, comme me le disait récemment M.Woolley, Fexplorateur de 
Carchémis, il aidera peut-être à prouver que c'est surtout à partir du XIIe siècle que 


(3) Dans sa préface (p. V) M. Autran déclare que « vingt ans de recherche et la 
pratique de la plupart des langues usitées dans l'antiquité, de l'Inde à la Méditerranée, » 
l’ont amené à cette conception nouvelle de l’histoire ancienne. 

(2) J'aurais voulu pouvoir m'’étendre sur l'argumentation archéologique ot onomas- 
tique de l’auteur : l’état de mes ÿeux, qui m'a obligé à couper brusquement la IV° série 
de mes Notes et études d'archéologie orientale (suprà, pp. 105-188) ne ine le permet pas. 
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les influences asianiques ont été les plus fortes et les plus décisives sur la civilisation 


phénicienne (1). 
SR 


ROBERT EISLER. — Die Kenitischen Weihinschriften der Hyksoszeit im Borg- 
baugebiet der Sinaihalbinsel, und einige andere unerkannte Alphabetdenkmæler 
aus der Zeit der XII. bis XVIII. Dynastie, — Eine Schrift- und Kulturgeschichtliche 


Untersuchung. Gr. in-8o, VIII—179 pp., 1 pl. et 13 fig. Freiburg i.B., Herder. 1919. 


L'auteur de ce mémoire très érudit, dont il avait déjà donné une idée durant la 
guerre (2), croit fermement : 1°/ avoir trouvé la clef du déchiffrement des inscriptions 
« sémitiques » du Sinaï, publiées par M. Alan Gardiner (3), et, par suite, 20/ avoir 
résolu, de façon définitive, le problème de l’origine de l'alphabet sémitique, — 
problème passionnant, resté insoluble malgré les efforts réitérés d’une pléiade de 
savants et d’orientalistes. 

On désirerait vivement partager la conviction de l’auteur. Malheureusement, la 
base du déchiffrement, telle qu’il l'a adoptée à la suite de M. Gardiner, est tout à fait 
hypothétique (4), et, chose plus grave, le nombre des caractères supposés alphabéti- 
ques est bien supérieur aux 22 lettres de l'alphabet sémitique. Enfin, la conservation 
des monuments publiés est trop imparfaite pour permettre de tabler avec assurance 
sur leur contenu. Il est d’ailleurs à craindre que la découverte de nouveaux textes de 
même nature n’amène À des constatations ruineuses pour un système déjà fragile. 
L’essai nous paraît donc prématuré, pour ne rien dire de plus. 

M. Eisler nous promet un complément de preuve, tiré des noms des lettres de 
l'alphabet, noms qu'il pense avoir dégagés de la nomenclature cunéiforme. Nous 
attendrons cette confirmation, capitale en l’espèce, car la thèse défendue dans le volu- 
me est que les Sémites du Sinaï, déjà possesseurs d’une écriture alphabétique, Pont 
légèrement transformée au contact des hiéroglyphes égyptiens. Thèse originale, s’il 


en fut, mais combien audacieuse, sinon arbitraire ! 
SR 


(1) Cf. J. Meinhold, {ndogermanen in Kanaan : Festschrift de v. Baudissin (1918), 
pr. 331-358, et, dans un sens très original, P. Haupt, Die Schlacht von Taanach : Studien 
dédiés à Wellhausen (1914), p. 200. Haupt pense que les Phéniciens pourraient être 
venus de Grèce — après les Philistins ! — apportant avec eux l’alphabet… 

(2) Biblische Zeitschr., 1918, pp. 1 8qq. 

(3) The Journal of Egyptian Archæology. HI, pp. 1-16. 

(4) J'ai déjà exposé quelques vues rapides sur les inscriptions sinaïtiques et l'essai 
de M. Gardiner dans les Recherches de science religieuse, 1917, pp. 406 «qq. - 
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PP. H. Vixcenr ct F.-M. ABEL, O. P.— Bethléem. Le Sanctuaire de la Nativité. 
Ouvrage publié avec le concours de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
Paris, Gabalda, 1914. Un vol. in-40, XII — 216 pp., 47 fig., 22 pl. 


Après un chapitre sur « la grotte de la Nativité avant Constantin », dû au R. P. 
Abel, cet ouvrage comprend une étude approfondie du R. P. Vincent sur l’origine de 
la basilique-et un historique, par le R. P. Abel, de ses vicissitudes jusqu’à nos jours. 

On sait le problème qui se pose au sujet du vénérable édifice. Avons-nous, en 
tout ou en partie, la basilique de Constantin ? Différentes solutions ont été proposées, 
qui se ramènent À ces trois principales : « unité absolue et date constantinienne [du 
monument actuel] ; unité absolue, mais origine byzantine, probablement sous Justi- 
nien ; origine constantinienne du monument que Justinien aurait fait transformer par 
l'addition d’un narthex, la modification du chœur ct l’insertion d'un transept. » 

Cette dernière solution est celle du R. P. Ce n’est pas celle qui, dans les dernie- 
res-années, ralliait les plus nombreux et les plus éminents parmi les critiques et 
historiens de l’art. Mais, après la brillante démonstration qui nous est présentée, nous 
la croyons destinée à s'imposer. 

Jamais, en effet, le problème n’a été discuté de façon si complète ni si minutieu- 
se. Beaucoup de ceux qui avaient pris parti dans la discussion le faisaient après une 
visite rapide, sur une documentation sommaire et de seconde main. Certains n’a- 
vaient jamais vu le monument. La récente publication du Bvzantine Research Fund (1), 
qui parait, au premier abord, reposer sur des bases solides, révèle cependant 
d’étranges lacunes que l’on trouvera relevées un peu partout dans le Bethléem. Il suffira 
de dire qu’elle conclut à l'unité constantinienne de l'édifice. 

En l’absence de témoignages historiques précis, le R. P. V. a pris la seule 
méthode qui püt amener à un résultat : interroger patiemment le monument, 
relever les moindres indices attestant, entre les différentes parties, unité ou diversité 
de structure. Son enquête a été menée avec un soin remarquable et, pour que nous 
ne formions notre jugement qu’à bon escient, il nous en expose tous les résultats par 
le menu. Photographies, plans, coupes, dessins, croquis (on sait le beau talent de 
dessinateur du R. P.) sont là, appuyant ses affirmations, permettant aux moins initiés 
de le suivre dans ses raisonnements. Et toujours la conclusion apparaît la même : la 
triple abside et le narthex se révèlent d’une autre main et d'une autre époque que le 
reste de la basilique. 


(1) The Church of the Nativity at Bethleem, by W. Harvey, W. R. Lothaby, O. M. 
Dalton, H. A. À. Cruso and A.C. Hedlam, edited by R. Weir Schultz, on behalf of the 
Bysantine Resenrch Fund, Londres, 1910. 
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Certes nous ne voulons pas dire que tous les arguments nous paraissent d’égale . 
force. L'appel aux lois de proportions et à l’autorité de Vitruve (p. 36) ne vaudrait 
pleinement que si nous savions avec précision en quoi consistaient ces lois et sil 
était prouvé qu’une raison étrangère à l’architecture ne pouvait amener à les modifier. 
Un raisonnement analogue conclurait assez facilement à condamner certains transepts 
romains d’une antiquité parfaitement authentique. . 

Mais l’ensemble des raisons, par sa convergence, emporte la conviction. Moici, 
brièvement résumées, les principales. Différences, entre les deux parties : dansles 
mesures employées (toutefois, si la partie constantinienne révèle l'emploi du pied 
romain, on est surpris que, dans l’autre, il n'ait pu ètre trouvé de mesure unique}; 
dans l’espacement des supports ; dans la forme et la dimension des fenêtres ; dans 
l'épaisseur et la structure des murs. Situation anormale du lieu de la Nativité qui ne 
répond ni à l’abside, ni au transept, ni à un centre d'entrecolonnement. Signes posi= 
tifs qui, malgré la présence d'anciens matériaux dans les parties neuves (d’où, appa- 
rence d'unité pour un œil peu attentif), trahissent le remploi. Vestiges certains, sous 
labside nord, d’un fragment de l’ancien mur latéral qni a été défoncé pour ouvrir 
cette abside à l’extrémité du transept. 

Quelques-unes de ces raisons peuvent sembler fragiles ; mais il faut les juger 
dans leur ensemble, Il faut voir surtout avec quelle attention le R. P., examinantiles 
moindres détails, a su presque partout découvrir la trace des reprises et des raccords, 
rendre sensibles les petites tricheries du maitre d'œuvre pour rattraper des dénivelle- 
ments d'assises, etc. En tout cela, il a été guidé par un sens très sûr des conditions 
de la bonne construction, par un véritable flair d’architecte. Les spécialistes prendront 
grand plaisir à ses déductions ; et ceux qui ne le sont pas éprouveront la joie de 
comprendre sans peine des choses assez ardues en apparence. 

Avec tous les éléments recueillis, leR. P. tente une restauration de l'édifice 
primitif, basilique et atrium. Evidemment, dans ce travail, la part de la conjecture 
reste assez considérable, Mais, pour les grandes lignes de la reconstitution, il nous 
semble que l’on ne puisse manquer de se ranger à l'avis de l’auteur. Lui-même afait 
remarquer le caractère parfaitement constantinien de l'édifice ainsi rétabli. Il ressort 
de maint détail d'ornementation sculpturale (chapiteaux, entablements, corniches, 
etc.) et, plus encore, de la physionomie générale du monument, qui accuse sa paren- 
té avec d’autres œuvres de Constantin en Orient, telles que la basilique de Tyrou 
celle de l’Eléona. Ajoutons un rapprochement qui ne paraît pas dépourvu d’intérèt: 
Dans toutes ses dimensions d'ensemble (longueur et largeur du vaisseau et de cha- 
cune des nefs, ouverture de l’abside, hauteur de la nef centrale), la basilique cons- 
tantinienne de Bethléem, telle quelle nous est ici rendue, reproduit, réduites presque 
exactement à la moitié, les mesures correspondantes de la Basilique Vaticane. L'écart 
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est insignifiant, comme si les deux architectes avaient appliqué en même temps le 
même canon de proportions. Mais la loi ne vaut plus pour la grandeur des colonnes 
ut, par suite, des entrecolonnements, ni pour celle des ouvertures. Toutes ces gran- 
deurs, à Bethléem, ne sont pas la moitié de celles de Rome. C'est l'application d’un 
principe de l'architecture antique d’après lequel jamais des monuments, grands ou 
petits, n'étaient la reproduction, à des échelles différentes, d’un modèle unique. 
Toujours certains membres-restaient à une échelle en quelque sorte humaine, indé- 
pendante, ou à peu près, de la grandeur de l'édifice qu'ils avaient pour mission 
d'indiquer (1). 

Toutes ces raisons feront accepter la restitution du R. P. V. Cependant M. Wei- 
gand, dont le bref ouvrage sur le même sujet (2) avait été jugé assez sévèrement, 
n’a pu s'empêcher, durant la guerre, de chercher chicane à l’auteur et de relever dans 
ses déductions bon nombre d’inconséquences et de contradictions (3). On trouvera, 
dans la Reune Biblique (1919, pp. 297-301) la réponse qu’il s’est attirée. La thèse du 
R. P. V. n'est pas ébranlée par ses objections (4). 


Ne 
* * 


La seconde partie du livre contient, en deux chapitres, l’histoire du sanctuaire, 
de Constantin aux Croisades, des Croisades à nos jours. De ces pages intéressantes et 
pleines de renseignements nouveaux (5) nous ne retiendrons que celles qui touchent 
à l'histoire de la décoration. 


(1) C'est pour avoir oublié co principe que la Renaissance à fait des églises grandes 
qui ne lo paraissent pas. 

(2) Die Geburtskrrche von Bethlehem, Leipzig, 1911. 

(3) Zeutschrift des Deutsrhen Palavstima Verens. 1915. pp. 89-135. 

(4) Toutofois lo R. P. nous pormettra-t-il de penser que çà et là il s'est laisxé un 
peu entrainor par l’ardeur do la controvorse. En comparant la pl. Il de M. W. à la fig. 
85 otà la pl. IV du Pefhleem, nous ne compronons pas pourquoi (p. 299, n.3) la phato- 
graphie de la porte do la façade ost déclaréo « minuseule et gravée à l'onvors ». De même, 
au sujet du remploi dos entablements, nous avouons ne pas saisir co qu’entond le R. P. 
lorsqu'il répond à M. W. (+ëd., n. 2) qu'il suffisait do scier les pièces à la demande 
pour les adapter aux entrocolonnoments nouveaux. Coux-ci sont plus grands quo les 
anciens. Los soffitas qui ornont le dossous des architraves devaiont donc, dans lo cas 
d’un remploi, étreacerus et non diminués. Ces r'allonges, si olles oxistont, ont dû laissor 
des traces. On ne nous dit pas.qu'on les ait aporçnos. D'ailleurs le remarquable état de 
conservation de ces soffites.en bois (à en juger par les reproductions) constitue un pro- 
blème qui ne semble pas avoir attiré l'attention du R. P. V. 

(5) Ainsi la R. P. A. est lo premier à utiliser les ancienues copies du texte latin de 
l'inscription bilingue du chœur. 
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Le R. P. Abel a raison de mettre en garde contre la généralisation qui étendrait 
à la basilique de Bethléem ce que les premiers pélerins affirment du décor en mosaï- 
que des seules églises de Jérusalem (p. 111). Il incline donc à penser que les mosai- 
ques attestées plus tard, en particulier la fameuse Adoration des Mages de la façade 
occidentale, seraient postérieures à Constantin. C’est tout à fait vraisemblable. L'opi- 
nion contraire est assez répandue. Mais il est piquant de constater que Ch. Bayet qui, 
le premier, appoita sur cette matière le témoignage de la lettre synodale à l’empereur 
Théophile, ajoutait aussitôt : « A l’époque où ce document fut rédigé on aimait à 
rapporter au règne de Constantin beaucoup de souvenirs et de traditions histori- 
ques » (1). Depuis, on a cité à l’envi le même texte ; on a un peu oublié la restric- 
tion. Des compositions de ce genre, en ces débuts de l'art monumental chrétien, 
paraissent difficiles à admettre. Ce n’est là qu’une impression qui devra céder devant 
la moindre preuve. Le R. P. À. fait bien de montrer que, pour Bethléem du moins, 
la preuve n’existe pas (2). 

Au sujet de la décoration intérieure, nous avouons un vif regret : celui de ne 
pas trouver dans l’ouvrage les reproductions claires et intégrales de ces précieuses 
mosaïques et peintures. Pourquoi l’appareil des RR. PP. Savignac et Carrière qui 
apporta tant de documents à l’appui des déductions architecturales du R. P. Vincent, 
n’a-t-il pas été mis plus largement à contribution pour éclairer la description du 
R. P. Abel ? Il y avait les difficultés de l’opération, que nous imaginons sans peine, 
Mais nous ne doutons pas que le talent des photographes ne fût parvenu àles 
surmonter. 

Le regret s'accroit du fait que, par un hasard fâcheux, ces mosaïques sont, de 
toutes les œuvres byzantines du moyen-âge, celles dont les reproductions sontle 
moins accessibles. Les dessins au trait du Marquis de Vogüé, si parfaits qu’ils soient, 
ne suffisent plus : pour la mosaïque, nous voulons un autre mode de reproduction: 
Et ils laissent de côté des parties entières de la décoration. Dans la publication du 
Byxantine Research Fund, les reproductions photographiques sont à peu près complètes, 
mais toutes ne sont pas également bonnes ; quant aux aquarelles de M. Harvey,que 
l’on dit excellentes, elles ont été étrangement maltraitées en deux planches auxteintes 
d’une incroyable crudité. On regrette l’absence de détails à grande échelle. Enfin le 


prix de l'ouvrage le rend presque inabordable. Autant dire que la publication des 
mosaïques de Bethléem est encore à faire. 
Il ne nous semble-pas non plus qu’elles aient été étudiées comme elles Le méri- 


taient , ni que les problèmes qui se posent à leur sujet aient reçu une solution 
(1) Recherches pour servir à l'histoire de la peinture, p. 11. 
(2) Pour les églises de Jérusalem le texte d'Ethérie attribue bien des mosaïques à 
Constantin, mais n’en précise pas les sujets. 
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définitive. Sont-elles d'une seule venue ? Les images des conciles dans la nef et les 
scènes du transept sont-elles de même époque ? Ces dernières trahissent-elles des dif- 
férences de main ou de temps ? Et dans l’œuvre, quelle qu’elle soit, de 1168/1169(1), 
peut-on retrouver soit une imitation, soit mème des lambeaux d'une décoration 
antérieure ? Sur ce dernier point, le R. P. Vincent, avec de bons maitres, semble 
incliner vers une réponse affirmative (p. 94). M. Dalton, dans la récente publication 
anglaise, est d'avis contraire. Mais a-t-il étudié les mosaïques autrement que sur des 
photographies et des aquarelles? Pour notre part, quoique n'ayant pas d’autres 
moyens d'étude, nous restons frappé de la parenté entre les architectures de la nef 
(côté nord) et celles du Baptistère de Ravenne et surtout de Saint-Georges de Saloni- 
que. La croix gemmée, au centre du même côté, parait aussi d'un modèle fort 
ancien. 

Toutefois le problème ne se peut trancher que par une étude minutieuse de la 
mosaïque, pareille à celle qui a été faite de là construction. Peut-être révèlerait-elle 
aussi des reprises et des retouches. Il ne semble pas qu'un tel examen ait été tenté. 
La description du R. P. Abel, quoique assez longue, laisse une impression indécise. 
On sent percer un peu d’inexpérience des nuances de l'iconographie et du style 
byzantin. (2) Et la conclusion reste flottante: 

Souhaitons que cette lacune, la seule dans cc beau livre, soit comblée un jour. 
La paix rendue à la Palestine et le zèle des savants professeurs de Saint-Etienne 


autorisent cet espoir. 
G. DE JERPHANION, 


(1) La lecture çycy dans l’inscription du chur doit êtro rejetéo, car ello est con- 
tredite par l’indiction. Dans la discussion de ce texte, le R.P. A. fait quelques confusions. 
L'année 6678 de l'ère byzantine ne commence pas au 1 septembre 1165 (sic, p.158. n.2), 
elle va du 1° septembre 1164 au 31 août 1165, et correspond à une 13° indiction. Si done 
on voulait corriger le chiffre B de l’indiction en IB et supposer, pour amencr la concor- 
dance, un début do l’année 6673 au printemps, il faudrait dater le texte des premiers 
mois de l’année, avant le 1° septembre 1164 et non « entre avril ot soptombro 1165 » 
(chid., n.1). Il est d'aillours inexact de dire, pour cetto époque, que « d'après le comput 
ecclésiastique l'année débutait le 21 mars ou le 1 avril ». Et le seul moyen de concilier 
ces données serait de corriger le chiffre de l’indiction en Il — chose invraisemblable et 
inutile. L'autre lecture, au contraire, fournit des donnéos cohérentes et doit étre seule 
prise en considérationsSeulement l'année 6677 et la 2° indiction ne commencent pas au 
1°" soptembro 1169 (sic, ibid., n. 2) : elles vont du 1 septembre 1168 au 81 août 1169. 

(2) Dire simplement des Rameaux que « Ja scène est conforme aux règles données 
par le Guido de la peinture et aux représentations vulgarisées par les miniatures de 
l’époque » (p. 155) — invoquer à la fois, pour expliquer une attitude, deux monuments 
aussi différents quo la Transfiguration du Sinaï et cellede Daphni (p. 166, n.2), c'est 
vraiment manquer de précision. 
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CarL Maria KAUFMANX. — Handbuch der altchristlichen Epigraphik. Freiburo 
im Breisgau, Herder, 1917. XVI — 514 pp. in-8°, 254 fig. 


Il y a quelques années, Mgr Carl Maria Kaufmann publiait un Manuel d’Archéo- 
logie chrétienne, parvenu à sa deuxième édition, qui se distinguait par son caractère 
compréhensif. On y trouvait des chapitres entiers qu’on n’a pas accoutumé de rencon- 
trer dans les ouvrages similaires, par exemple sur l’épigraphie, la numismatique, “les 
tissus, etc. L’horizon était élaroi : une place importante était faite à l'Orient et l'en- 
quête était poussée jusqu’à l’époque qui marque la séparation avec le moyen-âge. 

Des qualités de même genre recommandent le livre que nous annonçons aujour- 
d’hui. L’épigraphie chrétienne n’est plus limitée au domaine un peu étroit de 
l’'épigraphie romaine — ou, du moins, occidentale — et funéraire des quatre ou cinq 
premiers siècles. L’Orient est largement mis à contribution. C'est justice, car, depuis 
les temps où Rossi jetait les fondements de la science épigraphique chrétienne, 
l'Esypte, la Syric, l’Asie Mineure, la Thrace et la Macédoine n’ont cessé de livrer, 
chaque année, une multitude de matériaux de formes très diverses. Leur nombre 
n'égalera, sans doute, jamais celui de l’immense matériel romain. Mais ils l’empor- 
tent peut-être par la variété et par l'abondance des renseignements. Ils ne le cèdent 
guëre par l’antiquité(je parle.de textes utilisables) si l'on sait exploiter les inscriptions 
de christianisme dissimulé. Et pour les époques plus tardives, ils permettent de suivre 
les progrès du christianisme, le développement des institutions ecclésiastiques, l'évo- 
lution qui, du monde romain, fit sortir le monde byzantin. 

Toutefois, malgré le soin apporté par le D° K: à explorer ce domaine nouveau 
de lépigraphie chrétienne, il nous sera permis de trouver que l'investigation aurait 
pu être plus complète et, parfois, plus attentive (nous signalerons plus loin"des 
méprises de détail). Les documents sont dispersés presque à l'infini : c’est vrai. 
Mais dans le chapitre II[, qui contient une revue de l'épigraphie funéraire des divers 
pays, on est surpris de ne pas rencontrer la mention de recueils comme celui“de 
Latichef (exclusivement chrétien) pour la Russie méridionale, celui de Dumont- 
Homolle pour la Thrace, celui des Siudia Pontica pour le Pont et l'Arménie, ou lim- 
portante collection insérée par Ramsay dans ses Cifies and Bishoprics of Phrygia. Les 
stèles isauriennes de Dorla qui occupent, à elles seules, presque tout le paragraphe 
consacré à l’Asie Mineure dans ce chapitre ITF, sont citées d’après le Journal of Hellen- 
ic Studies. Mais Miss Margaret Ramsay a repris et développé la matière dans"les 
Studies in the History and Art ofthe Eastern Provinces ofthe Roman Empire, et ce volu-- 
me aurait pu fournir au D’ K. d’autres travaux à utiliser. 

Il nous semble aussi que les textes crypto-chrétiens ou de christianisme voilé 
n'ont pas obtenu toute l'attention qu’ils méritaient. Leur importance n'échappe à 


BIBLIOGRAPHIE 417 


personne. Et l'incertitude qui plane sur leur caractère est une raison de les étudier de 
plus près. 

À notre avis, en dépit de leflort pour élargir le cadre, l’épigraphie funéraire 
apparaît encore comme trop envahissante, Sans doute, elle peut se réclamer du nombre, 
puisqu'elle comprend, au bas mot, les quatre cinquièimes des textes chrétiens. Mais 
uue bonne part ne sont que les répliques, indéfiniment répétées, d’un méme type. 
Lui consacrer 250 pages (pp. 52-294), alors que les autres catégories d'inscriptions, 
rangées sous une demi douzaine de titres, se partagent les 150 pages qui suivent 
(pp. 295-444) c’est lui faire la part trop belle. 

Ces dernières auraient gagné à être groupées d’une façon plus méthodique. On 
ne saisit pas bien les principes qui ont guidé le D° K. dans la distribution de sa ma- 
tière. Les graffites (chap. VIT) ont entre eux un lien matériel. Les inscriptions 
damasiennes (chap. IX) forment un groupe qui a son unité nettement marquée. Mais 
le chapitre VIIT réunit quatre ou cinq monuments tout à fait disparates. Et rappro- 
cher, au chapitre X, des épitaphes métriques (on revient à l'épigraphie funéraire) et 
des tituli de basiliques pour la seule raison qu'ils sont en vers, c’est quelque chose de 
bien artificiel. Dans le chapitre XI et dernier, après ce qu’il appelle les « Bauinschrif- 
ten », l'auteur semble avoir vidé le fond de son tiroir : comment expliquer autrement 
ces pages où, entre le catalogue d’Hippolyte et la carte de Madaba, voisinent une 
dédicace de croix dans le Pont, les estampilles de briques de Saint-Pierre et de Sainte- 
Marie-Majeure et le décor céramique des églises grecques (du onzième siècle !). A 
vrai dire, il n’y a pas d’essai de classement logique. Et puisque le D° K. a pris le parti 
de citer tout au long et de commenter les principaux monuments, on est surpris de 
certaines omissions ou manques de proportion: dix-huit pages sont consacrées _À la 
carte de Madaba et le Canon pascal d’Hippolyte est à peine mentionné ! 

Il y a plus d'ordre dans les chapitres qui traitent des inscriptions funéraires 
(INI-VI). On y voitcependant paraître des textes d’un tout autre genre (par ex. : 
PP. 144, 150, 151, 164, 187, 224, 225). D'ailleurs, dans cette partie, nous retrouvons 
les divisions que la collection du Latran à rendues classiques et qui se répètent dans 
tous les ouvrages sur l’épigraphie chrétienne : vie privée et vie publique, dogmes et 
sacrements, Eglise et hiérarchie. Nous voudrions seulement que les distances chrono- 
logiques eussent été quelquefois plus nettement accusées (par ex. au sujet de la fa- 
meuse prière pour les morts en Egypte). 


x 
* x 


Deux choses très distinctes, nous semble-t-il, ont presque toujours été confondues 
et le sont encore, en partie, dans le livre du D° K. D'une part, les règles qui doivent 
conduire à l'intelligence des inscriptions, c’est-à-dire qui permettront de les déchiffrer, 
de les interpréter, de les dater, d’en discuter Pauthenticité, d’en restituer les lacunes, 


53 


— 
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— règles qui se fondent principalement sur les habitudes connues des graveurs et ré- 
dacteurs. D'où, si l’on veut, une double série de principes : ceux (plus ou moins cons- 
cients) qui régissaient l'épigraphie ancienne, ceux qui guideront l'interprète mo- 


derne. - 
En second lieu, dans un ordre d'idées tout à fait différent, il y a l’utilisation que 


fera l’historien, le théologien, l'apologiste des textes dûment complétés, interprétés, 
datés, critiqués. É 

Ce second objet n’est certes pas à dédaigner. Le R. P. Jalabert a montré excel- 
lemment tout le parti que l’apologétique peut tirer des inscriptions (Diction. apolog. 
de la Foi catholique, t. T, coll. 1404-1457). Ce point de vue est naturellement celui de 
travaux comme le bon mémoire inséré, sous le mot Inscriptions, dans le Dictionnaire 
de Théologie catholique (S. Bour, au tome V, coll. 300-358). Il n'est pas interdit à l'épi- 
graphiste de profession : on peut dire, sans nuire à la mémoire de Rossi, que la pen- 
sée d'utiliser ses découvertes dans l’intérèt de l'Eglise était toujours présente à son 
esprit. Quant à la masse des lecteurs, il est clair que c’est là ce qu’elle demande à des 
recueils comme les deux petites collections de MM. Aigrain et Marucchi (des 
« sylloges », comme l’indiquent les deux sous-titres, en dépit de titres plus généraux). 
Un tel souci est légitime et ne peut être blâmé. 

Mais qui veut écrire vraiment un Traité ou, comme l'on dit aujourd’hui,-un 
Manuel d’épigraphie chrétienne ne doit-il pas avoir en vue le premier objet? Un Re- 
cueil de textes est une chose ; un Traité une autre. Ce que nous sommes en droit'de 
demander à ce dernier, ce sont les règles de la science épigraphique, comme l'on 
demande aux Manuels de paléographie et de diplomatique le moyen de lire les ma- 
nuscrits et les chartes. 

Que ces règles soient accompagnées de nombreux exemples. Que ceux-ci soient 
cités tout au long. Soit ! Il faut satisfaire une grosse clientèle de non spécialistes qui 
demandent ce genre de marchandise. Mais l’auteur ne doit pas perdre de vue le but 
qui est le sien. Pour n’avoir pas suffisamment précisé son point de vue, un livre, 
d’ailleurs estimable, comme celui du P. Syxte, laisse une impression indécise : moi- 
tié Recueil, moitié Traité. 

Il en est un peu de même de l'ouvrage du D'K. Certaines parties sont réelle- 
ment d’un Traité et l'on y recourra pour apprendre la science des iascriptions. Je 
pense surtout au chapitre premier qui donne les sources.et la bibliographie ; au cha- 
pitre II qui renferme des observations sur l’élément «matériel des textes: gravure, 
paléographie, orthographe, ponctuation, etc., et sur les différentes façon de dater; à 
l'inventaire du chapitre III ; aux tables finales enfin (spécimens d’alphabets, calen< 
driers julien et égyptien, indictions, tables chronologiques). Tout cela est bon, mais 
aurait pu être beaucoup accru. Bibliographie et inventaire sont trop sommaires. Sur 
la langue et l'orthographe il n’y a que des indications générales. La liste des sigles et 
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abréviations, assez complète pour le latin, est très insuffisante pour le grec. Les pages 
consacrées à la datation des inscriptions sont loin de donner une idée de la complexi- 
té de la matière. L'épigraphiste qui n'aurait pas d'autre moyen de se renseigner sc 
trouverait fort embarrassé pour comprendre bon nombre de dates d’Asie Mineurc ou 
de Syrie : il n'aurait, dans son Manuel, que des indications bien vagucs sur les ères 
(et nous relèverons des erreurs) sans critériums pour les appliquer, et rien sur les ca- 
lendriers'! Enfin une question importante, celle de la critique des inscriptions, est 
laissée de côté. 

Dans le reste du volume (350 pages sur 500), le point de vue est modifié. Le D' 
K. suit, en somme, les errements de ses devanciers et compile un florilège où les 
textes sont tantôt commentés et tantôt simplement cités. On y cherche vainement 
les règles qui ont pu révir le formulaire des différents genres aux diverses époques et 
dans les divers pays. Et si on les veut dégager des exemples, on s'aperçoit qu’ils ne 
sont ni choisis ni coordonnés dans ce but. Autre, dans toute cette partie, était la 
préoccupation de l’auteur. 

Aussi croyons-nous que son livre sera surtout apprécié des théologiens et des 
historiens, qui seront heureux d’y trouver une ample collection de documents. Mais 
nous pensons que les épigraphistes lui préfèreront — du moins pour le domaine occi- 
dental — louvrage du P. Grossi Gondi dont nous parlerons plus loin. Malgré son 
volume et sa réelle érudition, le Manuel du D' K. reste un livre de vulgarisation. Ce 
n’est pas un Traité technique. 

D'ailleurs, il convient d'ajouter que la présentation en est irréprochable. L'im- 
pression est faite avec le soin que sait apporter à ses travaux la maison Hérder. On 
admire qu’en 1917 elle ait pu trouver de si beau papier. L’illustration abondante est 
d’une exécution parfaite. 

ie 

Il semble qu'une lecture attentive permettrait de relever un certain nombre de 
négligences de détail. Le R. P. Delehaye, se plaçant à son point de vue, en a signa- 
lé quelques-unes dans les Analecta Bollandiana (1920, pp. 187-190). Voici quelques 
observations notées au cours d’une lecture rapide. 

P. 9, n. 1. Ce qui est dit du CIG chrétien n’est plus au point. Il fallait parler 
du projet de Recueil des Inscriphions grecques chrétiennes d'après Byx. Zeit, t. XV, 
pp. 496-502. 

P. 29 et 36. Le D° K. n’a-t-il aucun doute sur l'authenticité de l'étrange épitaphe 
de Dioskoros ? | 

P. 46. EN EIPHNH ANETTAH, lire : âverén. 

P. 49. L'ère de Dioclétien nedate pas « de l'avènement de Dioclétien le 29 
août ». L’avènement est du 17 septembre. C’est après coup que l’époque de l'ére a 
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été reportée, suivant un usage constant, au 1% Thoth précédent. L'exemple 
«nè paprÜpoy (éres) E” ceañvns 1° yotéz — 344 » ne pouvait être plus mal choisi et wris- 
que de tromper gravement le lecteur. S'il n’est pas forgé, il semble tiré du n° 664 de 
Lefebvre qui porte en réalité : ano apr(upov) OË' cexevt 1 pa(a). C’est un exemplaire, 
aujourd’hui disparu, de la prière pour les morts. Or ni le texte de la prière, ni l'ap- 
pellation änè napripuv ne sont compatibles avec le quatrième siècle. L'usage même de 
l'ère de Dioclétien à cette époque est bien problématique. Le signe que le D'K: 
croit pouvoir résoudre en êre: et que Lefebvre traduit, avec hésitation, ©, est un chif- 
fre de centaines. Lire probablement : 960 avec Seymour de Ricci (C. R. Acad. Inscr., 
1909, p. 161). Enfin l’équivalence qui suit (— 344) est fausse. Le 19 Choiïak de Diocl. 
60 — 16 décembre 343 (Il y a eu intercalation aux épagomènes de 343). Le DK" 
été induit en erreur par le Recueil de Lefebvre qui néglige, dans ses équivalences;le 
chevauchement des années. 

P. 49 et so. Fâcheuses distractions qui font dater l’ère phrygienne de Sulla de 
84 après J. C. et l’ère césaréenne d’Antioche de 49 après J. C. C'est «avant J. C:» 
qu’il fallait écrire et, pour l'ère de Sulla, le chiffre 85 doit être préféré à 84. 

P. 50. Que pense exactement le D' K, de l’ère de Bostra : 105 ou 106 ? 

P. 61. Epitaphe des six frères, de Kanli Liman: il semble que le rédacteurnait 
voulu faire des vers (cf. Dumont-Homolle., Mél. d’'Arch. et d'Efigr., p. 395). 

P. 68 et suiv. Le nom de M. Lefebvre est transformé en Lefébure. Erreur cons- 
tante dans tout le volume. 

P. 75,1. 15 du texte cité: lire xaù oticov (ovïisov) «ère : il n’y a rien à corriger. 


P. 146. Le D'K. essaie vainement de dater de 344 le n°664 de Lefebvre 
(v. sup.). 

P. 174. Inscription d’Abercius. La lecture Busu%xv ne repose pas sur une conjec- 
ture de Harnack mais sur la copie de Ramsay : BAZIAH. Celui-ci l’a maintenue avec 
énergie dans les Cities and Bishoprics, p. 725, attribuant la disparition de l’H àun 
accident dans le transport. Toutefois nous devons déclarer qu’un examen attentif de 
la pierre ne permet pas de supposer que la cassure après le A soit de fraiche date. 
Nouvelles indications de Ramsay, Journ. of Hellen. Studies,1918, pp. 190-191, XX VIH 

P. 250. Epitaphe d'Eugénios. A la ligne 16, le mot xevrfseuwv ne désigne pas des 
sculptures mais des mosaïques, comme l’a montré M. Grégoire dans la Rev de l'Ins- 
truction publique en Belgique (1908, p. 219 ; 1909, p. 166). Voir aussi l'inscription de 
Gul Baghtché : Éxévonsev êv rerpaévro dans Byx. Zeit., t. X, p. 572. 

P. 281. Encyclique de suint Athanase aux Moines. Comme M. Lefebvre;le 
D' K. s’en tient aux compléments de Kirchhoff qui ne connaissait qu’une version Mla- 
tine du document. Maintenant que lon en a le texte grec, il faut en tenir compte. 
L. 16, au lieu de à]o'6u[&v épyéueva], restituer : &]o" du[@v émosrpépovree]. Toute la fin 
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est à remanier. En particulier, 1. 24, 25, au lieu de [ui saavôtios otiav] dplasméuwrel, 
restituer : {95 ph mplépalsw Güre cxavôé2)]. 

P. 416. Lo pvrpfov ele véramsu üv Eévwr de Viran Chéhir : est-ce bien une hôtel- 
lerie ? Ne s'agit-il pas plutôt d’un lieu de sépulture ? 


G. DE JERPHANION. 


F. Grossi Goxpi, S. I. — Trattato di Epigrafia cristiana latina e greca del 
mondo romano occidentale. Roma, Università Gregoriana, 1920. X-512 pp. in-8, 


figures. 


Nous nous étendrons moins sur le livre du R.P. Grossi Gondi. D'abord parce que 
son titre même le déclare étranger à l'Orient. Ensuite parce que nous y avons trouvé 
à peu près réalisée la conception du Manuel d'épigraphie que nous avons exposée à 
propos de l’ouvrage du D° Kaufmann. - 

Le chapitre premier, « Paléographie monumentale » (correspondant au chap. 
II du D'° K.) fait connaître, par le menu, les procédés et les habitudes des 
graveurs. 

Au chapitre I, « Inscriptions funéraires en prose et en vers», on retrouve cer- 
taines des subdivisions classiques : famille, conditions sociales, Eglise, etc. Mais que 
l'on ne s’y trompe pas. Le but de l'auteur n'est pas d'offrir une série de textes grou- 
pés sous ces rubriques : il étudie le formulaire relatif à ces divers objets. Les exem- 
ples, cités en grand nombre, se réduisent aux mots essentiels, souvent à une simple 
référence. Presque pas de textes reproduits en entier. Il ÿ a quelques pages (234-241) 
sur les fameuses « inscriptions dogmatiques » ; mais elles n’interviennent pas sous ce 
titre. Fidèle à sa méthode, le R. P. étudie le formulaire des « professions de foi », 
qu'il divise en trois catégories : « les acclamations », «les prières », et «les formules 
afirmatives ». Ces dernières comprennent les affirmations relatives aux sacrements et 
les affirmations de dogmes. On voit comme l’analyse est poussée, comme le groupe- 
ment est logique et comme tout se ramène, en somme, à la recherche des règles qut 
présidaient à la rédaction des épitaphes. 

Dans la deuxième partie de ce chapitre, «Epitaphes métriques», et dans ler 
deux chapitres qui suivent, « Inscriptions sacrées » et « Inscriptions sur objets mobi. 
liers », le R. P. s’est un peu départi de la rigueur de sa méthode (il est vrai que la 
matière est autrement fuyante ! ). Et la rédaction tourne un peu au florilège, D'ail- 
leurs le titre d’« Inscriptions sacrées » nous paraît vague et nous pourrions chicaner 
sur la façon dont cette catégorie est subdivisée. Tant il est diflicile d'établir un classe- 
ment rigoureux qui ne donne prise à aucune objection ! 

Mais avec les derniers chapitres nous retrouvons une méthode ferme et un corps 
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de doctrine précis. Nous recommandons surtout le chapitre V sur la « Détermination 
de l’âge d'une inscription» et le chapitre VIII sur la « Critique épigraphique »: diseus- 
sion de l’authenticité et du caractère chrétien d’une inscription, restitution des textes 
mutilés. 

Ces brèves indications font connaître suffisamment l’esprit et la méthode de cet 
excellent livre. Avec modestie l’auteur attribue à Rossi l'honneur d’avoir formulé la 
plupart des règles qu’il énonce. Maïs il a, lui, le mérite d’en avoir fait un ensemble 
bien enchaîné. Et nous sommes convaincu qu’il a beaucoup ajouté du sien. Les 
innombrables exemples qu’il apporte sont le fruit d’un iabeur persévérant. Onvsent, 
à le lire, avec quelle patience il a dépouillé les recueils d’inscriptions chrétiennes 
d'Occident. Et on lui pardonnera si, sur quelques points spéciaux, son information 
est un peu en défaut. . 

Ainsi pour la « ricca bibliografia » de linscription de Pectorius (p. 263), il"ne 
suffit plus de renvoyer à Le Blant (IGC, 4) qui remonte à plus de soixante ans. C'est 
la bibliographie du Dictionnaire d'archéologie chrétienne (article « Autun ») qu'il fallait 
citer. 

Oublier à propos de l’Ix85 (p. 59) de citer l’ouvrage capital de Doelger surla 
matière, c’est chose surprenante. De même, sur le sens X(ptorèv) M(apix) T(evvä) dela 
sigle XMF (ibid.), il y aurait eu mieux à citer que Scaglia. On ne se doute guére, à 
lire la note qui lui est consacrée, de quelles discussions la sigle a été récemment 
lobjet. Et sur la valeur à lui donner l'opinion de l’auteur ne paraît pas bien nette. 

Nous pourrions ajouter quelques observation de détail. Qu'il suffise de signaler 
la traduction vraiment inadmissible du second vers de l’épitaphe d’Abercius : wper 
avervi a tempo ( — temporaneamente) il deposito del mio corpo» (p.267). Le “datif 
xupÿ ne peut s'entendre d’une durée. N'est-ce pas le désir de trouver une allusion"a"la 
résurrection ‘qui a fait forcer le texte ? L'inscription d’Abercius est assez éloquente 
pour que nous ne cherchions pas à lui faire dire ce qu’elle ne dit pas. 

Enfin, nous demandons la permission d’exprimer un double desideratum enwue 
d’une nouvelle édition que nous appelons de nos vœux (et que des temps meilleurs 
permettront, sans doute, de présenter sous des apparences matérielles plus riches). 

D'abord, l’adjonction à la fin du volume de quelques tables comme celles-qui 
terminent le livre du D° Kaufmann. Ce serait le complément naturel des règles for- 
mulées. On pourrait même faire une place à certains éléments de chronologie orien- 
tale, puisqu'ils se rencontrent souvent dans les textes grecs d'Occident. 

En second lieu, une révision des index alphabétiques. On n’y trouve pas des 
termes comme : Indiction, Pectorius, XMF... Quant à Abercius, il faut aller le cher- 
cher sous « Epitaphes ». Ces index devraient être beaucoup allongés. 


G. DE JERPHANION. 
e 
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G. MONTELATICI. — Storia della Letteratura bizantina, Milano, 1916 (Manuali 
Hoœpli). Un vol. in-16, VIII, 292 pages. 


Les lecteurs qui désireront se donner un aperçu de la Littérature byzantine et 
qui n'auraient pas le temps ou le moyen de recourir au grand ouvrage de Krumba- 
cher, en trouveront à peu près la substance dans le petit opuscule de M. Montelatici, 
encore que la matière soit un peu étendue (le point de départ est pris à l’an 324) et 
distribuée de façon différente. Mais s'ils veulent user de ce livre, ils devront agir 
avec précaution et feront bien, en particulier, d’avoir toujours sous les yeux les dix 
pages de corrections qui furent proposées par M. S.G. Mercati dans la Revue de 
Grottaferrata, Roma e l'Oriente, 1918, pp. 171-182: D G..J. 


GERTRUDE LOWTHIAN BELL. — Palace and Mosque at Ukhaidir. 4 slxdy in early 
Mobammadan architecture. Oxford, at the Clarendon press, 191.4. Grand in-4e, avec 2 
cartes, $ plans, 88 planches simili et 35 figures. 


Il y a des femmes qui semblent prédestinées à servir aux hommes de modèles 
d'activité, d'énergie, d'endurance et d’audace ; telle, après M" Agnes Smith Lewis, 
qui nous a donné les palimpsestes Syr. du Sinaï, après Lady Anna Blunt (dont par- 
lait le Machrig en Mai 1914), Miss Gertrude Lowthian Bell qui semble vouloir faire 
oublier toutes ses devancières par le nombre et la longueur de ses voyages, et par la 
fécondité de sa plume. Miss Bell a la hantise du désert ou des pays que les circons- 
tances ont rendus déserts, et là elle se plaît avant tout à examiner les restes de monu- 
ments, palais, châteaux, églises, et, par de savantes études, à rétablir ces monuments 
dans leur véritable forme, en tirant de là des conclusions sur les divers genres d’ar- 
chitecture, leurs emprunts réciproques, et naturellement sur le mélange des civilisa- 
tions. Après avoir publié en 1909, avec Sir W. M. Ramsay, une étude sur les églises 
byzantines d'Asie Mineure « The thousand a. one Churches », puis, en 1910, « The 
Churches a. Monasteries of the Tur-Abdin » dans A/nida, voici qu’elle nous donne un 
magnifique volume sur le fameux palais d'Ukhaidir, une des résidences des Califes 
‘abbassides, sur l’Euphrate, un peu au S. O. de Kerbelà, pas loin de Khawarnag (qui 
est plus au Sud, près de Hira). Cet ouvrage se présente avec tout l'appareil de la 
science ; bien plus, on peut dire qu'il est fait « con amore », comme d’ailleurs toutes 
les œuvres de Miss Bell. IL y a là, outre la valeur du texte, $ grands plans, 2 cartes, 
88 planches hors texte et 35 fig. dans le texte. Miss Bell avait déjà parlé d'Ukhaïdir 
dans le « Journal of Hellenic Studies» en 1909, puis incidemment dans son livre 
« Amurath to Amurath » en 1910 ; mais ici, on peut dire que c’est son dernier mot, 
Elle s’excuse de publier son travail un peu après ceux de Massignon, 1909, (Bulletin 
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de l’Acad. des Inscr. et Belles-L.), 1910 « Mission en Mésopotamie», et de là Socicté 
allemande, (D° Reuther, Ocheidir, 1912). Maïs elle fait remarquer queses étudeswfu- 
rent faites sans qu’elle sût que Massignon venait d'étudier aussi Ukhaïdir; quant à 
ses notes, elles étaient déjà rédigées quand la Mission allemande entreprit aussi 
ses études. 

Le croirait-on ? Pendant que ce beau volume paraissait, Miss Bell était denou- 
veau en course dans le Hauran, au cœur de l'Arabie et en Mésopotamie. Toujours 
pressée du désir de restituer les vestiges architecturaux du passé, elle était pastie, au 
commencement de 1914, par Damas, pour une tournée dans le Hauran. Or, aulieu 
de revenir sur ses pas, ou de gagner la Méditerranée par la Palestine, cette femme 
courageuse n’a pas craint de pousser vers le Sud, à travers les Noufoud, de s'engager 
dans le Nejd, et, étape par étape, d’arriver enfin à Hail. Là elle put entrer en relation 
avec la famille des Cheikhs, et constata, à son grand regret, que le meurtre estile 
grand ressort qui fait mouvoir ces populations abandonnées. Dans la famille des 
Cheïkhs, le pouvoir est à celui qui a pu se débarrasser des concurrents mâles: Miss 
Bell a été introduite dans le Harem des Cheïkhs, et elle a trouvé là la principale 
dignitaire, veuve pour la 4° fois du chef de la tribu. — Plutôt que de refaire la même 
route, Miss Bell a poursuivi jusqu’à Bagdad, d'où clle nous est arrivée en parfaite 
santé, le 8 Mai. Nous l’avions vue passer à Beyrouth, fin décembre. 


Espérons que ce magnifique raid au pour corollaire un beau volume sur les 
monuments du Hauran et sur l'Arabie, De plus en plus, Miss Bell constate queles 
ruines des monuments, surtout d'époque islamique, ne différent guère des  monu- 
ments actuels et analogues des pays correspondants. Nous espérons que son prochain 
ouvrage fera amplement la lumière sur ce point intéressant. 


[Beyrouth, 1914.] tot ant fn + Lours RonNZEVALLE, S. J. 


\ 


BONNEL DE MÉZIÈRES. — Recherches de l'emplacement de Ghana (fouilles à 
Koumbi et à Settah), et sur le site de Tekrour. Extrait des Mémoires présentés partdivers 
savauts à l'Académie des Inscriptions ct Belles-Leltres, t. XUII, 1° partie. In 4°, pp49: 
Librairie C. Klincksieck, 11, rue de Lille, Paris. VII. Prix 2 fr. 8o + 75 oJo. 


On n’a pas eu jusqu’à présent pour l’histoire de l’Afrique noire les ressources 
que l’on trouve ailleurs dans les documents littéraires et archéologiques d’unesociété 
cultivée. 

Les Européens, tardivement venus en Afrique, y ont été devancés par les musul- 
mans, et ce sont ces derniers qui, par leurs historiens-voyageurs, ont été pendant 
longtemps les seuls témoins de ce quise passait au continent noir. 
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Dans le Soudan, au Nord-Ouest de Tombouctou, un puissant Etat du nom de 
Ghana a existé du VII* au début du X[° siècle, et les voyageurs musulmans font état 
d'une capitale grande et populeuse qui compta jusqu’à 12 mosquées. 


M° Bonnel de Mézières a voulu en rechercher l’emplacement et, depuis 1912 
parcourut dans ce but, cing ou six mois chaque année, les cercles de Goumbou et 
d'Oualata de la colonie du H' Sénégal et Niger. 

Ens’aidant des histoires anciennes, des farikbs locaux et aussi de la tradition, 
l'auteur, à la recherche d’une ville bâtie en pierres, ayant des puits et environnée de 
bois ou de terrains susceptibles d’en avoir, visita en 1913 Ghannata mais inutilement, 
et, sur de meilleures indications, en mars 1914, Khoumbi, très-peu éloignée au sud 
de ce premier point. Là, de nombreuses fouilles mirent au jour des tombeaux, la 
plupart déjà violés, mais ne présentant aucune inscription. Les crânes, les perles de 
verre et de porcelaine, les verres irrisés, et puis aussi tous les renseignements re- 
cueillis en cours de route, fourniront des indications en attendant que soit exactement 
fixé l'emplacement de la grande capitale. Mais, dès maintenant M". de M. peut dire 
qu'aucune autre ruine dans ces régions ne peut être comparée à celle-ci comme im- 
portance, architecture et étendue. 
© Dans lemême fascicule M° de M. relate des recherches qu’il a faites dans le 
Fouta Sénégalais pour retrouver l'emplacement de la ville de Tekrour. C'est de ce 
nom qu'est venu le mot de Toucouleur qui sert aujourd’hui à désigner les gens de 
race noire originaires des régions situées au sud du Sahara. Ces recherches ont été 


infructueuses. 
G. L. 


Icx. GOLDZIHER. — Le dogme et 1a loi de l'islam. Histoire du développement dog- 
malique et juridique de la religion musulmane. Traduction de F. AkRIN. — Paris, 
P. Geuthner, 1920. 


Dans les Etudes ($s Déc. 1911, pp. 679-85), j'ai eu l’occasion de souligner la 
grande valeur des Vorlesungen über den Islam du Prof. Ign. Goldziher. Je signalai en 
même temps le manque en France d’un manuel d’islamologie, rédigé d’après les der- 
nières recherches, et, pour combler cette lacune, je formulai le vœu de voir paraitre 
une traduction des Vorlesungen. Ce vœu se trouve maintenant réalisé grâce à l'initia- 
tive de F. Arin et de l'éditeur P. Geuthner. Le traducteur a été heureusement inspiré 
en adoptant pour sa version un titre plus compréhensif que celui du livre allemand, 
lequel rappelait trop exclusivement les conférences ou lectures d’où était sorti le livre 
du Professeur de Budapest. 


54 
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La traduction reproduit « le texte de l'édition allemande de 1910, sauf quelques 
additions ou modifications, apportées par l’auteur, à qui les épreuves étaient soumi- 
ses »,. Modifications peu importantes. Sur aucun point, elles n’ont amené l’auteur à 
réviser ses conclusions antérieures, à prendre position en face des théories, émises 
depuis 1910. Cet esprit si curieux, toujours informé, qui se meut avec une aisance 
surprenante, quand il s’agit d'analyser l’évolution, la filiation des doctrines, des 
idées, continue à témoigner un intérêt moins vif à l’histoire proprement dite. Comme 
il me l’écrivit en Fév. 1911, pour lui, « lislamisme commence avec la formation du 
hadit». Il admet comme autrefois que Mahomet comptait 40 ans, lorsqu’éclata en lui 
la crise religieuse qui devait le transformer en prophète. Il ne prend pas la peine de 
se prononcer sur la thèse qui ne lui accorde que 5o ans à la date de sa mort. Avec 
Noeldeke, il maintient également que Mahomet a prétendu fonder une religion mon- 
diale. Moins affirmatif, M. le Prof, Snouck Hurgronje (Mohammedanism, 45-46), 
reprenant les textes goraniques allégués par Goldziher, opine que la question #anet 
sub judice. 

Je n’en éprouve que plus de plaisir à voir l'auteur rendre pleine justice “aux 
Omayyades. La principale raison de l’opposition de ces princes aux Qadarites “doit 
être cherchée, croyons-nous, dans les théories politiques de ces sectaires. Les Qadäri- 
tes se donnaient le tort de disserter sur l’origine du pouvoir ; ils‘affirmaient que le 
califat devait être soumis « à l'élection de la nation, 2% 4 si» (Mas‘oûdi, Prai- 
ries, VI, 24). Il faut regretter qu’à propos du califat, M. Goldziher ait pensé ydé- 
couvrir un « pouvoir spirituel » (p. 164) alors qu’il reconnait plus loin (p. r72)-quele 
calife ne possède pas la moindre autorité doctrinale. Que signifie d’ailleurs un pouvoir 
spirituel dans une religion sans clergé ni sacrements ? Sur les ‘Ali-Ilahi (p. 174), 
doctrinalement apparentés aux Nosairis, on consultera avec avantage une étude; pa- 
rue dans le Revue du monde musulman (vol. XL-XLI, pp. 19-98). Je doute que le 
‘Alide Zaid ibn ‘Ali, auquel se rattachent les Zaidites, se soit posé en prétendant 
contre Ga‘far as-Sädiq (p. 200). Accablé de dettes, manœuvré par les Chi‘ites de Koü- 
fa, Zaid se souleva contre les Omayyades. Ce fut un coup de désespoir, aussi mal 
combiné que l’échauffourée de Hosain à Karbali. On peut comparer le récent travail 
‘de l'orientaliste hollandais Van Arendonk, De opkomst van het zaïdietische imamat in 
Yemen, pp. 28-29. 

L'exposition de M. Goldziher est toujours claire ; ses développements se lisent 
avec plaisir. Avec lui on éprouve l’impression de se trouver à la suite d’un maître 
d’une très sûre documentation. Des notes abondantes, témoignant d'une énorme 
lecture, accompagnent le texte. Une distraction a transformé en musulman, M. Riâd 
Ghäli, un Copte catholique du Caire, auteur d'une médiocre dissertation, La tradition 
considérée comme source du droit musulman. Il est surprenant que l’inexpérience, mon- 
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trée par M. Ghäli en matière de hadit, n’ait pas éveillé les soupçons de M. Goldziher. 
La traduction de M. F. Arin est en général coulante. Les fautes d'impression sont 
fort rares. Signalons, p. 111, bakhd'ün au licu de bakkä'in, pleureurs, pénitents. Page 
282, n. 25, dans le titre de l’ouvrage de Soyoûti, il faut lire 1 akñdaf. 

| H. LamMENs. 


MiGueL AsiN PaLacios, presbitero. — Los Precedentes Musulmanes del Parl de 
Pascal. [n-8°, 66 pp. Santander, Boletin de la la Biblioteca Menéndez y Pelayo, 1920. 


M: Asin a vraiment l'art de renouveler les questions d'histoire littéraire touchant, 
de près ou de loin, à ce monde musulman qu’il connait si bien. Toutes les littératures 
y passent, car son érudition est prodigieusement étendue. Voici qu’il nous signale 
aujourd’hui des Précédents au fameux Pari de Pascal chez Al-Ghazäli, le célèbre théo- 
logien et mystique musulman du XI!° siècle, connu dès le Moyen-Age sous le nom 
d'Algazel. 

On avait nommé déjà comme prédécesseurs de Pascal : Arnobe, Silhon, Sir- 
mond, tous auteurs chrétiens. M” Asin ne nie pas, il complète. Il signale chez 
Algazel des passages ressemblant étonnamment au Pari de Pascal : celui-ci pourrait 
bien en dépendre, directement ou par l'intermédiaire de Sirmond ou d’un autre. 
Chacun, du reste, sera à même d’en juger, car M' Asin cite d’abord tout au long les 
textes qu’il a en vue : ceux d’Algazcl, Zaya, IT, 265$ (non 365); IV, 43, etc., excel- 
lemment traduits ; ceux d’Arnobe, Silhon et Sirmond ; enfin, ceux de Pascal lui-mé- 
me, le fragment du pari (pas tout à fait complet) et quelques autres. Suit une analyse 
anatomique de l'argument.—Cette analyse sembler: à quelques-üns, malheureusement, 
partir des textes arabes, auxquels elle court risque de réduire celui de Pascal. Il n’y a 
plus le pari; il n’y a plus cette wéressite de parier sur laquelle insiste tant Pascal, 
non plus que le caractère positif, démonstratif, stimulant, attribué à la conclusion. 
Est-ce donc bien l’arzument de Pascal en ce qu'il a d’original et de prenant ? L’argu- 
ment de Pascal est plus compact, il est aussi d’un grain plus fin. Et il est animé d’un 
tel désir de convaincre, d’une sollicitude si charitable à ne laisser aucune échappatoi- 
re, que l’on peut être ému. Algazel ne m’émeut pas. 

Ces réserves une fois faites, il est intéressant encore de se demander si Pascal ou 
Sirmond dépendent d’Algazel. M Asin n’ose l’affirmer. Il l'insinue cependant. Et, 
donnant libre carrière à son érudition si variée, il nous indique par quelles voies au- 
rait pu venir cette influence d’Algazel. J'avoue n'être pas convaincu. 

Il est vrai que Pascal utilisa le Pugio fidei de R. Martin : cf. l’édition L. Brunsch- 
vicg des Pensées, au n° 635. Mais M° Asin n’y a pas trouvé les idées du Pari. 
Supposons cependant que Pascal se soit intéressé à Algazel. Ce n’est pas dans les tra- 
ductions latines du Magäçid et du Tahäfot qu'il aurait pu trouver rien d’analogue au 
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Pari, car dans les originaux arabes il n’y a rien d’approchant, que je sache. Non plus 
que dans les citations faites par les scolastiques de renom. Pascal était-il capable 
d'utiliser par lui-même les textes originaux arabes ? Certainement non. Quant à une 
aide hypothétique de d’Herbelot ou de Pococke, on ne peut guère y songer. D’Her- 
belot était alors relativement jeune, voyageait, et lui-même ne cite pas Algazel dans 
les articles Dunia et Akbret de sa Bibliothèque Orientale. Pococke, lui, parle bien de 
l'Jhya daus son Specimen ; il le cite de première main, selon toute vraisemblance, et 
en tout cas, il l'avait à sa disposition, au moins aux trois quarts, comme en témoigne 
le catalogue de la Bodléienne ; de plus, il était contemporain de Pascal (si l’on ne par- 
le pas du Pococke auquel on doit le Philosopbus autodidactus, lequel est le fils du 
Pococke auteur du Specimer). Mais la distance était grande entre Pococke et Pascal. 
À Paris, il n’y avait pas d'Jhyä dans les collections qui constituèrent l'ancien fonds de 
la Bibliothèque Nationale, si l’on en juge par le Catalogue de De Slane. Quant aux 
opuscules comme le Moyngidh, etc., ils s’y trouvaient au XVII° siècle, et d'Herbelot 

les signale s. v. Gaxali. Mais, à supposer qu’ils aient été à Paris en 1654-1658, qui, 
donc s’y intéressait suffisamment pour en parler à Pascal ? 


L’hypothèse que Sirmond aurait pu connaître les textes d’Algazel me paraît aussi 
improbable. Car le P, Antoine Sirmond, S. J., auteur de l'ouvrage sur l’immortalité 
de l'âme, n’est pas le célèbre érudit Jacques Sirmond, S. J. — la confusion date de 
Pascal ! —mais son neveu, qui, après quelques années d’enseignement de la Philoso- 
phie au collège de la Flèche, s’occupa de prédication, nous dit le P. Sommervogel, 
dans sa Biblioth. de la Cie de J].,s. v. Et les Jésuites français d’alors, ses confrères, 
n'étaient guère tentés d'étendre leur connaissance de la philosophie arabe au-delà de 
ce que jieur en avaient dit leurs maîtres en commentant Aristote, puisque le Raïio 
Studiorum leur recommandait de laisser de côté Averroës, le Commentateur.—Je n’in- 
siste pas davantage, n’ayant jamais eu entre les mains l'ouvrage du P. A. Sirmond: 

On nc saurait donc regarder comme prouvée [a dépendance du Pari de Pascal, 
directement ou vid Sirmond, à l’égard d’Algazel. D'autant que, si l’on fait abstraction 
de la construction originale du Pari, les idées premières n’en sont pas tellement spé- 
ciales qu’il faille y voir un article d'importation. 

La théorie du «cœur » et celle de l” « abétissement », que M' Asin compare ensui- 
te avec celles d’Algazel, dépendent-elles historiquement de ces dernières ? Je ne vois 
aucune raison de l’affirmer. Algazel eut dans l'Occident latin beaucoup moins d'in- 
fluence que ne sembleraient le faire croire les dernières pages du travail de M° Asin. 
Surtout au XVI*s. et au début du XVII*, qui est l’époque qui nous intéresse présen- 
tement : on en parle fort peu. De plus, dans le Magäçid, qui fut l’un des plus sou- 
vent cités par les Scolastiques, Algazel se contente d'exposer les théories des 
Pbilosophes qu’il a l'intention de réfuter dans son Tahäfot ; il s’en explique lui-même à 


_ 
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la première page (cf. supra, p. 398); or, la mentalité des Philosophes arabes est 
opposée à celle des fidéistes, relativement à l'existence de Dieu. Quant au Tabhüfot, il 
fut beaucoup moins apprécié des Scolastiques que la critique qu'en avait faite 
Averroës. Restent les ouvrages cités dans le Pugio fidei de R. Martin. Mais le Pugio 
fidei ne fut imprimé qu'en 1651 ; et les nombreux préfaciers de celle édilion princeps 
nous redisent à satiété que le Pugio avait été presque inconnu pendant des années et 
des années. Et puis, il faut bien le dire, ce qui attira le plus l'attention dans cet ouvra- 
ge, ce furent les parties s'occupant des Juifs, auxquels sont consacrés les neuf dixié- 
mes du Pugio imprimé. 

Si je ne me trompe, la dépendance historique entre le fidéisme de Pascal et celui 
d'Algazel serait encore à prouver, par quelques faits précis. 

Cela n'empèche point que les idées d’Algazel soient dignes d’être connues, sur- 
tout lorsque l'on a la bonne fortune d'y être introduit par un guide aussi compétent 
et aussi sympathique que M' Asin. Beaucoup de ces idées sont fort élevées. Ne nous 
hâtons pas trop cependant de les considérer comme chrétiennes. Pour ma part, je ne 
considérerais même pas comme chrétiennes, tout uniment, — ou comme représen- 
tatives de la théologie chrétienne mise en regard des doctrines musulmanes, — des 
théories de Pascal telles que l’argument du Pari (valant autrement qu'ad hominem), 
labètissement, etc. Car des théologiens catholiques les jugent opposées à la vraie 
doctrine : cf, le Dict. de Théol. cath. de Mangenot, t. IV, coll. 803 sqq. 


M. Bouvyces, S. J. 


A. DANON. — Contributions à l'Histoire des Sultans Osman II et Mouctafä Ier. 
Extrait du Journal Asiatique (Juillet-Août et Septembre-Octobre 1919), 142 pp. Paris, 
Imprimerie Nationale. Librairie M. Lipschutz, 28, ruc Lamartine. MDCCCCXIX. 


Osman II (1618-1622) fut le premier Sultan Ottoman assassiné. Sur sa fin tra- 
gique, plusieurs relations nous donnaient déjà force détails. Monsieur A. Danon 
publie cinq nouveaux documents, qu’un heureux hasard, dit-il modestement, a mis 
entre ses mains. Ce sont : 1° — une courte Histoire du Sullan Osman, en $ pp. in-4°, 
écrite en turc ; 2°— une Histoire de Mouglafä 1°, opuscule de 78 pages in-4°, en turc ; 
3° — une Elégie arabe de 444 vers; 4° — une Qacidah hébraïque de 84 distiques ; 
s' — une pièce turque, rimée et vocalisée, composée de neuf quatrains. 

Les trois premiers et le dernier de ces morceaux inédits sont extraits de manus- 
crits appartenant à la Bibliothèque de l'Ecole des Langues Orientales vivantes ; le 
quatrième, d’un manuscrit appartenant à M. Danon. 

Tous sont publiés intégralement, — sauf l'élégie arabe, qui était par trop lon- 
gue, — et accompagnés d’une traduction française. C’est beaucoup d'honneur fait 


430 k ; BIBLIOGRAPHIE 


aux auteurs de ces écrits et aux personnages qui en sont les héros. 

Dans les notes, après quelques remarques un peu confuses sur l'identification des 
documents, question que l’on est surpris de ne pas voir traitée d’une façon plus direc- 
te, M. Danon fait ressortir les quelques renseignements nouveaux qu’ils nous four- 
nissent. 

Au reste, ce n’est pas œuvre d’historien, mais œuvre de polyglotte que semble 
avoir voulu faire M° Danon. À un polyglotte on ne saurait reprocher de posséder 
certaines langues moins bien que d’autres. Qu'on ne s’offense donc pas de découvrir, 
par exemple, dans la traduction de l’élégie, une certaine inexpérience de l’arabe. 


M. B. 


Documents inédits pour servir à l’histoire du Xme en Orient (XVI°- -XIX£s D re- 
cueillis par le P. ANTOINE RaBBaTH, S. J.— Tome II, 3° fascicule, publié par e 
P. Tournesrze, S. J. — Imprimerie catholique, Beyrouth, 192r. 


Ce fascicule termine le tome second et contient deux tables. Il recevra bon"ac- 
cueil de tous ceux qui possèdent la collection déjà parue et de ceux, plus nombreux, 
qui ont pris l’habitude de rechercher dans ces documents des vues neuves et animées 
sur la vie des communautés chrétiennes. La mort du P. Rabbath, survenue le 11 mai 
1913, semblait compromettre à jamais l’avenir de cette publication. Le Père avait 
lui-même réuni et transcrit de sa propre main la plupart des documents ; il les con- 
naissait par cœur, on peut le dire ; il en savait l’origine et en recherchait la portée; 
les publier était pour lui une œuvre de prédilection. Comment remplacer cette com- 
pétence et ce zèle ? Le Père Tournebize, pour obéir à des invitations autorisées, a eu 
le courage de reprendre cette publication. Il s’en excuse ; nous avons le devoir de l’en 
féliciter. Celui qui a su débrouiller les origines de lhistoire de l’Arménie et en 
éclaircir quelques mystères aura la sagacité nécessaire pour utiliser les documents lais= 
sés par le P. Rabbath. Ce n’est pas un petit travail de s’y reconnaître, parmi des do- 
cuments si différents par l’origine et l'importance, qui s’échelonnent sur une période 
de 300 ans et plus. Il est regrettable qu’on n’ait pas commencé à les publier ensui- 
vant l’ordre chronologique et, dans une même période, à grouper par question. Nous 
ne conseillons pas de lire un fascicule à la suite, d’un bout à l’autre : ou en retireune 
impression de désarroi chronologique. Pour utiliser ces documents, il faut recourir 
aux tables qui se trouvent à la fin de chaque tome. La première table suit l’ordredes 
dates en même temps qu’elle groupe par matière, à l'occasion. La seconde table"est 
une table alphabétique très détaillée des matières et des noms. propres. Il suffit de 
parcourir ces tables, qui absorbent la substance documentaire de trois fascicules, pour 
se rendre compte de l'abondance des renseignements. 
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Il ne faut pas s'étonner de retrouver trop souvent dans ces documents la trace de 
dissensions entre les ordres religieux. La plupart de ces documents sont des lettres, 
et chacun sait par son expérience qu’une lettre tire son intérêt de l’émotion passagère, 
et donne de l'importance aux incidents. Les incidents et même les conflits regretta- 
bles devaient se produire entre congrégations travaillant côte à côte, mais chacune 
accomplit une belle œuvre, et la rivalite ne fut pas sans avantage, 

Une série de lettres nous permet de promener le regard sur la vie intérieure de 
la communauté des Jésuites à Alep ; on y voit combien leurs ressources sont précai- 
res. Un long mémoire nous renseigne sur la mission de deux Jésuites auprès du pa- 
triarche chaldéen Elie en 1614. Le récit de M" de S'-Priest sur les derniers temps de 
la Cie de Jésus en Syrie avant la dissolution est plein d'intérêt. Ceux qui se rensei- 
gnentà bonne source sur la pratique du protectorat français en Orient liront avec 
profit le Mémoire du marquis de Villeneuve, Ils verront que l'autorité d’un consul et 
d’un ambassadeur ne suffisait pas toujours pour faire respecter les droits de patronage 
et de protectorat du roi de France. Force leur était d'en appeler à l'autorité du Pape, 
qui seule pouvait s'imposer dans les communautés religieuses. En sorte que si, en 
théorie, le protectorat français repose sur un accord direct entre le souvernement 
français et la Sublime Porte, en pratique, il n’a eu son plein effet que par une enten- 
te entre le gouvernement français et le Pape, vrai chef des cominunautés catholiques. 


Alep. I R: 


MouLiN (ALFRED). — L'Afrique à travers les âges. Gr. in-8°, $29 pp., Paris, 
P. Ollendorff, s. d. (prix 12 £.). 


C'est une entreprise malaisée de faire tenir en un juste volume l’histoire d’un 
continent, füt-ce celle des pays noirs dont nous n’avons encore qu’une connaissance 
fragmentaire. 

L'auteur, dans son introduction, dit avoir fait un travail de compilation et de 
coordination et presqu'’uniquement cela. Il n’y a rien là qui doive nous choquer. De 
tels travaux doivent être faits. Ils ont d’ailleurs leurs règles et leurs exigences. 

Je crains pourtant qu’en parcourant l'index bibliographique on ne soit pas tout 
à fait rassuré : il y a là des renseignements par trop sommaires et un grand désordre 
de noms jetés pêle-méle. 

Il y avait bien quelque difficulté à aborder le continent africain. M° M. a sage- 
ment fait de commencer par les pays méditerranéens, il descend ensuite l'Océan 
Atlantique, remonte l'Océan Indien et, à l’occasion, : pénètre dans l’intérieur. Il di 
son mot sur la traite des noirs et termine par les missions religieuses. Un chapitre 
complémentaire nous renseigne sur la guerre mondiale en Afrique, 
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Pour la méthode, l’auteur avait le choix entre faire successivement l’histoire des 
peuples africains et tout dire à leur sujet, ou bien diviser cette histoire en périodes 
ou époques. Des peuples divers eussent ainsi été rapprochés et, l’ordre historique 
étant ohservé, se seraient esquissés les premiers linéaments d’une évolution africaine, 
je ne dis pas, un progrès, à travers les âges. L'auteur a pourtant choisi la première 
méthode. On peut le regretter. Elle impose en effet au lecteur une désagréable gym- 
nastique et lui ôte toute possibilité de vues d'ensemble et de comparaison entre ré- 
gions limitrophes. On passe de la conquête de la Tripolitaine par l’Italie aux anciens 
habitants de l’Afrique sauvage dans le chapitre suivant, intitulé : Carthage. 

Dans ses conclusions, et c’est par là que je terminerai, l’auteur exprime avec 
force et sans détour (p. 437) l'opinion que les Européens ont un droit absolu À s’ins- 
taller en pays étranger. « L'Afrique est une terre vierge. Elle n'appartient aucunement 
aux nègres. Nous n’allons pas chez eux en nous y rendant, nous allons dans une-forêt 
de la surface terrestre où ils peuvent entrer au même titre que nous. » Il est piquant 
de lire une opinion aussi crûment rapportée au moment même où ce droit (?)de 
l’homme blanc est partout contesté en attendant qu'il soit méconnu. 

G. L. 


PAUL JEANCARD. — L’Anatolie (Smyrne, Sparte, Bourdour, Hiérapolis, le Dodéca- 
nèse). Paris, Librairie Française, 1919— [n-8°, 245 pp., carte, illustr. 


M. Jeancard a fixé par la plume et le pinceau les souvenirs d’un voyage d’études 
qui le conduisit, en 1914, de Smyrne à Sparte (vilayet de Konia) et à travers le Do- 
décanèse. L'enquête portait sur les matières premières de parfumerie et de pharmacie 
(rose, styrax, opium), sur les travaux publics existants ou possibles, sur ‘les importa- 
tions et exportations. Les chiffres se mêlent donc aux descriptions chargées de cou- 
leurs, mais précises. 

Si l’auteur n’est pas archéologue, il a pu, grâce à un ami résidant en Asie Mi- 
neure, saisir la vie de ces pays antiques dans sa simplicité traditionnelle, émue seule- 
ment à l’apparition de walis jeunes-turcs ou de bersagliers. Les informations techni- 
ques elles-mêmes ont leur piquant : savions-nous que la réglisse exportée par Smyrne 
ou Beyrouth va parfumer le tabac des Etats-Unis, tandis que les figues de Smyrne 
assurent à l’Angleterre ses fameuses confitures de fraises ? 

« Bien imprimé par Arrault, à Tours, orné de quatre aquarelles et de vignettes 
(inégalement gravées), écrit surtout avec sympathie et netteté, le livre estwjoliret 


instructif. 
R. M. 
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Franz CARL ENDRES. — Die Ruine des Orients. Tïirkische Slaedtebilder. München 
u. Leipzig. Verlag von Dunckler u. Humblot. In-8, 198 S., mit 15 Lichtdruckbildern 
auf 11 Tafeln, Prix : broché, 11 marks; relié, 13.75. 


L'auteur ne veut pas qu'on prenne son livre pour un Baedeker, et c’est à bon 
droit. Major ottoman pendant la guerre, il a eu, sans doute à raison de ses fonctions, 
toutes facilités pour parcourir l’Asie Mineure, la Mésopotamie et la Syrie, il en a vu 
les villes célèbres et les a comprises en artiste. 

Ecrites au moment où s’abimait le front oriental, et où se posaient nécessairement 
tous les problèmes qu’un si grand changement comportait, ces pages, d’une lecture 
attachante, dégagent une mélancolie dont F. FE. n’a pas voulu se défendre. Il à été 
pris, comme tant d’autres, par le charme de l'Orient, et il luia semblé que cette 
contrée n'avait rien à gagner au contact politique de l’Européen. Le Turc était, sur 
les bords d’une Europe formaliste et autoritaire, un heureux anachronisme. Bon papa, 
comprenant les inégalités, toujours prèt à se laisser toucher, je veux dire, corrompre, 
ilétait, en somme, en Orient, depuis tant de siècles qu’il y campait, un des éléments 
du bon vieux temps. L'Européen arrive avec ses fonctionnaires, il veut de suite réa- 
liser l’exactitude, la précision, l'uniformité, toutes choses étrangères à l'Orient. 

Aussi, pourrait-on craindre pour ces grandes villes que l’auteur a visitées à leur 
dernière heure de Turquie, villes arabes : Damas, Jérusalem, Alep, Bagdad ; et villes 
turques : Constantinople, Andrinople, Smyrne, Konia, Adana, Erzeroum, Brousse, 
si l’on ne savait que ces pays ont, bien des fois déjà, au cours de leur longue existen- 
ce, reçu des maîtres, mais qu’ils les ont toujours orientalisés. Græcia capla....Une sé- 
rie d'excellentes photographies agrémentent ces pages et augmentent l’intérèt de leur 


lecture. 
G. L. 


D° ENRICO INSABATO. — L'Islam et la politique des Alliés. Adapté de l'italien par 


MaGaui-BoismarD. In-8°, XXVI-237 pp. Paris, Berger-Levrault, 1920. Prix : 12 
francs. 


Dans cet ouvrage, il faut distinguer trois parts d’inégale valeur. Dans la premiè- 
re l’auteur expose le résultat de ses observations personnelles, souvent nouvelles ou 
apportant une précieuse confirmation à ce que nous pensions savoir par ailleurs. Les 
deux autres sections, où M. Insabato systématise ses aperçus sur l'islam ou propose 
enfin un plan original de politique musulmane interalliée, appellent de sérieuses 
réserves. 

Agent officieux au service de la Consulii pendant plus de 15 ans en Egypte et 
dans l’Afrique italienne, en relations d’amitié avec les musulmans de ces contrées, où 
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il a dirigé une revue italo-arabe (p. 18), l’auteur se trouvait bien placé pour étudier 
certains dessous, imparfaitement connus. 

Au don d'observation du D° Insabato, nous devons un excellent chapitre sur les 
Senoussis, sur le fonctionnement, l’organisation, les chefs actuels de la fameuse con- 
frérie. Il s'est donné le mérite de ne pas en surfaire limportance. Par ailleurs, dans 
son souci d’impartialité ne s’illusionne-t-il pas sur les dispositions conciliantes des 
dirigeants ? L'activité de notre publiciste ne se serait pas bornée à éclairer la diploma- 
tie de son pays. Il assure que c’est sur sa demande (adressée à qui?) que les Zaïdites 
obtinrent un fatwi d’orthodoxie, émané du grand moufti d'Egypte, contresigné "par 
le Recteur d’Al-Azhar (p. 99). Nous aurions aimé être initié aux négociations néces- 
sitées par cette démarche. Ceux qui ont connu le remuant cheikh ‘Ali Yoûsof, direc- 
teur du journal 4l-Moayyud, liront avec intérêt les détails donnés sur ce personnage 
protéiforme, très mêlé — malgré sa qualité d’étranger — à la politique égyptienne, 
aux temps déjà lointains de Moustapha-pacha Kâmil. Ils seront sans doute aussi 
étonnés que nous d’apprendre qu’il était secrètement affilié à la secte des Ibâdites 
(p. 102). Dans un déjeüner, au palais de Choubra (Caire), nous avons pu constater 
que son khârigitisme s’alliait avec une prédilection margæée pour les boissons alcooli- 
ques. Notons les pages consacrées aux Ibâdites, avec leurs tendances à constituer “un 
imämat, l'existence enfin d’un panibâdisme (102-108, etc.). Elles méritent d'attirer 
l’attention des coloniaux, en relations avec des groupes ibâdites, mzäbites, etc. 


Arrivé à l'étude de Pislam après une initiation superficielle à la littérature musul= 
mane et à la langue arabe — ses transcriptions et références en témoignent M. 
Insabato n’a pu éviter de nombreuses inexactitudes de détail. Peut-être donne-t-il 
trop souvent à entendre (cf. p. 52) que la censure italienne, après avoir interdit pen- 
dant la guerre la publication de son livre, continue à lui tenir les lèvres scellées. 
Notons la dissertation oiseuse consacrée aux Banoÿ'l-A;far (p. 42), l'importance poli- 
tique qu’il attache aux distinctions subtiles que lui suggère cette locution fort inoffen- 
sive. L'auteur souhaiterait que, tout compte fait, la Palestine demeurât aux possesseurs 
d’avant-guerre. Ce n’est pas une raison pour soutenir (p. 190) que Jérusalem l’empor- 
te sur Médine dans Pestime des musulmans. A la p. 87, il transforme l'imäm ‘abbäside 
Ibrahim en fils de Mohammad ibn al-Hanafyya. . : - D 

L'historique des origines de la Chi‘a (111, etc. ) fourmille d’ à peu près. Les cita- 
tions du Qoran ont été empruntées à des traductions paraphrastiques. Par ex: (p. 
152), le verset II, 186 ne défend pas, à l’occasion de la guerre sainte, « d’attaquerles 
premiers », de prendre les devants, maïs il recommande « d'éviter les excès ». "Ces 
interprétations permettent à M. Insabato d’écrire : — Ia citation donnera une idée du 
genre de l’auteur — «Quiconque est dépouillé de tout préjugé, et aime Fesprit'des 
êtres et la physionomie des choses d'Orient, pourra conclure que l'islam est la per- 
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fection même dans une tolérance harmonieuse et le plus séduisant humanitarisme » 
(p. 153). Ajoutons-cette autre citation à propos de la Palestine : « En tant que catho- 
lique, je souhaiterais la voir sous la direction du Saint-Père... Je n’entends pas parler 
de l'éloignement du Pape de Rome ; ma qualité d'Italien et de catholique me l'inter- 
disant. Mais si la concession d’un territoire en Palestine pouvait aider directement ou 
indirectement à la-solution de la question romaine, le résultat serait le repos de cons- 
cience pour beaucoup de catholiques » (195). 

La pensée de l’auteur n’est pas toujours aussi limpide. A l'Entente il propose 
comme objectif de gagner l'élite de l'islam. Les réformes, introduites par les Khé- 
dives, par les Anglais à leur suite, dans l’enseignement extraordinairement suranné 
d’Al-Azhar, devraient donc trouver grâce à ses yeux. II leur reproche (XX-XXT) de 
détruire «ce joyau sans prix entre toutes les institutions islamiques. Elles ont com- 
mis la faute d'y introduire des examens, des diplômes, donnant droit à des places de 
fonctionnaires... On y cultive davantage les sciences modernes, beaucoup moins les 
sciences koraniques. » 

: Quant au califat, le D' Insabato, en dépit de certaines réticences, propose en 
dernière analyse de le déférer au Grand-Chérif de la Mecque (166-68). Que vaut cette 
définition patronnée par M. Insabato : Dér al-isläm comprend exclusivement les con- 
trées conquises sous les quatre premiers califes ? De quel droit affirmer que toutes les 
conquêtes postérieures «ne sont plus que des gestes politiques et pouvaient être con- 
servées ou perdues sans rien ajouter ni retrancher aux principes essentiels ?» (185). 
Comment s’y prendra-t-on pour dresser la liste de ces conquêtes ? S’inspirera-t-on des 
Kitäb al-fotouk ou des recherches de la critique historique ? Leurs résultats sont loin 
de concorder. Les premiers ont taillé la part beaucoup trop belle à l’activité guerrière 
des ‘Omar et consorts. M. Insabato contemple son idée, la trouvant « assez nouvelle. 
mais destinée à progresser rapidement, si l’on en juge par l’accueil que lui ont fait 
les savants et les hommes politiques d’islam auxquels il a eu l’occasion de l'exposer. » 
On devine aisément la genèse de cette théorie : le désir de soustraire à l’action de je 
ne sais quelle prescription, aux exigences de la Chari‘a, laquelle devait régir à perpé- 


tuité le Dür al-isläm, la majorité des colonies italiennes et la totalité des colonies 
françaises en Afrique. 


Regrettons en terminant que la finesse, la subtilité, éminemment italiennes, du 
D Insabato n'aient pas été servies par une plus sûre information philologique et his- 
torique. Cette dernière lui aurait appris que la Cyrénaïque qui l’intéresse à juste titre 
et qu'il abandonne généreusement au Dür al-isläm, constitué sous les quatre premiers 
califes, n’a été conquise et occupée que sous les Omayyades. Nous nous permettons 
de renvoyer l'auteur à notre Califat de Yaxid 1° (p. 402), ou mieux aux sources ara- 
bes qu'il y trouvera se le Docteur Pre déclaré (p. 133) qu'il se défait de notre 
« parti pris». ‘ : : .. H. Lammens. 
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CoLoNEL F. FEYLER. — La Campagne de Macédoine 1916-17. Un vol. in-4°, 
120 pp., 24 pl., 3 cartes. Editions Boissonnas. Genève, 1920. Prix : 20 francs. 


On fera sans doute quelque jour histoire diplomatique de l’Expédition de Salo- 
nique. Dans ses périodes heureuses, elle fut proclamée la grande pensée de M" Briand; 
aux heures néfastes, elle n’appartenait plus à personne. Mais l'histoire militaire est 
relativement plus aisée, et elle a été entreprise ici dans des conditions qu’il importe 
de signaler parce qu’elles représentent un idéal d’accord entre l'écrivain et lartiste. 

Le Colonel Feyler dont on sait toute la compétence d'écrivain pour les questions 
militaires, et qui, pendant la guerre, a donné l’un des meilleurs livres sur ce sujet 
avec ses «Avant-propos stratégiques » (in-8, Paris, Payot, 1915), est allé avec M' Fré- 
déric Boissonnas visiter les lieux dont il allait parler. Ils se sont, pour cela, renseignés 
auprès des Etats-Majors, et des officiers qui avaient pris part aux actions les ont gui- 
dés. Sur place, ils ont arrêté d’un commun accord les photographies les plus repré- 
sentatives des opérations décrites. Le texte et l'illustration (les planches sont des plus 
artistiques) ont été ainsi établis l’un pour l’autre. Les bandeaux et les culs-de-lampes 
ont ce même souci, et le livre reçoit de cet effort une valeur d’unité rarement réalisée 
à ce point. 

L'auteur, dans ce volume, qui sera probablement suivi d’un second, relateles 
événements des années 1916-17 jusqu’à l’abdication du Roi Constantin. La situation 
militaire à la fin de 1915 permettait de voir dans l’Expédition de Salonique, qui n'avait 
pu secourir la Serbie, une opération de couverture contre toute entreprise adverse 
s'appuyant sur la Méditerranée orientale. Les Anglais pourtant ne voulaient même 
pas lui accorder cette valeur. Ce furent les Français qui en firent adopter le maintien 
et comme conséquence l'unité de commandement dans la personne du Général 
Sarrail. On organisa donc le camp retranché de Salonique dans des limites qui mesu- 
raient environ 115 kilom. et l'on pourvut à sa sécurité intérieure par l’expulsiondes 
consuls des pays ennemis, à l’occasion d’un raid d'avions allemands. On prit aussi 
quelques mesures contre la Grèce dont la neutralité bienveillante paraïssait douteuse. 
Il fallait en même temps réorganiser le front de Macédoine, on y introduisit les Ser- 
bes refaits et, avec les Italiens, les Anglais, les Français, on eut une force qui pouvait 
à égalité s’opposer aux forces ennemies. 

- Quelques sorties commencèrent. Les Bulgares y répondirent en occupant le 
fort grec Rupel. Ce fut un événement très important par ses suites : les Alliés adres- 
sérent un ultimatum à la Grèce et celle-ci se soumit. Ils préparèrent alors une offen- 
sive dont le but était d’aider celle de la Roumanie ; ce fut la Bulgarie qui commença, 
les Alliés contre-attaquèrent, ramenèrent les Bulgares à leur ligne de départ, prirent 
Monastir, et ce fut tout. Au fond les Alliés n'avaient pas assez de troupes, et il leur 
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en fallait nécessairement de nouvelles au moment où là Roumanie était complète- 
ment batiue. 
Û La Grècene pourrait-elle pas les fournir ? La question grecque durant toute 
cette campagne jeta son ombre sur l’expédition de Salonique ; à son occasion les 
Alliés ne furent pas toujours d'accord, et entre une Grèce vénizéliste qui eut son cen- 
tre à Salonique et une Grèce royale à Athènes ils louvoyèrent longtemps. Un mo- 
ment la coupe parut pleine, un Haut Commissaire allié fut envoyé à Athènes ct exigea 
l’abdication du Roi et l'exclusion du Prince héritier. Ainsi fut fait. Les Souverains se 
retirérent en Suisse. On ne pense pas à tout. On n'imaginait pas alors qu'ils en pour- 
raient revenir. 

Le Colonel Feyler se prononce judicieusement sur tous ces faits. Son récit pré- 
cis, clair est parfaitement mesuré. 

On pourrait trouver qu’il n’a pas fait au paludisme sa part. Elle fut malheureu- 
sement notable dans cette expédition, et eut quelques conséquences politiques 
importantes. Onne peut, dans les quelques lignes que lui consacre l’auteur, s’en ren- 


dre suffisamment compte. 
Gil 


J. NaaÿEm, ancien aumônier des prisonniers de guerre alliés en Turquie. — 
Les Assyro-Chaldéens et les Arméniens massacrés par les Turcs. Ouvrage illustré et 
fait d’après des documents inédits. In-16, de 284 pp. Paris, Bloud, 


Certains écrivains européens ont tenté d’excuser, sinon de justifier les Turcs et 
les Kurdes massacreurs des Arméniens. S'ils s'étaient bornés à dire que, du côté des 
Arméniens irrités, exaspérés par les injustices et les abus de leurs maitres, il y a eu 
çäet là des ripostes, des attentats, qui ont provoqué de nouveaux déchaînements de 
pillages et d’'abominations de toute sorte, je n’y contredirais pas. Mais, que l’on trans- 
forme la masse des égorgeurs en patriotes respectables, n’ayant d'autre but que de se 
défendre contre des traîtres ; que l’on représente la masse des victimes comme des 
gens brouillons, querelleurs, dont le sort a été à peu près celui qu’ils méritaient : 
voilà des appréciations dont toute conscience chrétienne, ou simplement humaine, 
devrait être révoltée. 

Ec livre de l'abbé J. Naayem est digne dc figurer à la suite des ouvrages les plus 
sérieux, publiés sur le même sujet dans le cours de ces cinq dernières années. En 
bien des pages, l’auteur raconte les horribles traitements infligés à des Arméniens. 
Mais la majeure partie de son exposé rappelle surtout les vexations, les vols, les actes 
de barbarie, les abus sans nom commis soit contre les Chaldéens catholiques, ses com- 
patriotes et ses coreligionnaires, soit contre les Chaldéens schismatiques ou Nestoriens, 
soit contre les Syriens, tant jacobites que catholiques. 
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L'abbé Naayem décrit d’abord le massacre des chrétiens d'Ourfa ( Edesse) sa pa- 
trie ; massacres dont son père fut l'une des victimes. Il raconte comment lui-même 
déguisé en bédouin parvint à s’enfuir. Puis, sur la foi de témoins qui semblent bien 
informés et sincères, il retrace les massacres de Séert, au milieu desquels périt le sa- 
vant archevêque chaldéen Addaï Scheir et son secrétaire, l’abbé Djcbrail. Il rappelle 
les souffrances des déportés à travers le désert ; les actes de barbarie exercés envers 
les chrétiens d’Erzeroum, de Karpout, de Diarbékir, de Loudja, de Trébizonde, de 
Samsoun (1). 

L'ouvrage de l'abbé N. complète sur plusieurs points celui qui a été publié en 
arabe par un témoin oculaire, mais anonyme: Al-Kouçara. Récit des Massacres en Méso- 
polamie, etc., dont nous avons donné l'analyse dans les Efudes du 5 mai 1919, p. 376: 

Il est des Turcs et des Kurdes qui se sont montrés secourables aux chrétiens 
pourchassés. Mais le nombre de ces bons Samaritains est bien limité. L'abbé N: 
a mentionné tous ceux dont il a connu les noms, et nous devons l'en féliciter. 

Nous lui ferons seulement un petit reproche, qui pourrait viser également plu- 
sieurs des ouvrages écrits par des chrétiens orientaux sur le même sujet. On trouve 
chez eux une tendance très marquée à exagérer le nombre des victimes, au moins "de 
celles qui ont péri sous le couteau, les balles des assassins, dans les incendies qu'ils 
ont allumés, ou qui sont mortes de misère. Le chiffre vrai est certes bien élevé. Mais 
nous sommes persuadé qu'il reste trè, notablement inférieur à celui de deux millions 


marqué par l’auteur. 
FrançÇoIs TOURNEBIZE, S. J. 


MARTCHENKO (M.) — Un voyage en Perse pendant la révolution russe, avec Une 
préface de M. A. Le CHATELIER, professeur au Collège de France. In-12, XIV-99 pp., 
Berger-Levrault, 1920. Prix net : 2,95: 


, 


On ne peut que s’apitoyer sur la Perse actuelle quand on se reporte à son passé: 
C'est aussi ce que fait l’auteur au début de son voyage dans ce pauvre pays que“ses 
nombreux voisins exploitent. 
| Que va-t-il faire en Perse au début de 1918 ? un voyage d’études politiqueset 
économiques. Nous n’en savons pas davantage. L'auteur est un général russe qui-fut 
avant la guerre secrétaire d’ambassade à Vienne. 

Son petit livre, comme le remarque M. Le Chatelier dans la préface, estem- 
preint d’une philosophie bienveillante, et c’est bien ce qui en fait l’agrément. 


(1) L’émouvant exode des Sœurs Assomptionistes de Samsoun, raconté par elles- 
mêmes, a été inséré, beaucoup plus complet, dans l’article du P. H. Riondel, La Guerre 
et le catholicisme en Turquie, publié dans les Etudes du 20 octobre 1919. 
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Le Caucase est non seulement en effervescence mais en une désagrégation socia- 
le complète : «chaque station de chemin de fer, chaque ville, village ou hameau 
représentait un centre autonome. » Dans ce chaos il était difficile de vivre et surtout 
de voyager. L'auteur voyage pourtant et, dans le train de 80 wagons de marchandises 
qui l’emmène lentement mais au milieu de quelles Qrpies vers la Caspienne, il a 
le temps de philosopher (1). 

Il entre en Perse par le même chemin que ses compatriotes bolchévistes referont 
quelques années plus tard. En mai et juin 1920, Enzeli, Recht, qui sont le point de 
départ pour Téhéran, sont mentionnées dans les dépèches des agences, et l’aventurier 
persan, Kutchuk-Khan, dont l’auteur parle abondamment, est toujours là et toujours 
puissant. Si en 1918 par son programme nationaliste « L’Iran aux Iranais » il sert les 
intérêts allemands, en 1920 sans changer de drapeau il offre son alliance aux Soviets. 
Ce petit livre reçoit ainsi des événements actuels une confirmation inattendue et un 
intérêt nouveau. La Perse, elle non plus, n'a pas changé, et le peuple, qui aime sa 
vie pacifique et contemplative, associe dans une même silencieuse réprobation tous 
ceux qui viennent la troubler. Reste à savoir si les Russes, dans leur nouvel habit, sau- 
ront se faire aimer, ou plutôt pourront utiliser ce peuple pour leurs grands desseins. 

GARE 


-Carte des intérêts français du Levant. Echelle : 6.000.000. Librairie Attinger. 


Cette carte qui a été, sans doute, établie à l’occasion du congrès français de Syrie 
tenu à Marseille en janvier 1919, et qui figure dans le fascicule IL des Séances et 
travaux de ce congrès, est aussi vendue séparément. 

Pour qui voudra, dans quelques années, comparer le présent au passé, elle est 
précieuse parce que; d'un format commode (43434 cm), d’une lecture aisée, elle est 
suffisamment complète pour le but qu’elle s’était proposée. 

On y trouvera: les divisions consulaires ; les œuvres françaises d'instruction et 
d'assistance ; les entreprises publiques à capitaux français. Y sont marquées : les divi- 
sions administratives turques, les différentes voies ferrées, les lignes de navigation et 
les succursales de la Banque Ottomane. Un carton spécial donne, à une plus grande 
échelle, l’état des œuvres françaises au Liban. Beyrouth y occupe la place d'honneur. 

On a donc là (Asie Mineure, Syrie, Palestine, Mésopotamie) un tableau d’en- 
semble impressionnant de ce qu’a été jusqu’en 1914 l’activité française. Il était bon, 
au moment où parait un ordre nouveau moins favorable que l’ancien à l'expansion 


française, que mémoire füt faite de l’ancien état de choses. 
G. L. 


(1) Voir par exemple pages 10 et 11. 


_— 


440 BIBLIOGRAPHIE 


Semaine d'Ethnologie religieuse. — Compte-Rendu anulytique;.de la II"° Session, 
tenue à Louvain (27 Août — 4 Septembre 1913). In-8° de 565 pp. Louvain, Emile 
Charpentier, éditeur, 1914. 


En Août-Septembre 1913, la Semaine d'Ethnologie Religieuse tenait sa deuxième 
Session à Louvain, juste un an avant la destruction de cette ville hospitalière. — Mais 
ne rappelons que les souvenirs de la réunion de 1913, dont l'esprit si chrétiennement 
cordial nous paraît aujourd’hui encore plus admirable. Cent soixante auditeurs se 
trouvèrent réunis : les uns professeurs ou écrivains, les autres missionnaires ou an- 
ciens missionnaires. Les premiers venaient de presque tous les pays d'Europe, surtout 
de France, d'Allemagne, d'Autriche, de Belgique, d'Angleterre et de Hollande."bes 
seconds représentaient les principales éongrégations de missionnaires, opérant dans 
toutes les parties du monde. On voit de suite quel profit peut retirer la science de 
la collaboration intime de ces deux classes de travailleurs, surtout si la première ne 
considère pas la seconde comme uuiquement chargée de ravitailler son dépôt "de 
fiches, et que la seconde soit représentée par de vrais missionnaires ayant observé 
directement et de près les peuples dont ils parlent. 

Le Comité Directeur de la Semaine (1) a eu raison de publier de cette Session un 
Compte-Rendu. analytique fort développé, reproduisant tantôt le texte intégraldes 
conférences, tantôt une rédaction plus serrée, mais complète. Le volume ne manque- 
ra pas d'attirer l’attention de tous ceux que passionne l'Histoire religieuse de lhu- 
manité. 

Ceux-là surtout qu’intéressent les questions musulmanes seront particulièrement 
bien servis cette fois. Près de la moitié du volume sera pour eux. Sans parler,-en 
effet, de la Partie Générale, comprenant quatorze Conférences sur l’Introduction à 
l'étude ethnologique, historique et psychologique des religions, et que même les*spé- 


() Ce mot Comité est trop froid, au gré de ceux qui savent avec quel dévouement 
le regretté P. Frédéric Bouvier, S. J., professeur au Scolasticat d'Ore Place, Hastings 
(Angleterre), s’occupa do l'impression de ce Compte-Rendu et, en général, de l'organi- 
sation des Semaines d'Ethnologie Religieuse. Le R. P.W. Schmidt, S, V. D., sera heureux, 
j'en suis sûr, que l’on rende ici hommage à son modeste et savant collaborateur, jadis 
professeur à l’Université S:-Joseph de Boyrouth. Le P. Fréd. Bouvier, devenu, pendant 
la guerre, brancardior-aumônier au 86m Réyiment d'Infanterie, fut « tué glorieusement 
le 17 septembre [1916] en partant à l'assaut » de Vermandovillers (Somme), sans autre 
arme que son crucifix.— « Né lo 5 Déc. 1871 à Vienne (Isère), élèveau Séminaire S-Mau- 
rice, puis aux Facultés Catholiques de Lyon, Licencié ès Lettres, entré au noviciat de St- 
Léonard {Sussex, Angleterre] le 26 Sept. 1891, prêtre le 24 Août 1906. » (Les Jésuites 
morts pour la France, Mame, 1921, p. 150). 
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cialistes de l'Islam auront avantage à ne pas négliger, il y eut deux Causeries de Mis- 
sionnaires sur les Musulmans, et, dans la Partie spéciale, sept conférences, sur douze, 
furent consacrées à l'Islam, qui était précisément Pun des deux sujets spéciaux inscrits 
au Programme. 

Voici quelques titres : 


Mubammadan Life in India, by Prof. Eth. Blatter, S. J.; 

Institutions musulmanes en Afrique, par H. Marchal, des Pères Blancs. ; 

The prebistory of Islam, by Ed. Power, S. J. ; 

La personnalité et la doctrine de Mohammed, par le même ; 

La Mystique d'Al-Gaxxali, par le D° M. Asin Palacios (1) ; 

L'Islum dans l'Indo-Chine française, par Eug. Durand, des Missions Etrangères de 
Paris ; 

L'Islam aux Indes. Son influence extérieure, par P. Dahmen, S. J.; 

Der Islam in Indien. Sein inneres Leben, von Prof. Eth. Blatter, S. J. ; 

L'Islam en Afrique, par H. Marchal, des Pères Blancs. 


On voit la variété des points de vue sous lesquels est considéré l'Islam. Elle 
compense quelque peu, bien qu’imparfaitement, l'absence d’un essai de synthèse, 

Cette variété n'existe pas seulement dans le choix des sujets traités ; elle apparaît 
aussi dans la qualité des conférenciers, leur connaissance de l'Islam proprement dit, 
et leur appréciation de son influence. Les jugements portés par le R. P. Marchal, des 
Pères Blancs, sur les conquérants de l'Afrique, musulmans et «coloniaux » européens, 
ont sévères. Le sont-ils à l’excès ? Ceux qui entendirent la parole du missionnaire, 
parole modeste et pleine d’autorité, eurent l'impression que non. Manifestement le 
R. P. Marchal a vu les choses dont il parle autrement qu’à travers les livres. Et comme 
il n’y a point de sentiments d'ordre plus élevé que ceux qui l’inspiraient, c’est son 
opinion qui mérite de prévaloir. C’est celle de tous ceux qui estiment que les peuples 
civilisés faillissent à leur devoir le jour où ils empêchent de se diffuser dans l’huma- 
nité ce qu’ils ont eux-mêmes trouvé ou reçu de meilleur. 

Le Mémoire de M. le D° Miguel Asfn Palacios nous présente cette si haute ma- 
nifestation du sentiment religieux chez les Musulmans qu'est la Mystique d’Al-Gaxzali. 
C'est l’une des contributions à la Semaine qui seront les plus appréciées. Mais comme 
l'étude plus complète d’où est extrait ce travail est imprimée intégralement dans ce 
volume de Mélanges (cf. supra, p. 86, n.), ce n'est pas ici le lieu d’insister. 

Ceux qui entendirent la conférence du P. J. Maréchal, S. J., sur l’Introduction à 


(1) En l'absence du distingué Professeur de Madrid, c’est lo signataire de ce C. R. 
qui a eu le plaisir et l’honnour do lire son Mémoiro. 
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l'Etude des Mysticismes et de la Mystique regretteront de n’en retrouver dans le Compte- 
Rendu qu’un résumé de sept pages ; mais ils le liront et le reliront, et ils feront bien. 
Le volume est bien imprimé, et accompagné d’un Index alphabétique soigné, qui 
en auginente le prix aux yeux des travailleurs. 
Souhaitons pour bientôt ia troisième Session ! — Pour tous renseignements, s'adres- 
ser au R. P. Pinard, Professeur au Scolasticat d'Enghien (Belgique), Secrétaire- Adjoint 


de la S. E. R. 
M. Bouyess, S. J. 


Sont parvenus à la Direction au dernier montent : 


J. MAROUZEAU. — La Linguistique ou Science du Langage. Paris, Librairie Paul 
Geuthner, 1921. Un vol..in-12, de 190-pp. 


Epuarp KoOENIG. — Moderne Vergewaltigung des Alten Testaments, beleuchtet. 
Bonn, A. Marcus et E. Webers Veglag, 1921. Une broch. in-8°, de 40 pp. 


= 


Le R. P, Louis RONZEVALLE, S. J. 


Avant de clore ce volume, qu’il nous soit permis de rappeler la mé- 
moire de celui par les soins duquel il fut entrepris, en 1914, et qui, depuis 
1907, mettait au service des Mélanges de la Faculté Orientale, comme Di- 
recteur, une compétence et un dévouement dont ses collaborateurs ont 
gardé un souvenir reconnaissant : le R. P. Louis RONZEVALLE, s. 3., mort 
le 2 Avril 1918. 

Né dans le Levant, où son père, M’ Ferdinand Ronzevalle, fut consul 
de France, connaissant parfaitement les hommes et les choses de l'Orient, 
polyglotte remarquable, le P. Louis RoNZEVALLE aurait pu apporter aux 
études orientales une aide éminemment précieuse. Il a été enlevé à l’âge 
de 47 ans, par les maladies qui minaient sa santé depuis plusieurs années. 

Bien que relativement jeune, et malgré sa faible santé, le P. L. R. 
avait déjà beaucoup écrit. Ses principales publications sont : de nombreux 
articles composés pour le Wachrig, sur des sujets variés; une édition du 
Traité de Musique arabe de Musäqa ; trois articles sur les « Emprunts turcs 
dans le Grec vulgaire de Roumélie et spécialement d’Andrinople» parus 
dans le Journal Asiatique (1911); et enfin plusieurs travaux édités dans 
les MFO : IL, 493-534 ; V, 571-588, 197*-202* ; VI, 1-120 ; VII, 
23-66. c 


Né à Andrinople le 26 Août 1871, élève au collège de l'Université S'Joseph de Beyrouth, entré au novi- 
ciat de la Compagnie de Jésus le 7 Nov. 1889, prètre le 7 Mars 1904, — Professeur d'arabe a la Faculté 
Orientale de l'Univ. StJoseph depuis 1905, et à l'Institut Biblique de Rome depuis 1911 — mort à Rome le 
2 Avril 1918. 
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